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PRÉFACE 



En soumettant ce volume au jugement du public, .je demande 
la permission de prévenir un blâme par uu aveu : le nom irisent 
en tête de ce travail n'est guère qu'un prétc\te, j'en conviens, et 
le lecteur no tardera pas à s'en apercevoir; mais je réclame le 

l'époque de Dante en particulier, j'.ii In s du vent m'arrèter a 
l'historien que j'essaie aujourd'hui de faire connaître en France. 
N'ayant jamais pu me résoudre à ne voir, dans l'oeuvre de Dino 
Cumpngni, qu'une source plus ou moins importante, j'ai toujours 
considéré comme injuste l'abandon dans lequel la Cronaca est lais- 
sée par la grande majorité du public en Italie, par tout le momie 
à peu près dans le reste de IT.uropcet je n'ai pu me l'expliquer que 
par l'oubli. Cet oubli, j'ai tenté de le réparer en appelant l'atten- 
tion du public français sur l'écrivain remarquable et le grand 

■ ■ ■ ■ I ■ - • '!■< • lut- 

n'était qu'une digression pour moi, mi fragment peu intéressant 
ut peu instructif pour le lecteur qui ne s'est pas spécialement 
occupé de l'histoire de Florence. Aussi, l'interprète de Compagm 
n'a-l-il pu se résoudre à oublier entièrement les idées et les évé- 
nements, les hommes et les choses au milieu desquels l'historien 
a vécu, et qui sont après lout d'un intérêt plus général que sa 
biographie. 

Voilà comment celte monographie csl devenue, sans trop d'in- 
tention, la première partit d'un travail sur l'histoire de Florence 
au XiV' siècle, depuis l'avènement de l;i Iji'iirgenisic eu l'ifc!, jus- 



\ l'ItÉt-ACK. 

qu'à la victoire do la plèbe eu 1378, origine île la domination des 
Médicis. lue ijtude analogue sur les trois Villani, sur Donato 
Vellllli el Uiuo Cupponi, devra doue servir de complément m!ce!- 
saire à celle-ci, el formera avec elle, dans nu cadre assez irrégu- 
lier il est vrai, uni' histoire t-unipli-ti! do la République et do la lil- 
lératurc historique de Florence à tulle époque. 

Qu'il me soit permis d'ajouter, en te qui regarde spécialement 
le présent volume, que si Dino Compagui n'esl pas absolument le 
eeiitre où viennent converger toules les éludes qui y sont réunies, 
son temps est bien la période culminante vers laquelle devaient 
tendre mes rcchcrelics principales; car telle période lest sans con- 
tredit In plus importante non-seulement de l'histoire de Florence, 
mais de l'Iiistoire de l'Ilalio entière. C'est alors que de simple 
munieîpc la ville devient fetal, en entrant dans telle longue strie 
d'expériences politiques, si remplie d'cnscigjicinonls pour le pen- 
seur; c'est alors que Florence donne naissance a la littérature 
nationale et à l'art moderne, dont elle esi restée lettnlre et l'école; 
c'est vers ce temps que le moyen âge Huit et que la licnaissance 
commence pojir l'Ilalio i|OÏ. débarrassée de la suzeraineté de l'Em- 
pire et de la tutelle de la l'apauié, cuire déliniliveiuenl dans une 
phase nouvelle, cille de l'indépendance complote. 

Je nie suis doue proposé dans ce travail In double lâche de 
prouver l'importante île J'épjqut: île Dante en donnant un tableau 
iidèle de cette période, et de révéler un ialenl historique de pre- 
mier ordre, tout eu montrant un type très-curicus du républicain 
italien du moyeu âge. . 

D Otfo l'risiiigcrius, dans son Histoire de l-'n-ilvric llarhcruussc. 
rapporte un mot d'Arnaidd de lircscia ;\\\\ sujets du l'ape, qui 
est (nul une révélation : ■ Imitons, s'écrie-t-il, imitons i'oïemple 
des anciens Romains; relevons le Capitule, rétablissons le Sénat 
et l'Ordre équtslro! • La Renaissance est déjà tout eulierc dans 
ce mot. Les insliliitiuiis léndales apporlécs par les (iotlis, les Loni' 
ljurds elles .N'ormands, tique ratVcriuissaicnl sans cesse les armées 
impériales, commençaient à perdre leur raison d'être dès les pre- 
mières années du XII 1 ' siècle, comme l'ont sullisnmmeiit prouvé 
MM. Léo et Fnuriel; les villes rentraient parloul dans les tradi- 
tions romaines. Après deux .siècles de tombal, la victoire resta 
au rumanisrue, victoire qu'avuieni lacilitée les principes et la poli- 
lir|iic de Frédéric 11 lui -mémo, ainsi que l'internipl uni prolongée 



île l'immigration germanique, après lu morl de Conrad IV, en 
I2&.i. Tandis que la première époque de l'histoire d'Italie n'est 
i|u'unc lutte incessante îles institutions, coutumes et idées de 
l'antiquité romaine contre, l'envahissement île l'esprit germanique, 
il u'esistc plus que dus débris isoles de ce dernier élément, dans 
les temps qui suivent. Cette victoire lui consacrée définitivement par 
l'insuccès de Henri VII en 1310; e'eti était l'ait desarmais de l'Empire 
romain de nation germa ni nue. Rien ne manqua à la plénitude de 
ce triomphe. L'élément romain l'ayant emporté de toutes parts et 
pouvant se développer librement dans le- nombreux munieipes de 
l'Italie, lu Papauté, loin de le protéger, ne pouvait plus que l'en- 
traver; la translation du saint-siège à Avignon délivra l'Italie de 

si elle avait voulu renoncer à la liberté; l'Italie dédaigna celle 
occasion, comme elle avait, dédaigné, cinquante ans auparavant, 
celle que lui offrait la royauté nationale des Gis de Frédéric II; 
tout en revenant aux institutions, ou plutôt aux traditions romiii- 
nés, ello préféra conserver sa liberté. Le XIV' et le XV e siècles 
furent cette glorieuse époque de 1 ' i n 1 1 1 1 ) t • u i ( : 1 1 u ■ i : nationale et de la 
liberté municipale. 

Celte gloire fut bien nationale, malgré le morcellement de 
l'Italie et la divergence des intérêts qu'il produisait, peut-être 
même à cause de ce morcellement. Nous autres modernes, si 
constamment préoccupés de l'idée de lii nationalité, que nous la 
plaçons quelquefois au-dessus de la liberté même, nous qui ne 
croyons trouver la naliunalilé que dans l'unité et la centralisation, 
nous comprenons dillicilcmcnl que net état de démembrement de 
l'Italie ou moyen âge put être une chose non -seulement envia- 
ble, mais même compatible avec lu vie nationale qu'il éveilla 
cependant et développa. L'histoire de Florence, et surtout celle 
des trente années que Dino a racontées et où nous allons le sui- 
vre, est pour nous le type de ce développement individuel dont 
on semble aujourd'hui si porté à méconnaître les conséquences 
heureuses. C'est fractionnée en une multitude de petits états que 
la Grèce ancienne put arriver à faire éelure tous les éléments si 
variés qui formèrent son génie propre ; c'est à sa division en villes 
libres, électorals, comtés, évèchés, que l'Allemagne du XVI'' siè- 
cle dut son mouvement religieux et littéraire: c'est son démem- 
brement enfin qui mit l'Italie des XIV' et XV' siècles à la tëtc de 
la civilisation européenne. S'il est vrai, en eliél, que le bonheur 



des peuples soit en ]>rd[)orlioii de la possibilité donnée il iliaque 
individu de se produire cunfonnemetit il sa nature, il est évident 
qui: nos grandi états, si bien organisés cl si étendus, gravitant 
autour d'un centre unique, ne sauraient jamais permettra cet épa- 
nouissement de la vie individuelle au même degré qu'un ensemble 
de petits états. Cette multiplicité de cciilres politique- ei littérai- 
res, tous ilidé pendants les uns des autres, élirait à la nation réc- 
ession de développer tous les éléments qui étaient en elle. Tous 
[ut talents, â quoique urdre i|ii'iK apparlinsscut , trouvèrent ainsi 
leur emploi; toute capacité eut son champ peur s'y mouvoir; 

■1.1- Jli pU' » lt i|(lf liI'Ctim Ul •lllli •! pilla i|al«f-, fi 

mais du moins le théâtre ne manquait peur se produire. De là une 
ricliesse de vie que ne peuvent connaître les étals centralisés, uù 
tant de milliers de germes périssent sans aucun Iruit pour la 
société. Dans ITtnlic du moyen âge, aucune forte ne so perd, car 
.. toutes sont mises ou peuvent être mises eu mouvement. 

C'est ainsi qu'il fut possible à ce peuple, si heureusement doué, 
de produire plus de grandes individualités dans tous les goures 
qu'aucune autre nation de l'Kuropo : liomnics d'action et pen- 
seurs, artistes et savants, poètes et hommes d'affaires, généraux 
et hommes (l'Ktat. Que Ic.s désavantages qu'cniraiuc le friictionne- 
menl eu petits états au XIX* siècle ne nous fassent donc pas 
méconnaître les services qu'il a rendus à d'autres époques! Il n'a 
eessé d'être un bienfait pour devenir un fléau, que le jour où la 
formation des grands ctal- a mis en danger t'esisleni-e mémo des 
nations ainsi divisées. Étudier les phénomènes de lu vie dans un 
de ees centres, sera toujours pour le penseur une des plus vives 
jouissances qu'il lui su il dntuié de guider, el. un des plus grands en- 
seignement! qu'il puisse recueillir. C'est dune moins l'essor litté- 
raire et artistique que la vie publique qui nous intéresse à Flo- 
rence, malgré l'espèce d'anarchie dmil elle est accompagnée : r.ir 
lu vie publique n'existe véritablement qu'avec la lutte et la discus- 
sion, l'agitation et les troubles, plus ou moins violents selon le 
degré de civilisation des temps. 

C'est le commencement de cette merveilleuse époque que j'ai 
tâché d'esquisser. Il faudrait une vie entière et un talent su- 

vivaut; tout y est essentiel : on ne saurait omettre aucun détail 
sans courir le risque d'eu fausser l'ensemble. 
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L'histoire seule de Florence n'a p:w un point qui n'ait son in- 
térêt. F.Hu a passé par toutes les tonnes politiques connues; elle a 
réalisé tontes les utopies des penseurs; elle n essayé de toutes les 
institutions : aristocratie foncière et militaire ; règne de la hante 
bourgeoisie, de la classe moyenne, de la plèbe; théocratie même 
et gouvernement représentatif; absolutisme sous des formes répu- 
blicaines, et monarehic despotique ; elle a connu l'ostracisme ot 
l'admonestation; tantôt administration, justice et commandement 
militaire so trouvent réunis dans les mêmes mains; tantôt le prin- 
ripe de la séparation des pouvoirs est appliqué dans toute sa 
pureté. Nous y rencontrons des armées et nationales et merce- 
naires; l'élection directe et indirecte par le scrutin et par le sort ; 
on un mot, l'histoire de Florence semble un cours pratique de 
science politique. 

Iï'un autre côté, le mnii':rin?nf eircttttiin que son plus grand 
homme d'État, Machiavel, a posé comme la loi naturelle des so- 
ciétés, n'a eu nulle part une évolution plus complète et plus évi- 
dente qu'à Florence. Celle-ci, en effet, croissant en liberté et on 
puissance pendant des siècles, s'est aussi, pendant des siècles, 
maintenue en pleine possession de ces deux biens ; puis l'heure du 
déclin a sonné, et la vie s'est retirée d'elle, et la prostration a 
remplacé le mouvement. Pins que celle de tout autre état, son 
histoire suggère la triste question qui est au fond de foutes les 
méditations du politique : La liberté est-elle un état normal? on 
n'est-elle qu'une phase nécessaire dans la vie des peuples, Comme 
la virile maturité dans celle de l'homme, phase qu'on peut pro- 
longer, non éterniser'! 1 La liberté, ainsi que la vie, consiste dans 
le combat d'éléments divers; dès qu'un de ces éléments l'emporte 
définitivement sur les autres, la lutte cesse, ie calme se l'ait, et la 
torpeur remplace le mouvement. 

La même variété que l'un nbservi' duns les événements, les idées 
et les intérêts, se retrouve chez les hommes. On dit que les nations 
de race germanique sont plus riches en individualités que les peu- 
ples latins : cela n'est pas toujours vrai. Il semble, au contraire, 
qu'il n*T a pas de pays où l'on rencontre autant do contrastes et 
autant d'originalité qu'en Italie. Cette riche terre de Florence, en 
particulier, et cette époque agitée du moyen âge offrent des phy- 
sionomies accentuées que d'autres centrées et des époques de ci- 
vilisation plus avancée ne connaissent point. Ce peuple si sensuel 
et si artiste peut parfois être si froid et si crnel, parfois aussi ri 



hoii et si bourgeois, qu'on a do la peine à le reconnaître. Tantôt 

ce suiil des esprits érhuullés quelque belle théorie abstraite, 
tantôt les intelligences les plus positives ; des hommes d'État it 
grandes vues ef.de petii> marchands bien sensés; de poétiques rê- 
veurs et des pédants ériulits; à ctMii d'uni: seul imcntalilé idanguie 
el presque doucereuse, du f-'i n- échu 7, de naturalisme à la lioccuco ; 
auprès do natures idéalistes comme Doute et Giano délia Itellu, 
des caractères de la trempe de Corso Donatî. il serait impossible 
de reconnaître un signe commun de nationalité, si ee n'est celui 
de In passion, entre les K«eliu et les saint l'runçuis d'Assise, les 
Arnauld do Brescia et ii-s ['élrarque, et plus encore cuire les 
hommes de In Renaissance, tels que Sannazur et Savonarolc, Co- 
lomb- et Campanclla, Ariosle et Michel-Ange, ef tous ces innom- 
brables génies, rêveurs, créateurs oit martyrs, qui tous Turent des 
caractères. 

Quand on se rappelle que. dans ce mouvement tumultueux, les 
lettres el les arts lleurirent d'un éclat sans précédent, et que le 
commerce et l'industrie de florcncc atteignirent, dans le bruit des 
armes, un développement i|ue l'Italie n'a pas revu ; quand on voit 
• le grand spectacle de l'histoire universelle tnui entière concentré 
> eu deux siècles et eu une seule contrée, . on comprend que des 
esprits aussi calmes, aussi éloignés des théories extrêmes que 
M. Schlosser, détournant leurs regards des scènes de brutalité et 
de confusion, et les reportant vers l'essor simultané de l'intelli- 
gence, s'écrient que • ce n'est que dans l'ivresse d'une liberté 
anarchique que s'épanouit la plus haute et la plus belle llcur du 

Peut-être cet essai pèclie-t-il par la composition et par le Style, 
par l'abondance des détails et l'absence de quelques points essen- 
tiels; l'auteur est prêt à aeeneillir toutes les critiquas, mais il vou- 
drait qu'on lui tint compte d'un elfort sincère. Il a cherché autant 
que possible à se dégager des préoccupations du présent. l'artisan 
ATOné de la formation d'un grand état dans l'Italie d'aujourd'hui, 
il a cru pouvoir montrer les avantages du morcelle m eut d'autrefois ; 
opposé a. la domination étrangère deus lu péninsule, il a cru devoir 
prouver que la suzeraineté du Saiut-limpirc n'était point au moyeu 
âge une forme de couvenieiiiciii étranger; hostile aux principes 
démocratiques dans les grands états du XIX 1 ' siècle, il a cru pou- 
voir on montrer la grandeur et l'utilité dans une des petites répu- 
bliques du XIV'': enfin, il a essaie d'être historique dans le véri- 
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mille sens du mut. Sans méconnaître l'idenlitéde lii nati 
ni la vérité des lois sociales, il s'est efforcé de ne pn; 
les idées et les intérêts d'anjoui-d'lmi dans le récit des 
du passé. Il semble que eesnii la une condition première pour tout 
érudit, et cependant il serait dillicile de irouver un seul historien 
moderne, français allemand on italien, qui n'ait porté, dans les 
r ( uerellea de In Papauté et de l'Empire, du Komanismc cl du Ger- 
manisme, des Guelfes el des Gibelins, ses préoccupations per- 



]innei]ies actuels. (Jue les luilc- [hOi<u[Hl's il.' I AnpMerre d au- 
jourd'hui aident à expliquer les dissensions d' Athènes et de Rome ; 
que la formation d'une nouvelle religion révélée lasse mieux com- 
prendre la naissance du Mahométisme: que l'invasion de 1815 ait 
pli donner une idée vraie dus sentimciiis des vainqueurs et des 
vaincus dans l'Angleterre du XI" siècle; nue la situation des 
partis en Fronce depuis vinsri ans nous éclaire sur lu caractère 
delà lutte des républicains r.i des démocrates il Home, à. l'épo- 
que de la guerre civile, c'est ce qu'on ne saurait nier : comment, 
en effet, eût-il été possihle à MM. Grote, Augustin Thierry, 
Mommsen, d'écrire l'histoire du passé, si l'on n'admettait ce prin- 
cipe? Mais se croire obligé d'être Ruelle parce que les Guelfes 
étaient lus alliés île la France ; identifier l'Empire des llolienslnull'en 
avec l'Empire d'Autriche; faire agir les municipes lombards an 
nom de l'indépendance italienne; eu un mot, prêter les desseins 
et les passions de nos jours aux acteurs publiques d'un autre 
temps, c'est une puérilité, si ce n'est un parti pris. 



Cette étude, riiènie ainsi limitée, m'eût offert des dilliculté> 
insurmontables, si je n'avais rcncunlré de tous entés un secours 

eesco Bonaini, le savant ordonnateur, ou plutôt le créateur de ces 
archives de Florence d»nt l'organisation, unique en Europe, fait 
l'admiration de tous ceux qui ont eu l'occasion d'y avoir recours; 
sans la confraternité si franche et si entière de M. OMnvin (iipli. 
il m'aurait été iinpo-sible de réunir Ions les détails .sur la vie de 
DinoCompagni que l'on trouvera dans ce volume. M. Ottavio Gîgli, 
tout absorbé par son ouvrage sur le Priorat de Manie, que l'Italie 
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savante attend avec iinpatieii<;e, a trouvé le temps do préparer 
une édition définitive do Dino Coinpagni, qui sera précédée d'une 
milice sur l'historien. Il a mis à ma disposition tous ses matériaux, 
recueillis avec le plus grand soin, ut j'en ai profité largement, 
surtout dans l'article I" de l'Appendice, quoique je sois arrivé, 
sur bien des points, à tics conclusions opposées aux siennes. 

Qu'il me soït enfin permis de rendre un témoignage public de 
reconnaissance à un ami intime dont l'érudition n'est égalée que 
par la modestie. M. J. Lespine, un des connaisseurs les plus dis- 
tingués do la langue et de la littérature italiennes, a bien voulu 
in'aider à élucider les textes de Dino Compagni, ceux de la Diceria 
surtout, et des Rime, souvent di!lkile>, iiltéiés parfois; et peut- 
être que cette partie de mon travail ne sera pas considérée comme 
la moins importante par le lecteur philologue. 



L'aris, jg.it 1861 



K. II. 
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DINO COMPAGNI 



ÉTUDE HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE SUR L'ÉPOQUE DE DANTE 



Je me propose d'Étudier, dans un dos monuments les plus 
curieux de la langue italienne, l'histoire politique de Flo- 
rence depuis 1280 jusqu'à 1312, en même temps que les 
origines de la prose italienne et les efforts qui précédèrent 
et inaugurèrent le grand sièele littéraire de l'Italie. 

L'un et l'autre objet de cette étude pourraient sembler peu 
importants à qui ne verrait là que l'histoire de trente années 
d'une des républiques si agitées du uiuyen fige, et l'examen 
d'un prosateur qui nous a laissé à peine deux cents pages. 
Hais si l'on réfléchit que cette république fut une des puis- 
sances sur lesquelles reposait l'équilibre italien de celte 
époque, le centre du parti guelfe, le berceau des arts et de 
In littérature nationale, la noble fille de Home ('), qui, aux 



(') Florence jtjIi alors plasds 300. 000 taillinU, unJii nue Haut a'cmnlt pu 

de Home se Irahil cl 1 I II fo„ni, I. I, p. 1; 

lliraril. >lJL»plni. pojjim, G. Villsnl, yjjumr, r! ihmï ni I. VIII, r. S0. ni II 

apiwlli! Flnrenre la aoaile c.-ll-i. ,-ijli'i..,l,i r fullrira di Huma). 



yeux des Italiens du moyen âge, devait recueillir l'héritage 
de sa mère et on surpasser la splendeur; l'état enfin dnnt les 
vicissitudes politiques offrent, après celles d'Athènes et de 
Rome, le plus d'enseignements, on conviendra que, plus que 
toute autre, son histoire mérite d'être approfondie dans tous 
ses détails. 

D'ailleurs, est-il besoin d'insister sur l'importance d'une 
époque où l'on vit successivement la révolution victorieuse 
de la bourgeoisie florentine, l'apogée à la l'ois et la déca- 
dence de la papauté, la dernière tentative sérieuse dû réta- 
blissement du Saint-Empire en Italie? 

Les acteurs n'offrent pas moins d'intérêt que le théâtre de 
ces faits et que ces faits eux-mêmes. Ce sont les chefs des 
deux factions des .Yen* et des Blanchi s qui divisèrent si long- 
temps toute l'Italie en deux camps ennemis; c'est le dernier 
grand pontife du moyen âge. remplissant l'Italie elle inonde 
de son orgueil et de son humiliation; c'est Dante avec ses 
souffrances, ses passions cl sou jji'iiie; c'est Charles de Valois, 
Henri VU, et tant d'autres personnages illustres et d'une in- 
contestable importance- historique. Curies, si l'intérêt languit, 
la faute en sera à l'auteur de cette étude et non au sujet 
qu'il a choisi. 

Par le rôle qu'il a joué et par son caractère, l'historien 
lui-même qui nous servira de guide dans le récit de ces évé- 
nements, semble bien fail pour nous donner une idée du ré- 
publicain italien du moyen âge, dont il peut être considéré 
comme un type. D'une famille distinguée et depuis longtemps 
déjà mêlée activement aux all'aiivs politiques de Florence, 
Dino Compagni, après avoir été un des principaux promo- 
teurs de la révolution qui mit le gouvernement entre les 
mains de la bourgeoisie, fut un des plus fermes soutiens du 
nouvel état de choses. Appelé plusieurs fois par la confiance 
de ses concitoyens au gouvernement de la république, qu'il 



présida même en qualité de gonfalonier; chargé d'importan- 
tes missions diplomatiques, il ne bissa pas d'exercer une 
grande influence sur les destinées de l'État. Son éloquence 
cependant, et son patriotisme éprouvé, lu mirent peut-être 
plus que ses fonctions à même d'agir sur l'esprit de ses con- 
citoyens. Ses convictions religieuses, qui n'excluaient pas 
une grande indépendance dans sa conduite et dans sa ma- 
nière de voir relativement au Saint-Siège, ses idées de poli- 
tique générale, ses goûts littéraires enfin, ne contribuent pas 
moins a faire de lui un représentant fidèle de son époque et 
de son pays. A ce litre, une étude sur sa vie et ses œuvres 
servant de base à un travail général sur la Révolution de 
Florence, peut, je crois, jeter un jour nouveau sur ces évé- 
nements tant de fois racontés, et ne saurait Être complète- 
ment dépourvue d'intérêt. 

Le document que nous allons étudier, a, eu outre, une 
grande valeur lilLérairc : premier essai, non-seulement en 
Italie, mais en Europe, d'une histoire régulière; compost; 
dans le style le plus pur qu'on ait écrit avant liocace, il nous 
montre où en était la prose italienne à l'époque même où 
liante donna l'expression la plus parfaite à la langue poé- 
tique. 

Ce point sera réservé a la seconde moitié de celte étude; 
nous revenons à la partie purement historique, et, pour 
faciliter l'intelligence des événements que Dino nous a ra- 
contés, nous allons d'abord retracer succinctement les 
faits antérieurs à 1280, époque a laquelle il commence son 
récit. 



PREMIÈRE PARTIE 
UDE HISTORIQUE 



CHAPITRE I. 

HISIOUIK l>K FLOREKCK IJEI'UIS l/OHICINU JUSUUHN im 



oJ piyfta vopijM yivitrGut qSti ? «ro rwlî 
jroli(iouf ours i; rà «lïtt. 

TlDCTDlPU, lib. I.tap. 1. 



I - L» ïlEULE FLOBENCt. 



Dum; Poraifw, XV, v. 97 « 99. 

Du toutes les républiques it;ilit>nnes du moyen tige, celle 
qui devait jouer le plus grand rôle dans l'histoire de la civi- 
lisation, parut la dernière sur la scène du monde. Florence 
n'était encore qu'une commune ignorée, quand T'ise, sa 
voisine, couvrait déjà la Méditerranée de ses vaisseaux; et 
tandis que Milan et les villes lombardes étaient engagées 
dans un combat a outrance contre l'empire, la cité toscane 
resta complètement étrangère aux luttes des deux partis qui 
divisaient non-seulement l'Italie, mais l'Kurope entière, et, 
depuis les Alpes jusqu'au détroit île Sicile, avaient couvert 
de ruines et inondé de sang toute la l'éninsulc. Ce n'est 
qu'assez avant dans lu première moitié du Xlli' siècle, que, 
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pour son malheur et pour sa gloire, elle commença à prendre 
une part assez active à ces combats, lîlle devait bientôt 
dépasser toutes les autres républiques en violence et en 
énergie. A peine, en effet, ses citoyens sont-ils entrés dans 
la querelle des deux factions, que le théâtre de la lutte se 
déplace. Dès le milieu du XIII" siècle, la Lombard ie eesse 
d'occuper exclusivement l'historien; la Toscane devient le 
foyer de celte discorde, qui, tout en portant le deuil et la 
désolation dans les familles, permit aux hommes d'élite 
de se produire, mûrit, par une ardente émulation, le génie 
de l'Italie, et le fit éclore dans toute son exubérance. 

Jusque-là Florence avait poursuivi silencieusement sa 
carrière, s'enriehissant par le commerce, s' a grandissant par 
la réduction do ses voisins, se fortifiant par la soumission 
des grands, et n'était ni plus ni moins importante que tous 
les petits centres politiques qui nul Inut contribué à mettre 
au jour l'inépuisable fécondité rie l'Italie en hommes remar- 
quables. Ce n'est, en effet, que grâce à cette quantité de 
petits Etats, a cette multitude d'intérêts divers, qu'il fut 
possible à tant d'hommes de trouver une occasion pour se 
produire, une arène pour déployer leur activité, et qu'il fut 
donné à ce singulier mélange qui compose le caractère ita- 
lien, de se développer en entier et de porter ses plus beaux 
fruits. A ce titre, toutes les petites villes de l'Italie offrent 
un grand intérêt : à l'historien, comme sources de recherches 
précieuses; au penseur, comme sujets d'observations sur la 
nature humaine, Cependant, il est juste que celui d'entre 
ces États qui a été appelé à exercer son inlluence le plus 
longtemps, de la manière la plus puissante et sur le terrain 
le plus étendu, ait aussi attiré le plus l'attention de la pos- 
térité. Il s'attache toujours un intérêt particulier a l'enfance 
d'un grand homme, alors même qu'elle n'offrirait pas en 
soi autant de détails curieux que celle de bien des hommes 
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restés obscurs; nous aimons à lo surprendre dans ses pre- 
miers tâtonnements, et nous croyons reconnaître dans les 
traits d'un caprice enfantin les ébauches des grandes actions 
qui illustreront l'a ge mûr. De infime, les premiers symptômes 
de la vie politique à Athènes, ou ù Rome, ont toujours attiré 
l'attention, tandis que (elles villes de l'IIellade ou du Latium, 
bien plus développées peut-être pendant ces temps obscurs, 
ne nous intéressent qu'autant qu'elles nous aident à retrou- 
ver les traces de la route qu'ont suivie ces grands centres 
de civilisation ù leur début. C'est ainsi que dans la disette 
où nous sommes de documents authentiques sur les origines 
et les premiers siècles de Florence ('), et pour nous faire une 
idée juste et complète de ce qu'elle était avant le commen- 
cement du XIII e siècle (*), nous nous trouvons souvent obligés 
d'éclairer les faits dont la connaissance nous est parvenue, 
par ce que nous savons sur Lucques, Pise, Fiesole, Sienne, 
Arezzo, et autres villes de la Toscane. 

Les chroniqueurs, en entourant l'origine de Florence de 
fables nombreuses, ont singulièrement obscurci les faits 
réels ( a ). Jl est probable cependant qu'ils ne se trompaient 
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pas en lui assignant une origine romaine (' >, et il est évident 
que dans celte première rpiique et plus Inrd Florence passa, 
aussi bien que les aulivs Etats, par les phases sueessives 
que parcourut toute la Péninsule. Grandissant sous la pro- 
tection de l'aigle impériale, et soumise au pouvoir de l'évo- 
que comme toutes ses sœurs, oùiuine elles aussi elle sut à la 
fois s'affranchir de la domination épiscopalc et se mettre en 
hostilité avec l'Empire (*). Bien qu'un peu attardée, elle sui- 
vit l'exemple de tiiuh.'s les grandes eilés de l'ilalie en sou- 
mettant les petites villes dos environs et les nobles do la 
campagne pour agrandir son territoire; elle profita, mais 
dans une mesure plus modeste que Venise, Gencs et Pise, 
des avantages commerciaux qu'ullraient les croisades. Après 
avoir subi l'influence do l'invasion germanique, elle seconda, 
plus que tout autre État, la réaction de l'esprit communal 
contre l'esprit germanique qui se produisit partout pendant 

romaines, Mit! nnns 3p;u<-.iniMi 1 rwinni'liv l' ■.iHi-irn- il i j.i'u( h !r qui srncsl nourri. Ce 
wnt CCS fjblcs dont piirlc DjiiIl', ^r-ci'il [.[iul Wi rjoirnlini:- ilu Ijnn licul IMps : 

i'ullra Iroc/ulo alla rorca In cHoma, 

ru:<:tc)-]iara ton la rua fnmiolïn 

lie' rn.jo.ni î ili riisvlc c di lama. 

[Pmitn, XIV. 121-136. ) 
(') HKÏflKili ( Hlorit florrnlint, II. 2) El Varclii (Sloria fioTthtina, 1- II. 
I. IX, p. il) icultnl qnc 11 .i;ie ail fjuilrr ].ir Im Kicolains, cl Linlc srinbli: 
|arU|jcr telle opinion qui ml il il H ; 

fini inomlo nopnlo naligno^ 

chi dire™ d< rinole oc anifeo. 
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le XII" siècle (*). Ifljrsqiio plus tard la ti/rniittis, diins le sens 
grec, du mot, confisque dans toutes les villes la liberté dé- 
mocratique au prolit d'une famille puissante ou d'un individu 
supérieur, Florence offrira encore le type le plus accompli 
du tyran italien. 

Cependant, en remontant aux premiers faits historiques 
prouvés par des témoignages irrécusables, nous voyons, par 
l'importance même que les chroniqueurs donnent a des tra- 
ditions sur Charlemagne, second fondateur de leur ville (*), 
de quelle portée fut pour l'Italie entière et pour Florence en 
particulier le couronnement de cet empereur a Home. C'est 
à lui qu'ils attribuent la nouvelle enceinte de la ville ( 3 ), à 
lui 1'élablissement du gouvernement consulaire ot leur 



(') CVslIenifrittdf Leod'avuir ],■ piomuir d™,f.|f .Uns 1rs lutlrs .If I '111] If au niovei, 
Jiir ] oléminl romain, rPl'iiveiili! dans les liil'.-r'l par If rwujAr, ri l'ilLWin ctrniaiin|ii:. 

nue rlfreniVnl h mblfM'tl uni Irfnrli : Isl. i'l J'jiuir (n-.- !j ([cotliun flps rare* s=n. 

ta abuser, cornai? on l'a Imp faîL rie ont jaurs { V. Léo, Geichichtt der ilaiitniitbeu 

presque Idds If iliisloriciii. ■ '. im . r> . n .-|.L. M n il. i.'lli i murir Humiliai. 1, Il ) 
rjmnlcill quf ToliH, Mi îles i;ntln. r[ii'il. rniifomlrn! ;n<v Allila, aiail dflrult 11 ville. 
PI r,ur Cbarlfraagm: liir.ll r.-lijla'. Var.-ln il.aà (I, r., I. IX, p. J9 fl .19) r i Mardi 
(ïlone, I. [, p. 0) ciJi.M.kTi-nl if- fO- U ..r,i :1 ..- udl- f.iHc. ,1 V. B»r e lilui ( 1. 1., puuim, 
U, p. S50-3G0), 1 j|.j..«i;> 1< mic» prcuie.î i]<Vi -iaiifi a l'appui df Ifur aiscrlion. 
Dans mus 1rs ras, il la ville a .■«■ iltlrnilr-, flfc n'a pu l'fire par AlliU, puisque le roi 
des Muni, ranime If rtuuniuf ilijii V r.lu. n'a jjmais [ia.it' l'.lpranin. Ctprndanl, celtf 
IrjJillul semblt avoir fit! fan rrp,iilil:iL'; c.it niin-Kultriiml Mala.-pini, quetijurs rbapiirrs 
aranl relui i|uo nnns juin- . il. 1 |.I:j- liui, mua Aiiiia w Iftirn ii u: df la ville (t. 1. 1., 
e. 37); uoii-sfuleiucm Dailr, dans m vers mutin Il II, IJfl), parle du 

mal) caroïc Duaro (rlM d< nanti, mua 1823. p. 31) lit me le fait. Cpcmlanl, 
un (f libre eunlctnpiiram i l nul l'înl', l'anu i!cf IL l'Lvrii, r:«iiinc Tolila dans eej un : 

puondo relit craditi a Iradimtnlo 

nuu l'en» r ilfifi 




(') V. Vlllant, 111, 1. — Fr. liiBbiroml [(Bon'o rieUa nxema, .. V, p. 113 I 
lis, rh. IV) rroll arec La ml (I. c„ I. I, cb. III) n.us ClwrlentflHj ne ni que reslaurcr 
:<■- Miar-dgicilsiauis. 

(') V. Villanl, III, S: « E ordlmrb (I Fiorralhil) cl* la délia cilla (t'ircnic) si 



12 D1N0 COHFAGN1 

instinct ne les trompait point : si ces ai: tus n'émanaient pas di- 
rectement de Charles, ils furAnt certainement les conséquen- 
ces de son œuvre ('). Le rétablissement de l'empire romain 
dut être infailliblement suivi de la restauration des anciennes 
municipalités et de toule la législation romaine en général, 
partout où elles avaient été -détruites par l'invasion. Des mar- 
quis de Toscane gouvernèrent depuis lors la ville comme 
lieutenants de l'empire, rétabli une seconde fois par Othon 
le Grand, qui, ainsi que tons les empereurs de race saxonne, 
paraît avoir partie nlièremeiH favorisé la ville de Florence ('). 
Telle fut a cette époque la puissance néraste du nom impé- 
rial, que jamais la cité, dont, le pouvoir s'étendait cependant 
déjà sur une grande partie des environs, et notamment sur 
la ville importante de Fiesole (■'), n'eût osé se mettre en 
opposition avec l'empereur, si les discordes qui éclatèrent 
vers la Un du XI' siècle entre l'Empire 'ut le Sainl-Siége ne 
lui eussent offert l'occasion, depuis longtemps désirée, de se 
soustraire au marquisat de Toscane. La majorité des Klo- , 
«□tins, car déjà il y avait deux partis dans la ville (*), j 



1, et R. 1 



en Unuls par tlifllorl (jIMi^u. liai. Mit., 47, I IV p. ici) 

• (') G. VÏUral. IV, 32 : < li per h vrai.U [l.i dciln Ampri u.l.ir,- £, (Munrir 

i divlslone In Flremi- i parle i!l Clii-.i r .1 ' rnipcrio. i Ammiriilo (Sforie, I, Si) uljic 
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embrassa avec enthousiasme la cause du Pape et de la com- 
tesse Mathilde contre l'empereur Henry IV. Un siège prolongé 
ne put ébranler leur lidélité ('). C'est à cette époque ( 3 ) qu'il 
faut probablement rapporter l'établissement a Florence du 
gouvernement consulaire, attribué par les chroniqueurs à 
Charlemagne, et que depuis longtemps les autres villes de 
l'Italie avaient emprunté a Rome ( s ). Cette première consti- 
tution, qui réunissait la justice et l'administration (*) entre 

(') R. Malasplnl, OS; G. VJIlanl. IV, 33. Fwnri (I. c, I, 130) ptilend Uni 
torl que le peuple, fatigué île la gue-rc, se tourna du cOlé de l'Empire et abandonna la 
comtesse (V. Lulgi Tostl : La Contena Hatilda, I. V). 

(') Ncumauu, dans si savante luln-du-lion a Ij constitution dts Florcn[lus de Léonard 
Alton (nsfirSe «.ob^t.ïwï -rolrTsias-, FranMort 1823, p. 15), arlople 

counriwuum. En Ions les ejs, dois le vojrjn- roncllo-.ncr dN 1177 rlici Malasplnl. 
c. HO, l'aolino Plwi, p. 8, cl Tlllini, II, B , dW 1176, c on Sel p. Ammltalo ( I. r., 

Ùltcramr, v.'viil, p. 60), dis 1172. H. Abel Desjjrdlns (IVfijociarloni dïploi-m- 
tlquei Je la France aoec la rmcanf, documents recueillis par Gidseppe Cancsltiui. 
dans la Ctltectim lia Dotvmtnti InfUiu aur i'ftfafofnl de FMn», IHoO, I. I. 

p. XLIII) dii mirne avoir Ir é ■ ;ir,-:u irn- m les nueuk dinj des nies pahlics 

de HOS. 11 a puisé ce fait iinpurt.ini. ilil-il. d-ns l'jreJiirïo rfflle lUforma/imi, lilri 
ilei Capltnli (V. d'aillcnr» t..uiu .th.' |unii' 'I ic r.|n.l.l,' il. tinliuilurtion rte M. 

i'InjlllBilon des consul- rj.> Ile i'jiuif,' 1 l'>.-i M . - ..■ I'i„ ne .eut pis admettre 

que r( chroniqueur, d'ailleurs si dlsne de toi, sei-nnlmlll loi- mime, puisqu'il 9 part;, 
des consuls do 1 177 deui panes plus haut, il faut Intcrprilcr illtliremuient ses paiolos : 
i In quesl'anno cominri., 1 li ra-ir ail nrri' lonsuli, che In pria» si reggeanu a modo ■■ ï- 




MttdalUT, 1, p. 323 ). et avait passé de la a beaucoup d'à pires villes après le réta- 
blissement de l'Empire et l.ir-[.>,' ù-, ini;ni.in.. curt'.it .!.■ I.iunenl cessé. Ainsi, nous 

un trouvons a Itavenne des SU (V. M-irini J rapiri diphmatiti, p. 321. ad non. 
SU); des S93, d'après l-:ii.li;«i ( u.„i. ikitvmK. , d.ns b |.rilaee, p. XXIX); des 
063 seulement, d'après Von Kaumer (I. r., p. \:\ ). Mur:t.:: .' InH>. nul.. XI. V, ,1, 

époques aussi mulées, cl c'est sur lui «s'il se (onde pour avancer le fait, llalispini (c. as) 

prise de l'ironie en 1010. ce qui est r. idiMment lr..;> r.tulr. sfmtjldnl Indiquer qu'il est 
venu di liumu : ■ com' em l'usanll data da' llooianl, > .et déjll auparavant Ils fuill tira- 

p. 11, n. S|. Sluialorl (Jnliiju. «ut., XVI11), ad XVIIIe sitïle, el Anl. u a -no Dre III 
(Dalt'OrigiiM Je' Qavtnà municipali, etc., ner E aiuo 1833], de noire temps, nul 
prouvé que des débris de l'uuritn s)-[Lnit ruirri nriji.il r.iniiiin s't'Uieul ronscirês en b.'an- 
cuii[i d'uuilroil) de l'Italie. 

(') le ne vols point où II, Delecluic [Plumet il n'ct>iil-"I«, 1.1, p. Si) 
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les mains do Jeux, plus lard de quatre, et enfin de six con- 
suls, assistés d'un conseil de cent sénateurs ('), se maintint 
à peu près intacte jusqu'il H07, c-piiquc à laquelle on suivit 
l'exemple des autres républiques eu appelant un podestà pour 
lui confier la juridiction. Bien que tous les habitants libres 
concourussent à l'élection des magistrats, on ne les choi- 
sissait cependant que dans la noblesse urbaine, composée à 
la vérité d'anciennes ramilles bourgeoises enrichies depuis 
longtemps, aussi bien que de descendants d'immigrants ger- 
maniques. 

La population de Florence se composait alors, comme celle 
de la plupart des villes d'Italie, de deux classes bien distinc- 
tes : celle des patriciens {-) (nobili, ijiandi) et celle du peu- 

M..a\c la séparaiion de l'idmtoblnlba tl de II jusiice. Nom la a' munirons, en «BU, 
riioi M nord de nulle, ™ nsu mjùat In tamlu ne umnl « la cumula dt 

l l.idilii, ni) il n'cnf-l Iran- ni les ,-l,r..m,|;;f... r.i dan. 1rs arlrs Doirmini. Ouanl 

aui rnnsuls île la Cnilimuln, repniiilml !i i >-u lui" mu ruiunla monte [iirum il™ 

illle.s lombarde!, il! ne snm que îles eii.-rs ilu I -i|n; corps île oiùlier, et n'uni |ioim île 

.ararlrir |-ililii|in'. l'aunel jl. i\. I. p. " j troll l'niiiine nus 1 la ri.mi, I.i je.-lk-.' 

I l.i.'iuii. II. ii infii. .i.-ri I. li. m . i. H' ni -ni. ni 11 .1 ,1" I-, n 

mus le niarnuisileTiisiaiic, ri lion ju„v (Y. surrel .1 Neumaim. ilans>on Inlrudutuen 

Oej.l eilee Jl' |J pnl.iqa,' ,1,- I. .r.l,) lllunn, p. I :i. il V,m Hauun'r, I. C., p. SB). 

(') Ilic. llnU.|,i..i. r. (13 : . Inliiuj alluu (1JU7) s'rra mua [a .ma .„IIn si^nnna 

> cl i rnn'dli elllailjni, île' micliuii il. j, r.ii imi-iji.) ilrl Si-nain, di rcnlo buool uomlnl. 

> li qnrlli cuusoli cuiilauiio in 1-allu la (iiu f 'i ranlailn. ; rrnileano la rj|inoc r Ijrrano 
. la Kiusllila : e duraia II luru udlrin un annn : ni erano uc.iliro i.nivili inenlre la ritlà 

i Tu a qiurlicri. tioi pnr i-aliini ir.n.rl:erf. [mi I-jmnu .-ri i|uaiiin, la tiila lu parllla 

.iwl.. Villani jl: Y, 3-J: ni>n- .Urine :,■ i.i.-u,,- ;:.ir |n,',.|ur .nrr \n même) pamks. 
0,ni|.:i(i-i.ill»i lliiv MllJ-l' I" I'- I • •" K Ill''-n:ir,ln!;i ii.lr il " (Oïl.UlS Jdiqu'j 1 îl'J , 

donner par Ir i'. -f.inse. * J.,-J,:j,- ilfjli /.rn.ï/ii h,«r<™, VII), ,|n.- In ■; >n- ii nl.il 

nrjllemrnl Ihe, online In ilil M.,N>|- ni, mais .|.i'il i.iiai! ili-d.ui j lin^l ( V. au»i IMuliiw 

t'Irrl, I. C, (KJIl'm|. — Il csl (Ji'iln il' u,ir qui' 11'- nia ml. si.lls il ni a]i|i.;lns a n-s 

(ourlions. I.i-s lii-l.iriens innis di-nn; roujums que r'ela.enl .1., /muni uhui'jii. 1 1 1 . tj i: J .i 1 
par la leur niililrw, un plu* riwf meut i nn.m un if. ili.i^naul |nr i iniijl' .ri rium'ini 
elomaoli cifm.Km ,le m .in,,,;,.; n miyh'iri ,rcU<i lu rru ( lillmii, V. il;). Il'iiliruiï, 
les noms des tunsuls rues [nisr jajr'Ki In- s, ml impunis JfS noms de urailHri 

laillilles noblei. P.e.: . 1189i rvvnu-n 'im-lr r.„un .l,:i t |,i (il.lla To» ); — IÎ03 : 
.esjen.h eotisolrilmi.nlliniii'riintili, Mr. : { Villa,.., V, n.i-a. ; l'a.H. l'iorl. I. e.,pUB.). 

(»J U's irnls élals roinpiis^nl If i.aliiiial s'.i|'|':' .ifnl If ruplum, le mlrujjnh el 

ii HitmiBU (V. Lm, I. c, II, no, el Finilel, I. r., I, S«, 51 tl 10Ï). Ualbo (Fin, 
rfi Pu h Je. p. !l) Minlinn: une lli-.'s.- .lirr.innle, m.i,. ...in, rjp^.sjnr par di-s preuies. lin 
(fnér.il, les rrriiains i|-ji ni i iuii,- iln riil,k.im ne rini.iin- n'uni pas rismv insisle sur 
ia nalore des diiisiniis sOr.ales de la II r[i utilise il sur lis M,|in,,rls i'iilrn Ks diierv» 

rtassrj. telle iHristnn fsl . . p.- - il . 1. 1 al.-uii : n. i ,.>.,. m r r I iiileilijrnre des l'rfne- 

meiils du MII-siMr. 



_' i j n:l'"j c- Ci 
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pie (popolù); la première, réunissant les descendants des 
familles nobles et la commune libre depuis la conquête; la 
seconde, comprenant tous les autres habitants de la ville, 
anciens tributaires de l'évoque ou clients de la noblesse, 
affranchis par elle, i.es descendants de ces affranchis, ainsi 
que des transmigres (') des autres villes, naissaient donc 
libres, gagnaient beaucoup par le luxe des hautes classes, et 
se trouvaient bientôt aussi riches que les patriciens^). Aussi, 
plus tard, voulurent-ils et surent-ils ménager a leurs fonc- 
tionnaires particuliers ( 3 ) l'entrée dans les charges de la ré- 
publique, et c'est ainsi que les révolutions populaires s'ac- 
complirent au XIII' siècle. Avant cette époque, le peuple se 
contentait de concourir à l'élection des magistrats, sans 
songer à réclamer pour lui-même ces dignités Quant aux 
nobles des environs, qui ne voulaient pas se soumettre au 
gouvernement, on les poursuivait, pillant et brûlant leurs 
territoires, détruisant même leurs châteaux forts, si bien 
qu'en peu de temps Florence eut la domination exclusive sur 
les environs (contracta). Tout le siècle pendant lequel cette 
constitution fut en vigueur, n'est rempli que du bruit des 

(') Le simule faii M := Uinsljtk.il du lonlclk i'oae tille 1 l'ulte esnrûraii U liueric 
«n Muni tttnll ( V. La, I. a,, II, p. lsî). 




( (*) Avec H lenuanre j l'iirafaltoa que mm icncoilrn» parlai au mort" H', il 

mUma aT) i p 10). 

(') v. lljnwis Finiii ; iijf.it Jcl.cn imri ii.iir, |i. i) et l'imiel (r. t., 

1, 57) l'irar se faire une i J.-f fii.'nle île (.m:ci res nui, Ululions républicaines, «1 no 
Hurtill nen Iromer de plus luivle cl île p!-js rue! q'ie rrtle III 5 leeon île Fuurld. Jj 
letim luiunlr, où II cijiii-r I. minimnmn ih- Il -km n.irLN-nri.'r, ni bien inférieure 

fou- le .Imlli'r M|i|.nrl .1. l'i'iai-lilil.lr !■! rie J l'Iallé. 
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luttes avec les seigneurs {'). Tantôt cVst la roclie de Fiesole, 
véritable repaire do nobles brigands (*), tanWt la puissante 
famille des Buondohnonti ( 3 ) que réduit la jeune républi- 
que; puis les Uborli ('), enlin les Guidi, ces chefs fongueux 
et cbevaleresques de la noblesse rurale, sont obligés de se 
soumettre et de venir habiter la ville, a Depuis ne temps, 
ils n'ont jamais plus été amis de la commune de Flo- 
rence ( s ). » 

Ainsi, tandis qu'en Lombardie les villes se liguent pour 
défendre vaillamment les intérêts les plus chers de l'indé- 
pendance, la petite république toscane no s'occupe que 
d'étendre son territoire, de s'agrandir aux dépens de ses 
voisins (°) : c'est déjà la rusée Florence du XV e siècle, pour 




. dJjlm'dm, ordimniir. ,- |.i .hn.[ >r ( ...i,- i„ ,■ u.r,,-:;;, bu: ubbiirs» rll ISirgll (Mira. • 

VIIIjiiI (IV. 34) dit |j miTiir rlni^. Ili'jn.i.ii]. il.: miJiN-s rinri'iil f Hier Je* liin. .laits 
1, >ll]c Cl detimcfll parciL- inl^niiiir il.' ta ni>l.k-*c urbain? (V. sur 11 prise de Houle 
Oilandd, Honte Ciwili .'1 il.' Mut il'jiîlri's rhilr.nm bm ; alilatplol. 71, 79, BO, 



M .T t ™lY"t "il,™ 1 ) ^rfa-bir" «m-.'"!.- ^-'".^e'^ne "in^ Fl^".' I> 




L'cliflli (jlomj ed fturro Ocilt famhlia tic ct.-.li .(( Munriuiio. 10B'). Nit 

fStrit di'vuMi ttaffftr.i .(cita roi/une... lnu I inramr.llï <|ii'it niit. l'frnrl (II, 304 
H suit. ) lui! Irts— bn-ll le rJniruV ilf r« lutli-t ,nrr la M.l.lr.so rtiralp-, qu'il asslmil' a 
relie* ik' H(ijo. II psi ni lirs-l.irn If hoWi- (,ra !>..-■ uni riiinmi- ii'|>ri'Jini[int de 11 tradi- 
tion lun enhardi'. 
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laquelle l'égoïsme est le principe fonda mental de politique ('). 
Cependant, il faut se garder d'être injuste : en combattant et 
en réduisant les seigneurs voisins, c'était encore le germa- 
nisme expirant qu'elle frappait; c'était la municipalité qui 
triomphait des membres du corps féodal, comme ù Legnano 
elle triomphait de son chef. L'empereur Frédéric Barkroussc 
le sentait bien; et lorsqu'il vint a Florence en H8i, après 
la paix de Constance, il écouta avec intérêt les plaintes des 
soigneurs ( î ), et ne demanda pas mieux que d'enlever à la 
ville la souveraineté qu'elle s'était violemment arrogée sur 
les environs, contrairement au droit écrit Les Florentins 
se soumirent sans murmurer à cette dure sentence; ils sa- 
vaient qu'ils n'avaient qu'à attendre et à laisser passer l'orage. 
En elfet, quatre ans après, tous les environs se trouvèrent de 
nouveau soumis à la commune et à sa juridiction (*). 

Dix ans plus tard, ils profitèrent mieux encore de l'inter- 
règne qui laissait l'Allemagne en proie aux luttes d'Othon IV 
et de Philippe de Souabc, et rendait l'Italie a veuve de son 
roi. » C'est alors qu'ils formèrent enfin une ligue guelfe, à 
l'instar de la ligue lombarde ( 5 ), et réussirent à soumettre 



(') < S1CI1C ta fini <ii l-iirn^ siï/.i ,11:11.1.;.! ,|unllr. i. iiiiinn dit 'I 1I0LI0 FrilorlBo 

InM cria qucilcurriloiii' aiurnj, 01 » : 1 : !■ ■ 1 ■ 1 ■ - 11 L . .nuirii.' |ilii>inrs (riilrj 1 aulrrs Nriimann, 
l. r.) l'uni bd. iI'ujic »uL>li!ulinri ,ir !:i j ir:.iirli.iN iœiuTinli .1 crlle île la commune. 
( s ) V. plus bidi, note a, el (a pafe cillr de irtrel, — Fr. Inchlraul (1. 1,, 
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In partielle la nohlesse rurale qui était encore restée indé- 
pendante. Les seigneurs durent prêter serment de fidélité à 
la république et promettre un séjour régulier et paisible eu 
Ville ('). 

Au milieu de ces troubles politiques, le commerce et la 
riebesse delà cité allaient grandis.-ant (-). I')i ■pendante jusque- 
là de Pise, beaucoup plus rielie et plus Hérissante, à Inquelle 
elle servait pour ainsi dire de banque ( 3 ), après avoir détruit 
Fii'sule, qui la dominait euiiqiléli.'iin'tit par sa pijsiliun et en- 
travait toujours son cuniiui_'i'i;(_'('), 1 1 l .■ prit dans le XI!' siècle 

11, f. 330 1 donne isjl.niL'dL des déuili sur ce lill peu remuât. Il tilt 1 l'appol 
M. ;I ;.r,.*n [Maria, li lun-n, I. I, p. Hl ). — It nt peill |« i^iiNciir. y )i»ir île dmlle 

car l'aclr in.-nif de :a ciriMiiitli.Ti ii clé [>u9ilii< ps. S:i|i. Armilinli) f'Siurto ifc' nmU 

M. Ah.-I llt.jircliiw ( I. c, |._ Mil J, ■ | u i ,Yipniin- iiNi-i : • ij uaun (larahm 
. d'Henri VI. qoL laissai! un cnfinl en bai 1er. îmt diurnil (a m rilli's lii..raiici) « 

» u'cuion pnij.it i-, ■] ii'cilcs ssisui il! un tiiipi.->--rin'iil, |->:ir Ihitiut l'nl.e i'IIo uni nu 

. cnrllc. t/Érfqne IlilMnml, au nn.n de V.hi.tu. n Ici ilrpulb Je Lueur», <lt Mo- 
• rente, d'Arcim. di' Sininr ci [le San Minuta, m> rronil 



(F (ïlalaapinl, 10T; Suaum-nl, I^ilo- 

mi-, lu'on PC s'en weutuil nif-niE |«s ■ 
III, 3, • scropre miilliptiraïa (Firrnte.) 
pin le' FUjobnl od ali-a amtjludt ai 
mutnl celle îles draps, l'mpra rlail pour 
■ '■ „ ■ i . : i i. lui mime la nue 

:oui pi. lait, non loin dei pra-d> pwa 



Il 'Irt 6(nh- ]or U rillt rtodale (V 
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to 



un essor rapide et se trouva la rivale de Sienne d'abord ('), 
plus tard de l'ise elle-même. 

C'est cette époque que les Florentins du siècle suivant 
. avaient coutume de v;mtPiT.omme l'âge d'or de la république. 
Le peuple étiiit encore chevaleresque et laborieux; les mœurs 
étaient simples, les costumes d'étoffe grossière, les femmes 
décentes et modestes; les lilles ne se mariaient pas avant 
l'âge de vingt ans, et on ne recherchait pas a la plus grande 
dot, niais la meilleure réputation (*)». C'est l'Age que lo 
vieux CacciaKiiidii vante à son arrière-petit-lils dans ces vers 
célèbres ; 

Fiowaa dtnlr» dalla cerchia mtica 



Si stava in paet tabria e pudica. 



X,m fun-ra imstmd» nwur jxiui-a 

La f.jlia al padre ; chu 'I ttmpu e la ilutc 

.Von fuggian quinci et quindi la miiura ('). 

[Patadita, XV.) 

On se tromperait fort toutefois si l'on croyait que cette 
époque de bonnes mœurs patriarcales, de sobriété et de par- 
ti (') Malispiiit, c. 15."^- C'est d'abord, eomms le disent Ircj-sotitenl Ih cano- 
niques, peur la srrmilé rtes roale-, m; il.-- iii.rie.iui's île nimmiTee, i|!H- res lunes (fflllfe 
le.. si'igiiHirs ic-iilns ii ci : lion; ai I. ulic ne >'ajriFulisijil [as seulement en usuri'.'a! 
snr le duitlnlni Impérial : mn Inilti.lrle .rnli.jnle ^ii t i'..Ll ,!,. eeiblnes posiilons dans If! 

entirons. Les mil» Kranilo- v i 1 1 . ^ .!(■ Tnsr ; lirtlll comme elle. Cria ne pouwil Unir 

que par un clioc, cl Sienne le iuMt la première. 

1 / (*) Villai.l (VI, C9) ■■[ M.i..|.iiiiii:.H: Estent enr.m »i les m.enrs .le rinrcn.'f 

■ers 1250. liij.ïi. ïlalji ,'iini. II: uricu (.II. il 11), le. unit enriire ht* l'iHJ ; nuls 

D.nle, lia ni tu f,i n pi.ssiae (lu far.-nlis [ Sï ). mil il.in. la bnui-tc Je snn !jis..r.'»l 

làimajiiiili, mort en 1117 [lacs 11 croisnlc Me Dnaa.l III, l'i-loire rte tes mil'nrs linn- 

nelcseides femmes rliu ; lc. lï.-.ritre.'.iis. u-i.l=s .jii.' I ; ..n-n- [>■> i l>i"-o., XXIII, 97-IOfl) 

n'a pas d'ei pressions assoi furies [mur llélrir In lirciire ik- toieurs ries femmes de SIM 
temps. Vlllani. dans le [.i.sjfe ciié plus lii-II. a pri.-s muir ilécril mlNUIlcuseiMi'nl. m 
Copiant mm a nul M;ili.|.inl, les vélemrnls, 1. rieJUiilare, Mr., des lkri.fflins. ;,jnu!e : 

« IH si /alto aliilil c rl j srimi coslilmi en nu iilku i FnireMlini. i T.mo dl buona Te e 

a leali ira l.jru, e il hir.i euiunne u i"lla !<ir«i ;r,> : a ii!a e p n.—l.i iceinnu nii^i-iu:! r ]iiu 

• lirle se e,ise clic non -iiii.i 1.11 ciupi li'.-lrl ™,i pi'li il.. le.Tj u nui pin rl,rhe7./a. > 

("| C'est l-illiL' i[u..i 1rs jeunes lil'e., ne se marisieul l IJ ' fo.-are u j|i jeunes et que l'on 
pouvait les marier eiienre sans se ruinei ].;ir la dnl. Je elle presipie Inujnurs le telle de 
D.mie. — en te [lïduit ftl Banlc, — mais Je passerai iDujudrs, eonimc j'ai fait lti, les 
vers qui demi niera ieeil thip .l' t ijlu-a li.iii.t [i.m eem qui ne se sonl paî lamfllarljW aife 
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cîinonie, fût exempte d'agitation. C'était une race pi 
que celte population de Florence sur laquelle n'avaient 
encore passe' ni Jeux siècles de révululiun, ni le despotisme 
paternel et énervant des Médicis, ni les armées de Cliarles- 
Quint. L'état de la ville était loin d'être calme, et, soit que 
les affaires judiciaires se fussent trop augmentées, soit que 
les consuls manquassent de l'aului'ilé nécessaire, l'on se vit 
bientôt obligé, peur maintenir l'ordre et la justice dans la 
ville, de suivre l'exemple des autres républiques, et d'appeler 
un podestà étranger ('). a Le vice croissant dans la ville, dit 
Mal.ispmi, ot les inimitiés et les luttes entre les citoyens 
augmentant, on convint, dans l'intérêt de la république (lo 
comunc), pour faciliter la punition des crimes et pour em- 
pêcher que la justice ne souffrit des interventions, des 
alliances et des intimidations, d'appeler un gentilhomme 
étranger en qualité do podestà pour un an, alin qu'il décidât 
les procès avec ses juges (-}, i|u'il remlil la justice, prononçât 
condamnation de biens et de corps, et exécutât les lois de la 
république de Florence. Néanmoins, le gi ni vornement des con- 
suls ne cessa point ( 3 ), puisqu'il garda la gestion de toutes 



rai), p ^ 

(p. 13 .-I M). Il jedi encore dMWPioUn! îîlO (l 13U; ti dail 

pirllnle 1215, on tic mil [.lus .;u.- pil,:,là ( Sur le premier p„lts 
Gucrar.tu. Caponsarco, M -ur fini Je 1 l'.VJ. l'iftm île l'amri de l.urq 
jer'JllOni île Hannl ;ur If- .11 lf.n .>n:o HonjMni. ililann 1E 

(') Le po,(«fd ,-Uii i..u,xi.> tl.'i: [m .'m.' li'j^»!ln ^aunnlle! 
Jus«(jiiiJiti} 1 Klnt-ii.v, uulre [..in .>,.uir« (nom). — V. rau 
p. lï)i < Ebbu 1.1 paJfMli) un uju.ke ,■ M,- Mari e un .0inp«mi I 

( ! ) C'eii 1 lnrln_U6 Neuminn (I, (., p, 19) dillIajM aicOntDUJ 
du fuuierucraïiil. Les liLiîiiricrij miii! ninlirili . 1 tel (-(inl : < Nnndi I 
• la si6Horij de' ninsuli liiiviiniJ.. Ij îuiimiraJinni; il'tpmn jlira rasa » 
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les autres affaires, et de celte manière so gouverna la ville 
jusqu'à l'époque oùso lit le premier p mple de Florence ('). » 



{/nu il ftltlia uf»n < >W> |f«Mi 
Ujjfoif, i l'uJJro Dffroffia jue/lo o parle. 
Si ch'i lotie t xttkr («al ni* ,1 put. 
D.isie; PerndJso, H, )0O-iOÎ, 



Tout ne fut pas calmé par l'établissement de la nouvelle 
magistrature, qui bientôt d'ailleurs devint un soutien du 
parti aristocratique. Bien des motifs de haine divisaient la 
population. Le gouvernement était tout entier entre les mains 



VilLrnl, Y, 39), Il est vrai Je ilirc ,pi ~inieni an u'iipfdia rte podeità, et qu'in 
ce cas les consuls rrronlis.aiml ru J,ni,'tiij«: raa>- île 11 j r , |ij i )(iibtM d'uoe crdtlon Oc 
nbaniui ronsiils spéflaleraeui Judiciaires, Il j .i loin. Il est presque inniiie d'oisemr 
que ces consuls — i|u'nn apirlait li rirese ,lr tell tri plusieurs > ii:cs. riareiemple i Plsloic, 
connilei muforM ( V. MM. Btat, Aicenarfue anrcilola mtdli ani, t. I, [>. 4 ). — 
ne doivent pas flre corilomlr- mr [es tlnrt. des r.v^i de nvi-liers, tels que les eonsoli 
île' mmulrmli, elc. (V. plus tas. ch. Il, S 1 }, qui au commenreinenl eiaienl adjoints 
90 publié, comme iiNlr.nl.' . .m-tiiui^c. is|*- .le jnr; .uni ,iu délibérai! .e (Huralori, 
Mlûjit. ilal., I. VI. |i. 1(1, .1 Malliii. I. ..). Lo jmdL-ini n'élall d'abord que le pouvoir 

oiécuiil : i ... mellésse Jd csi.uïi..-:.' ;li uni i i-.-im-inc di Finir™ > (Milisp-, ilS). 

Omni au sraml cl au ni'lil eoii.ril. nuiiienl iivaslë le ( ,r„I«iù, J'aprta Ammlnlo 
(I. c. ad unn. 1201), Il «I lnv..|w i rci | — ^ i ! ■ I c- l'en r-miiïcr 1'nistcntc il une époque 
aussi recuite. Plus Inr.t, ils ■■■ [runniit ifune fifnn niMinr ( V. Vrjn Hjuraef, I. c., 10: 
Zucclia™, 1, g., 37 1 ; cl Fauritl, m rlumlre ci:é l.nul ). 

(!) Souvent une iri.iiriiii.ni snrile un n.i ii, ii.ur.ru rli;n^r;ini cnmplfiemetil rtn nature, 
ce qni donne lieu 1 de nombreuses conlusloui. Drjl, dans 11 basse [alinilt, plusieurs 
(ont liminaires étaient appelé puleslul/t (V. Unrjli.il, Jnl. iial.m. aen,, IV, GIS. fl). 
Pendant le mojcn lté, on donna ce nom 1 dci employés divers : lanlSI ) l'eiarque de 
Ravenne (Mariri, ; l'iijiii-i rfiplc-iiuitiri. duc. 81, p. 389, A), Unldt an< chefs de 
corps de mêlten, comme t l'arme ( Idintori, Sur. rtr. II., IX, 878). Pois ce fut le 
lieuienini de l'empereur qal prii ec litre pi le earda Jusqu'à ce que les villes, par vole 
de imités ou de (urée, s'jrm;r.i..,rnl le ilmil impérial de nommer un jM.fiilà. auquel 
elles rnnM'rent ensuite la JuriJIdlrlien, a cause do son impartialité presnmfe en qoalilt 
d'èlranner (T. d'ailleurs, sur l'IasUUItoa Ja podesld, Riimrr, l. e., p. 40 cl ml*.; 
Pluriel. !.«., I. 79-87 - mallieureiiMwnl. fiiincl ni' nlf jamais ses iuiorilfs, cl si 
l'on peu! Toujours se lainrr t'ui.ler [inr <nn sens liiiMrique, il m prudenl de ne pas trop 
5C ncr 1 l'eslclilude ries fa Ils .innées pir lui — ; Ferrari, 1. c, v. II, p. 300-318; 
Qujnct. aeVoIW ions rf'flalic. (. p. SS). Ce demi-r r.ili i-éi-hien ressorllr ce qu'il j i 

dChlrarrectde falal ilnm n i i-mMi^-i ni Je l'."-[rii-i-i-c .Lai.-. Il pairie, de ces rommunci 

s'alfranchlssinl par lant d'tifrolqucs elTorls pour aWiqucr spontinemenl leur jurirlicllnn. 

(») L'aisle impérlilc. 



DlgilizGd by Google 
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des patriciens {'). Ceux-ci, qui composaient lu vieille noblesse 
urbaine (ciltadine), étant moins guerriers, partant moins 
hautains que les nobles de campagne nouvellement intro- 
duits, se virent bientôt méprisés par ees derniers, parce 
qu'ils avaient presque tons fait du commerce (*). Ils étaient 
ainsi devenus beurrer lis pour ainsi dire, ce qui n'empêebait 
pas leurs jeunes (ils de se laisser séduire par les manières 
aristocratiques des seigneurs féodaux, et de se mettre a 
t école desl'herti et des Guidi, dont ils furent les dociles élè- 
ves. La bourgeoisie proprement dile ( 3 ), exclue des emplois 
publics, portail naturellement envie à ces patriciens, lundis 
que forcés de quitter leurs châteaux et de venir habiter la 
ville (*), où ils avaient élevé des forteresses ( 5 ), véritables 
foyers de rébellion, les nobles de la campagne, les Guidi à leur 
téle, n'obéissaient qu'en murmurant aux magistrats urbains. 
Des collisions sanglanles avaient eu lieu bien auparavant 
déjà entre les autorités communales et la puissante et or- 
gueilleuse famille des Uberli, qui traînait ù sa suite tous les 
ennemis de l'ordre républicain, tous les amis de l'empire ( r '). 
Avec des éléments aussi divers, la lutlc ne pouvait tarder 
d'éclater. Toutefois, les hostilités ne furent délinilivemcnt 
'ouvertes qu'en 1215. 




. iljimli. . MiUspin, (Nill .1 vm.wi (V. ni , [„„ ,„•:■,[ le r.viL .Msillt df cfllc CDriEiM 
Si.ctn;(V. pjotlno Pfeil, I. e„ 8). 
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Le fait qui donna lieu à cette longue guerre intestine 
n'était d'abord qu'une afiiire de famille; mais il amena dans 
la suite une scission profonde parmi les nobles : les uns 
arborèrent bientôt le drapeau du parti guelfe, les autres 
celui du parti gibelin. I.i s lium'^ ils eux- mêmes finirent par 
se rallier à l'une ou à l'autre de ces factions ('), et Florence, 
jusqu'alors si indifférente aux grandes questions qui divi- 
saient la Péninsule; Florence, que l'on eût dit occupée uni- 
quement de ses propres iilfuires, se trouva soudain mêlée a 
la grande lutte du moyen âge, et seinliln, par sa violence, 
vouloir faire oublier le refard qu'elle avait mis à s'y en- 
gager. 

Parmi les maisons nobles de la cité de Florence, celles 
des Uberti et des Boondelmooti, toutes deux originaires des 
châteaux féodaux de la campagne, attiraient le plus l'atten- 
tion par leur puissance, leur richesse et leur outrecuidance. 
Déjà nous avons vu lu première de ces familles en lutte avec le 
pouvoir régulier de la cité. Ce fut le tour du l'autre. Un jeune 
homme des Uuondelmonti i avait promis de prendre pour 
femme une tille de messer Hilengo Giantrulfetli {*). Comme 
il passait un jour devant la maison des Donati une noble 

daine qu'on appelait de ■ Aldrudii, femme de messer Forti- 

guerra Donati et mère de deux très-belles filles, se trouvant 

(<) V. plus lui, p. 95. 
■ (') C'til le m™ que Pinn IjjjnpJini (I. J] il.mne au pire de la jeune (!!», Selon 

ïiiianl (v. n8). Mai.upLnï ( uni, jiirfhi,!-!.! di oi i sii-fiini (I, II, fiisn'a floua. 

Ii'na, I. 76, t'ircme ITîl!). tt fol nu .îuinlri. .Mais je ne vols pus de raison pour 

prMrnT le l*niOi;niSF de Val.is|iii ■■■lui ili' llin.i. ni-n 'Va Iraient Irës-blen rcnsctunC. 

(Joint am irais aulrcs hisro:ieJi= elles, ils n'onl fuit que raplrr ilalJipIfii pour rrs faits 
rerulés, cl uni lérii dénient. 1 uiif «"-s--. u ■ ■ 1ii --i-I-.itii.-f de li ilalt Je rfiénrmeot. Je 
prose aie Ifs Giin truA-lli élaiFUI une liraurlie j fi Amnlri. lir|W1béie. nul (uotLIIerall les 
iteui teœols lianes, mai- je n'ai pu Ir.juirr aurmi imlnr Li rt suje.l dans L'joliuo Verioi, 
qui a donntdci rcnseie,nrmi-:its si onnn-Vls séria noLlF-ti' Elnn-olioe, ni rlans le PrionaJa 
de licmci el Mariani. r.ni'iiltV' s-nér-ilean'iiL r i:e aul-mlé en relie mjliere. 

(■) Nous rcvlinrlrou- sur relie f.imi:le, jeu filus l"d en »! jrand rille dins le 
narll quelle, el a laquelle apjiuli-oaiL le rln-file la finï.in de.i Nfri. le taron Corso. Ces! 
dan; rriic famille, que Dante choisit sa réunie tl -es meilleurs amis, Fotcsc il sa sarar 
Pirnrda. qu'il retrouve, l'un dans II- cm loMirt { Xïll] il XXIV), l'antre dans le 
Parodia (III). 
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sur le balcon de snn palais, l'aperçut, l'appela et lui montra 
une du ses deux filles, lui disant : — Qui .as-lu pris pour 
femme! Kl moi qui le destinais eello-ci! — Et la regardant, 
il la trouva fort à son goût ; mais il répondit : — Je n'y puis 
rien maintenant! (Non posso aliro oramai) . — Mais dame 
Aldruda lui répliqua : — Oui, tu le peux; c'est moi qui 
paierai les dommages {'). — Sur quoi liuondclmonli reprit : 
■ — Eli bien ! je la veux. — Et il la prit pour femme, abandon- 
nant celle qu'il avait choisie et qui avait sa promesse. Or, 
iMerige s'en plaignant à ses parents et amis, ils résolurent 
de se venger, de le battre et de lui faire affront. Ce qu'en- 
tendant les L'berti, famille de liante noblesse, puissante et 
alliée aux Giantriitl'etti. dirent qu'ils voulaient qu'on le luût; 
sa mort ne leur attirerait pas plus de haine que des bles- 
sures qu'ils pourraient lui faire (*). A chose faile tout s'nr- 



(») « Clie cosl Ite (Nimlfi'm! 'lia [nul,'. romMlrlIr fcrllr. . M. Docnnices (ïritifc 

dir (h,e Or n frir ,.'it >MI,icldc fl.-;»>-iWii VU, p. Mil) Induit : • aOn que 11 Ijaln-, ù 

• cause de la mon mimnr il rausc .les. Lli-ssnics. Jph'jii uraude; > «lui n'isnfun sent. 
Nous aurons sodvpi.i oitjsLuii [II' in i air sur rrllf liinlur ih.m1l' llinri, qui laisse; bcaurnup 
i df.-ircr. mais qui psi Ij -cale qu'on ail [ennV. t.,' pu- ko mlviinl lie I'. l'ifii [iniirrail 
pri'.quc rfriit de iomuimliiiri- i la |.l.r.«' ilr Ilinn qui- nogj venons de "1er. si elle 
avait lii'Snin ir:,a.ur.e i'i|.lii-.i[iiiri : . nui'-li M. L.mluTli ) ili-.se. se toi il tnlile SJIHJ 

• ncridcrlo. loi mm raninr-irit r,rl k-m'.-j il. rriJi. rv. - - ■ "Jujct M l'r.iverbr- que llniri 

ajoule, nn sali que r't.l Mu-,i LnmoiTIi T ji li {V. llali-l'ir.i, c 101. Paol. l'ii'n, 

15, cl les nu 1res historiens d'après fui). lUnle. Jaa. l'ia/ri™ (eh. XXVIII, 1 ), 
,!jii. la rnuïii-iiir! I,(jïje uù win 1 I'Uiil- 1rs !,Ki1i'::r.,l,' ,livi.ii::i-, ,'intrnl mu- loi! lui crier : 



mvcrbEst connu ne pf> 



r où il se marierait, 



lutte entre les Uberti et tes Buondelmoutî, soutenus par 
leurs clientèles, sans prendre part à la querelle; mais peu à 
peu il leur devint impossible d'y rester étrangers, car les 
ci >nsi']Ui.'i lires (le cet l - 1 ■ l L de c luises ain'imial linirent par se 
faire sentir dans la municipalité. Aussi les factions prirent- 
elles un autre caractère , les bourgeois tonnant pour ainsi 
dire un troisième parti; autant que possible ils s'étaient 
tenus éloignés des démêlés de la noblesse, qui ne les em- 
péebaient pas de s'enrichir ni d'agrandir et d'embellir la 

(rancis : Char faielt . r«,wt il [h-tnai dp Ijiwj; i.ii'iv dn Pm-erha framuis), 

Cl- iliitiUI, ilunl l'im-. {ir:nl. M...-:i:n,-:. n . 57) sraiHc >Vl!,- *:i.u-ii:i rn r. 1 V 

primrbt lulifn rn lï.ii(i<-. r-l luJuil |.ir ■ ytiuil futur™ «I . infi-cl irai (Irri neuuil. 



M did l'om» conerdma ad cm a * 
lu prima colla et' a cido (failli. 

(Pararf/io, ctr. ÏTI, f. 138.) 
Cl. encan Simone dellj Ton. I ... p. 131 
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ville {'), et les événements dont toute l'Italie était !c théâtre 
depuis vingt-cinq ans les louchèrent à peine. Mais lorsque le 
combat à outrance que se livraient Frédéric 11 cl le Tape In- 
nocent IV arriva à son point culminant, et que chacun des 
deux partis eut recours aux moyens estmiics, l'empereur, 
frappé d'excommunication, voulut s'assurer d'une ville aussi 
importante que Florence : <s II amena, par des ambassadeurs 
et par des lettres, ceux des Uberti qui étaient les chefs du 
parti Gibelin, à chasser les Guelfes, leurs ennemis, de la 
ville, leur promit du securs et siisi: iln la guerre civile (*), 
et dès lors les bonrçrenis aussi commencèrent a se diviser en 
deux camps comme la noblesse ( 3 ), en sorte que presque 
toute la ville fut gagnée par celle scission (*). » 

Voilà donc Florence entrée elle aussi dans ce grand com- 
bat qui depuis deux siècles déjà divise la Péninsule sous des 
noms différents, et qui va durer encore deux autres siècles, 
épuisant le pays et an-elanl cluv les ileux peuples historiques 
du moyen âge, l'Allemagne et l'Italie, pour longtemps, pour 
toujours peut-être, le dévoliijipemeut national, punissant ainsi 
les petits-fils des fautes de leurs aïeux. 

Il nous faut préciser ici le caractère et le but de ces deux 
fameux partis dont le nom va revenir si souvent, et qui rem- 
plissent si bien tout le moyen âge, que dans celle absence 
d'unité, dans cette infinie variété d'intérêts, de centres, 
d'idées, do principes, de théâtres, des historiens ont été 

(<) Mitaiplii [e. 129) nous iuodU que In ponli rte la Cimji « do liabiwnit 
(rfillt Gmiif) Aicnl .un. li-, il. iliis, li- |,i™iut,I. 1 mu a 13ÎU, le Mvonrt ep 1 
L'inriiuiric la laiw cl do la soie s'iftnndlssiletii rpalemonl (V. aussi Balbo, I. t., 



. uro molio dollo popolîiio : In modo rhe qnil U1U la ci il! la il iuisii divlslmic w 
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tentes de placer l'unité de l'histoire d'Italie dans ce dualisme 
mème( 1 ). 

On a souvent appelé iioliv siècle le siècle historique par 
excellence, et on ne peut nier en clfet qu'un tact remarqua- 
ble n'ait été apporté do nos jours dans toutes les études 
m ne se soit départi de l'esprit 
i' rendre jus tiee à chaque temps, 
idant, le désir très-légitime de 
snts du passé à l'aide des faits 



d'histoire, et que 
absolu du siècle de 
à chaque civilisai 
vouloir éclairer les 
contemporains, de chercher des analogies 
l'état de choses actuel à celui que nuus pré. 
temps et d'autres pays, nous a souvent éi;;iri 
La nature, de rimmmi- reste élenielleiin'iit 
pouvons expliquer l'homme qui 
par celui qui vit à coté de noi 
sociaux, on tant qu'ils sont déte 
maines, varie peu, et il nous e 



:n comparant 
intent d'autres 



p.Kli S 



plicatior 



:spnt, k' f 



alure des rapports 
ar les passions hu- 
i de voir dans les 



s foi 



ides 



avec les autres. 11 n'en est pas 
térôts : ils subissent l'influence des événements. Mais s'il est 
vrai que les passions et leur manière do se manifester varient 
peu, tandis que les objets de nos passions changent sons cesse, 
nous n'aurons pas le droit de prêter nos idées aux hommes 
d'un autre temps, pas plus que nous ne leur supposerons des 
motifs d'intérêts qu'ils ne peuvent point avoir connus. C'est 
cependant ce qu'on a souvent fait et ce qui a donné lieu aux 
appréciations les plus erronées. 

{*) V. M. FernS, I. C I. prêt. p. XI. — CeNe minière Je wKr, un! erre Mtm 



FIhikjih. anl bïjnroup mmrifcuû J l'Iiii^'i i|ili- t iin::- ( nnilraii'rJrs (V, Gicrnais 

,tt,ric« .lf } U m'.ii; loaani, loi. Il, p. J 7 I. 251; vol. 111, p. 77, 10"; wl. IV, 
p. 3, — lu Iravail ipHtolt : Dilla parte gwlfa in Fireaii comminlano). 
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Ainsi, d'après certains écrivains, les Guelfes sont les pa- 
triotes italiens, les démocrates du moyen âge, les représen- 
tants des villes et du commerce; les Gibelins appellent l'é- 
tranger, forment le parti aristocratique, représentent les 
intérêts do la campagne et de l'agriculture. 

D'autres, se rapprochant plus île la vérité et faisant un peu 
plus abstraction de nos idées modernes, voient dans tes 
Guelfes les défenseurs du pouvoir -spirituel du Pape, dans 
les Gibelins les soutiens des droits féodaux de l'Empereur ; 
dans les premiers les représentons de l'esprit latin et fran- 
çais, dans les seconds ceux de l'esprit germanique, et en 
concluent que les uns veulent l'organisation politique, les 
autres la liberté individuelle. 

Ceux enfin qui ne croient pas à l'action des idées dans 
l'histoire, les sceptiques, nous disent qu'il n'y a là que des 
conflits privés, un chaos de prétentions contradictoires, des 
querelles de famille sans aucune portée politique, ou bien 
des intérêts purement matériels. 

Tous ces éléments sent entrés dans la composition de ces 
partis: aucun ne les constitue exclusivement, aucun même 
n'y prédomine. Tous ont concouru à former l'étrange comé- 
die, pour nous servir du mot de Dante, mais personne alors 
n'avait conscience d'eux. 

Combien de fois n'a-l-on pas répété, en deçà et au delà des 
Alpes, que les Guelfes formaient le parti italien, les Gibelins 
le parti anti-national en llalie ('j' 1 liieri de plus faux cependant. 
Ce que nous appelons sentiment de nationalité, était chose 
complètement inconnue au moyen âge. C'est la la supério- 
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cité aussi bien que l'infériorité de cette époque comparée à 
la noire. Comme l'antiquité, n'a connu que l'idée de l'Etat, le 
moyen âge n'a connu que celle de l'humanité. Est-ce à dire 
qu'il n'ait [ilis connu la patrie? Coi ni m.' ut dire cela du temps 
et du pays de Dante? Comme dans le monde ancien , la pa- 
trie avait d'étroites limites, et l'attachement qu'elle inspirait 
gagnait peut-être par la en intensité. Le patriotisme avait 
pour objet Athènes, Sparte, Home, Florence, et jamais on 
ne donna le nom de guerre civile à un combat entre deux 
villes de l'IIellade ou de l'Italie. On se sentait a la vérité Grec 
et llalien; mais c'était plutôt le privilège exclusif de la civi- 
lisation, la conscience de cette civilisation, la solidarité de la 
supériorité intellectuelle, qui inspirait ce sentiment, que la 
communauté de langage, l'identité de la race ou la cohabi- 
tation dans les mêmes frontières géographiques; le Perse et 

li- ■;■ m ■ Lu ni m ■in- k-lrjiigir qu< l<* Kir lu r- l.-n.m- 

ger, à vrai dire , commençait -aux eoiilms de la république : 
Dante sent les douleurs de l'exil à Havenne et à Vérone tout 
autant qu'à Paris. 

Le moyen âge, disais-je, n'a connu que l'humanité. Il a 
cru à l'unité du genre humain, à l'unité religieuse, à l'unité 
politique, à l'unité de la parole. L'idée de la nationalité 
n'existant pus, comment cette idée aurait-elle pu engendrer 
.des divisions? Ou a parlé bien des fuis de la résistance héroï- 
que des villes lombardes au XII* siècle, comme inspirée par 
le patriotisme italien. C'est très-mal saisir le caractère de 
cette guerre, qui n'est pas une guerre pour l'indépendance de 
l'Italie, mais une défense des libertés municipales. Pendant 
toute la durée de la lutte, il n'est pas une seule fois question 
de la nationalité italienne ('). L'ennemi n'est jamais traité 

FlilMc Blrtrrou.tt ■)<••■ M.-- ' ■n-'- r.\ ■■ :iv-, r: il.ins une brotlmre ifttlllc 

ils M. Ilenilu ft'llalild l'impirf 'l'JlioirniKiLr,.'. p. tiîi. 1. J alunr ajOLIP avec rjisnn nliis 
oln (l. «,, p. 101) qat le tenilmeoi milonjl M SwHIé eu lulil <|iie vm li lin 
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d'étranger; même après la victoire, on ne conteste pas ta 
légitimité des droits impériaux. Il n'y n là aucune place pour 
un parti italien (*). 

D'ailleurs, un siècle plus tard, lorsqu'on commença a se 
servir des nouvelles dénominations île parti, qui est le sou- 
tien , l'épée du parti guelfe que l'on veut caractériser de 
parti national? N'est-ce [tas l'étranger. {'Ys l à- dire la France? 
Singulière idée que l'on se fait d'un parti national introdui- 
sant l'étranger à Naples avec Charles d'Anjou, à Florence 
avec Charles de Valois. « .Nous sommes les lidèles de la mai- 
son de France, » disent les Guelfes de Florence à Charles 
de Valois avant môme qu'il n'entre dans la ville (*). 

Mais s'il n'y a pas lieu do parler de partis national ef anti- 
national, ne peut-on pas dire que les Illicites professaient le 
principe démocratique, et que les Gibelins étaient partisans 
de l'aristocratie (*)? Noire division si absolue, si tranchée 
de partis qui ont conscience deleurs principes, qui ont des 
théories politiques et poursuivent des buts nettement déter- 
minés, nous égare ici encore. La composition des partis 
italiens était si complexe, que ces mots disent à la fois 



(>> CM.M,«» I -H.. I. ^ ; SI ■ ,: :..r.(,-| « 1. «ta 

B^iT's)" " :'",„' '.' ""II. tHir^l. 

> lilKM) pm lirgi, dei i>'i;i..!u i: J,i vfi, < n jj/.ih J.mh .un h.ro. Non! ne nnincnj 

pu si nMJ millions liliT !un. irnv.iirii riii -hmIitiu rclk IhiMT. 
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trop et trop peu. L'empereur était évidemment îauxiliaire 
naturel dcsnoblrs qui sut il Iraient dos empiétements des villes, 
car son trône était le cmiruiineinent de l'édiliee féodal. Aussi 
voyons-nous bien en Lombardie, en Romagnc, en Toscane, 
une partie, mais une purlie seulement, de la noblesse défen- 
dre la cause de l'empereur, tandis que certaines villes se 
groupent autour du drapeau guelfe; mais d'un autre côté, 
en Sicile, ce sont les villes qui chassent les Guelfes, les 
Français, ce n'est point la noblesse; à Rome, c'est un Gibe- 
lin, Brancaleone de Bologne, qui défend le peuple contre la 
noblesse (') ; à Florence même, dans la lutte des Neri et des 
Bianchi, le peuple se rallie aux Gibelins, aux Cerchi; la 
haute noblesse aux Guelfes, aux Donati (*). 

Les Guelfes ne sont pas davantage toujours et partout les 
défenseurs des intérêts des villes et du commerce. La ville 
la plus commerçante do cette première époque, Pise, est 
aussi la plus gibeline ( 3 ), tandis que des gentilshommes cam- 
pagnards se rattachent en grand nombre 'au parti gueife. A 
Milan, les Torriani guelfes sont d'origine campagnarde. Les 
Visconti gibelins descendent d'une antique famille urbaine. 
Dans le royaume de Naples, les nobles de campagne, les 
barons, se rattachent a Charles d'Anjou. Les républicains de 
Rome s'allient à l'empereur Frédéric Barbe rousse contre le 
pape, pour se voir cruellement trompés, il est vrai, par ce 
souverain, qui les vendit au pontife (*). 
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I! est plus vrai cerlaincmenl.de dire que les Guolfcs étaient 
le parti de l'Église, les Gibelins celui de l'Empire, bien que 
nous voyions ici également de nombreuses exceptions. Les 
villes lombardes opprimèrent l'Eglise après la paix de Cons- 
tate. L'empereur Othon IV est le ebef des Guelfes ; l'empereur 
Albert — i! est vrai que les Gibelins le considèrent comme 
transfuge (•) — est guelfe; le pape, très-souvent, est gibelin. 
Un pape combat le pouvoir de Charles d'Anjou, créé par son 
prédécesseur, pour appeler à sa place les Aragons gibe- 
lins Le bras du parti guelfe en Europe, Philippe le Bel, 
fait insulter le pape, comme jamais Gibelin n'avait osé le 
faire, et emmène la papauté dans la captivité de Babylone f 3 ). 
Un siècle auparavant déjà, Innocent 111 avait été défendu 
contre le guelfe Otbon par celui qui devait être le Gibelin 
par excellence, par Frédéric II, et nous trouvons presque 
toujours l'empereur faire cause commune avec le pape pour 
étouffer l'hérésie si répandue parmi les Gibelins {*). 

On dit encore avec une bien plus grande apparence de 



UÏH. l'réilfric II r-[ utilifé, ;ioar i binsir -mi maman™ ni. <le jimincllro k finnnriuj 
île ranluir aider I'ÊiiIIm Hliliii' Im eiUa •'< le! Ii«élli|ucs ( v - ETolo. !. c, p. 50 (, 
miUNlinrul coulre llmue même ( V. Stlilos-iT, I. . , VU. [i, 37"; Mculas ilt J.iffltilb, 
((,.(. rie. ap. Hor. teript. tir. liai., ÏI1I ; —V aussi plu, lus, ch. If, î III). 
L'Élllse rinpui|ail II» ville, mm.e ]'.Tii|.rr.-uf ; ou» r.iuime |ur la o»i«anre des ini- 

llimlnns libres, les droii. -en ri <|<: 1 ' b ■: t („■:.-. j-^ni j.in. le- niés, die nt favorissll 

point cri iHlllgtlau. 

(!) Y. DanlP, Jans le rélél.re ;>]i,a;e ih: rvr.jutaim (VI), aprè- Il reneonlre de 

(■) Pairlcl (I. i., [, p. 63 ) rnn.leol lui-même que 1rs pi ne*, i rax certaine époque, 

« soutinrent pirinui les (.ilu-ln. opprimés i l .ii:é.; ih làcliiren leur renilre le c«a- 

i icrneincm dps ville- pelfe-. Ka un mm, il. ,[e roule Leur influence, dans Il 

• me plus on EDI us dinvlr du i.ihI.ht l'artum ,1e Ii déiuurnlle dans rfs illles. » Ainsi, 
uuns mftins Florenru eicomruuni.e en 1-Jii. fYst'îi.ilLn: II une Ppij.|jc où les Gibelins 
«aïeul rlu.isiï tt le. Guelfes mailrcs île 11 ville (r. M.r ,.|.inl. i:>a). et nienlol apn-f le 
pape MrolJ, 111 s'unll lier le, IliMin. n, litre l.'j Guelfe, -nu- Clisrlfi d'Anjou, rouie 
nous faions nh-cné dans le leite. Car romre, les Guelfes hamrls île Florence euvojcrenl 
en 1 une dinulalnn en .vlk:nj;ne, pnm a F .( kr C iiua.ln, ! f Malisplnl, r. l'il; 
VilDni, VI, 83; Murro. ,M Cpp., -Mel.ni, II, 1-JH). 

(*) Drja, sms son pieui oieal saint Luuis, k- l'ïoneiis iviieill prelcal* «BUT il 
pjpaulé, (en IÎ1R) et se. iiiëieuii™-. ilkant ■ ijn'il ï-ui Lluiir.fr à César ce. e,ui rsl a 
Cëw . (V. Senlns-tr, l. p., VII, p. JOi). 

(') V. Ollo Frisins. (I. c.,ch. S XI, il 73-j. recécullon d'Aiiunl <lt Bnsela pur 
l'r-mpi r.;m l-jr-iK-r,.- I ; - ,■[ V. nl-is ti-ui, 3! , u. 1. 
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raison, que si les Guelfes n'ont pas défendu la nationalité 
italienne en connaissant île cause, du moins ont-ils défendu 
sans s'en rendre compte le principe lalin contre les envahis- 
sements du germanisme. Cette manière de voir, hïen qu'elle 
soit contredite par des faits nombreux, parait spécieuse au 
premier abord. Elle a particulièrement truiivédrs partisans (') 
dans notre siècle, qui semble avoir l'idée fixe des races. — 
On ne saurait nier que si le parti guelfe n'a pas toujours 
combattu l'aristocratie et la féodalité, il ne s'est pas du 
moins opposé au rétablissement dans les ville3 des constitu- 
tions romaines. Mais coite observation ne peut guère s'appli- 
quer qu'à l'époque des empereurs saxons et franconiens, et 
les partis guelfe et gibelin ne datent que du règne de Fré- 
déric II, ou pour mieux dire de sa mort,?). Or, a celle époque 
(vers à 12011) le principe féodal était vaincu, et s'il 
s'agitait encore parfois, c'est précisément l'empereur gibelin 
qui le réfrénait. C'est lui qui organise à la romaine la justice 
et l'administration dans le royaume de Naples, et ce sont les 
Guelfes qui renversent cette œuvre pour rétablir la féodalité. 
Cependant, comme ou est convenu d'étendre les dénomina- 
tions de Guelfes et de Gibelins à la période antérieure à leur 
origine, nous conviendrons sans peine que bien que le ger- 
manisme fùl déjà étuuIVé lurs de la première apparition do 
ces noms, lo parti qui commença à s'appeler Guelfe après la 

(') Je pense surlool a MM. Léo, Quiricl 01 Ferrari, dansl«oo>r)ïej cilpj |.Us haut. 
M. Flolr) (t. P.) ri.ii- s'i'ùfli'ja-f il.' ri-> éli-nimit. l,.-Wn- s i-ue-. ,<l mil I que Ipi popula- 
tion- ertniiiines cl IjIIiiC; ét.iclil a rrili' épnquc air-.ii ( lues en tl-ilie i|ii'cn France. 

Oulre que ep point ni (orl raulrsubl', il ne du net' ta il rien J Ta ijuesllon : ilnps'aaàl 
pnircl lin Inutile Ni imlr J'gn .iiij roulre l'aulic, tmi» île .I-'ui |iriii,-,|... limi train-.- Inlro- 

j-j -i.i- Ii.-m.-ii .1.' rue renfonlrcr ici at« Tnsli (Slorfa dl rtnnifiialo Tlll, 
vol. I, p. UJ PI 141) : < le gurUbme • ilil-il (il ajnorjnl. « — je parle île l'Idée el 
. r.an iln noms, car un ne les eiopleja que nie- lanl. — n'irai qu'u: e f nmine "I II fui 

."reélkmeill représenté il.». I.iuli- ... pureté ilr-sori i.l.v par u- |., ■[ h ligue lonbirdi; 

îehl-S-dlreau Mie s ié,-],-. . M. Fcmrl (l.r.. II. S9S-1 1 9) a lri'«-rji..rl réfuté l'em-.ir 
il répandue qui fjil remonter l'.infhic .1; «s partis m coin uiph cernent du XIII» tlcele 
(V. Muralorl, inUfl. liai., pan. IV, oiu. II). 
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mort de Frédéric II avait été jusque-là le représentant dus 
intérêts romains. Dans cette mesure, les historiens qui 
voient en toute iutte de principe coiilrahvs un combat 
de races, méritent plus d'attention que ceux qui, transpor- 
tant leurs idées modernes dans le passé, nous parlent do 
nationalité italienne et de parti démocratique. Il ne faudrait 
cependant pas oublier que si la guerre des Guelfes et des 
Gibelins a été une guerre de races, les partis n'en avaient 
point conscience, et que le sanp des doux peuples germain 
et latin était déjà complètement fondu, tandis que la diver- 
gence des deux principes qui avaii'iil élé posés par l'invasion 
subsistait encore dons la fusion. 

Une chose est certaine : l'objet même do celte lutte fut 
une conséquence lointaine de l'invasion germanique, quoi- 
que celle-ci fût singulièrement modifiée par les traditions 
romaines. Cet objet était le Saint-Empire Romain de Nation 
Germanique ('). 

Le caractère principal de celle institution est son univer- 
salité. I.a domination romaine avait brisé les barrières des 
nationalités, effacé les limites politiques, détruit les États, 
pour mettre à la place l'État qui, sous le nom romain, devait 
comprendre toute la société civilisée (*). Ce caractère d'uni- 
versalité de l'Kmpire romain l'emporta bientôt sur son prin- 
cipe de centralisation. Une fois l'égalité absolue admise et 
accomplie, Rome elle-même n'avait plus le privilège de la 
domination. DèsDiociétien, l'empereur est rarement romain, 
et on se fit vite à ce caractère cosmopolite de la suprême 
dignité humaine. I.e christianisme, première religion qui ne 

(') Anink» (SKolo di Dante, I, p. 198) «1 taioip lm|> thiMa quand il dit : 

> ill' lapeniorc, -i chiuun uni . i i i".- . . . , . 

ijrwlinl .i ch! tra adtnnlr ./f'j.jf" k- riiii!. jiri nu- nm rii^i-iiiruJi ifrigi: ufficlal, 
etiurfi. 

('] V. Htrioil I- l>* mil* lia cornUm".* Dinir. 
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fut pas nationale, prêtait encore de nouvelles forces à celle 
institution nouvelle. Cependant, les éléments nouveaux qui 
devaient entrer dans la civilisation moderne pour la rendre 
si Jillei i'iile de ,i eiviîisaliini antique, les éléments germains 

tiquité romaine, luut en lui conservant l'auréole qui s'atta- 
che aux pouvoirs traditionnels. Le lr6ne démocratique, en 
s'entnurant d'ussiges et d'institutions germaniques, devint 
bientôt une monarcliie aristocratique, la UMe du système 
féodal. Toutefois, bien des idées se réalisent dans l'humanité 
avant quelle ait conscience de ces principes nouveaux qui la 
gouvernent. Mille ans après la révolution qui fit de la mo- 
narchie romaine un édifice féodal, on la regardait encore 
comme l'héritière directe de Rome. La renaissance des étu- 
des de jurisprudence au XII e siècle ne contribua pas peu à 
maintenir les peuples dans celte illusion; aussi personne ne 



nes{'). 

Cependant,sil'on necontestaitpasla légitimité des préten- 
tions impériales, les intérêts nouveaux en souffraient; aussi 
tous ceux dont les intérêts sont gênés par la présence de 
l'empereur ou de ses vicaires, se réunissent-ils pour s'affran- 
chir de cette pression. C'est là un des faits les plus étranges 
de celte époque curieuse. On ne conteste pas le droit de 
l'empereur, mais on ne veut pas qu'il l'exerce. Les Guelfes 
les plus avancés l'admettent en principe, et reconnaissent le 



l/-f mlMilcli pili île Ci m s l.i un 1 ru fiml foi (V. Muralorl. toliqtt. liai..- 

:>01. a.f unn. J lti.1 ). L> >: *ui'lfi' ilr Fuin-nci- intoque olle-m™ 

\mfh\a\t nnln b rtînnnMIe (V. Km Comppil, I. c, 13). 
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chef qui en est revêtu tant qu'il est au loin ; niais ils s'effor- 
cent de se soustraire a son inllucnco directe. C'est de cette 
manière seulement que s'expliquent les contradictions qui 
frappent l'observateur. Que le parti qui ne voulait pas de 
la direction immédiate de l'empereur se ralliât quelquefois 
autour du pape, on ne saurait le contester, mais il ne professa 
pas pour cela le principe île h supériorité du Saint-Siège sur 
le trône impérial. Ces sortes de ralliements n'étaient qu'ac- 
cidentels. Le pape étant très-souvent en lutte avec l'empe- 
reur, on se joignait souvent à lui pour combattre l'ennemi 
commun ; mais les hommes d'État gibelins du moyen âge ne 
niaient pas plus la légitimité de la papauté, que les Guelfes 
ne niaient les droits impériaux. Quiconque voyait un avan- 
tage dans la protection de l'empereur se rattachait à lui; 
quiconque en souffrait voulait le voir éloigné. Des villes 
commerçantes et libres, comme Pisc et Gènes, tiraient profit 
de son séjour et de son gouvernement immédiat («); des 



de la natio 
général du i 



rendît compte; l'Égli 
de ralliement et de d 
était le désavantage 



que les intérêts nuilénels élaient le point < 
les inimitiés entre Guelfes et Gibelins. Le: 
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s'abritaient naturellement sous le drapeau commun, et nous 
sommes loin de nier que des éléments impurs se soient 
parfois mêlés à cette guerre; mais les intérêts individuels 
ne forment pas de partie politiques. Nous admettons égale- 
ment l'influence secondaire des aspirations démocratiques, 
très-vagues encore, des traditions municipales do l'antiquité, 
de la puissance ecclésiastique, des besoins du commerce; le 
mouvement fut si complexe, que tous ces éléments pouvaient 
y concourir à la fois, sans qu'aucun deux prédominât. Le 
véritable principe du guettai» était un principe essentielle- 
ment négatif. ! En le constatant, nous avons aussi caractérisé 
le programme opposé des Gibelins. 

Ceci établi, voyons quelle fut la marebe suivie par ces 
doux partis en Toscane, et a Florence en particulier. 

Nous avons vu (p. .26) dès qu'Innocent IV eut lancé sa 
bulle d'excommunication contre Frédéric II, celui-ci user de 
tous les moyens en son pouvoir pour s'assurer une influence 
prépondérante en Italie et particulièrement en Toscane. Il 
excita les Uberti et sen parti contre les Guelfes de Florence, 
soutint les hérétiques en cette ville, et finit par envoyer aux 
Gibelins des cavaliers allemands avec son propre fils, Fré- 
déric d'Antiocbe, en qualité de podestà ou de lieutenant de 
l'Empire (»). Dés lors, les événements dans le reste de l'Italie 
commencèrent a avoir une influence décisive sur les affaires 
intérieures de Florence, et aussitôt les Guelfes, bien que 
soutenus par le peuple, cédèrent à la force majeure et aban- 
donnèrent la ville. Get événement eut lieu au mois de 



m 
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Frédéric 11 (') et dû son podeslà (*) , une révolution jx>pu- 
laire les rappela ( 3 ). 

Les Gibelins, en effet, soit par vengeante, soit par néces- 
site de se défendre contre les Guelfes établis dans les envi- 
rons, avaient étrangement abusé de leur victoire et traité la 
ville en place conquise. Les tours des Guelfes étaient abat- 
tues {*); le peuple, déjà favorable au parti exilé, avait été 
opprimé et pressuré; l'arrogance des nobles avait exaspéré 
tout le monde. C'est à lu suite de ces circonstances, et 
notamment de la mort de l'empereur, qui ôta leur principal 
soutien aux Gibelins, que survint l'événement le plus consi- 
dérable, à notre avis, de l'histoire de Florence à cette épo- 
que, événement auquel on n'a t'qiL'iiiIanl pas accordé jusqu'à 
présent cette impurlauiv : la piviuii'i c intervention du peuple 
dans les alla ires des nobles cl dans la chose publique. 

Lù ptipolo, de sou autorité propre, s'assembla dans l'église 
Saint-Laurent, et établit, pour protéger la république, un 
gouvernement populaire, connu dans l'histoire de Florence 
sous le nom de pv/wlo vecclûo ( 5 ). 

Le nouvel ordre de choses ne fut pas un essai de consti- 
tution civile, ce fut une organisalion militaire des forces 



(') Nu» ne nui" étmilimi pis jiiï ][■> cirioii-ljiu— lr crrir mort, pirec qu'elles 
Util l-n dehors de rfJtre sujet; mils nous Ire polirai Mil empMier d'nprimff liolre 

ÊWtnirmcnl de ce qu'un lui. c swieui et ma.-; ii'ii Irui jdue- Ormurt ( I. t., j> 265 ) 

n'ill pis hèslti dr rtprmlu.rc 1rs jtniml.'s l.til.-s ,1e .Mjlj.f.ini [ 131)) sur h mort rte 
Frédéric, • l'iiwffi sous les roussi ni par 11 miin d'un de set blUrrt.i. > Oisium lUIalt 
pu ijc-oler, comme .Mal.i-j.lMi, ,;ïf M'infrn)- rumrnil ce meurtre < ;>onr s'empirer du 
IriM.ir ,111 ]),T,'| . er I.Yil ji.i, (■!,■ un Ml ]il:l,iri,|.e crirtina îtrirm. 

( ; ) Mlb.-I.illr, 1J»; VLIIini, VI, lî. 

( J ) Les hMoiifUS rtuniir'iil II ihlr ISJH . mai. n» ■:ill <-r|r IMrmef HP (OUlmf ncuii 
qn'in mais de mirs. Slurliuifl mol le INI en (i. II. 4), T'uelinu l'ierl (p. ?ï] i-o 
iîn. nom, (Tint Min ]iitér..,nrt lnit.ul Mi 11. -, sn lrnni| n |iln.jril 1 pli. leurs 

gibelin de sepum (p. 1T>1. M.ij.|,l„i (,-. I.!2) rtir r|.n- r'.-> iil île 11 Clulut.lrnre 

13J8 (ecsl-l-dlre I -J I !1 i ,|,i',l, |m!„rn<; m-I i.wi I.. ,\.<v dun.iee |.ir Simone del lu 
Tûsa (I. C, p. 131). 

(') Mi.ln.nini. r. lf> (Mil. Lionel). 

(') l'en l-él le d'i |.ré» l'i.nU-mlùil ili- fleuri.' ni iilS i ^.>iuli. ionM IWojue.;, 
«il. III, I'. I, p. 5i). 
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populaires pour mettre les bourgeois à l'abri des brutalités 
de lu noblesse, et pour assurer la paix dans l'intérieur de la 
ville, constamment troublée par les luttes des seigneurs. On 
divisa toute la population urbaine en vingt bannières, celle 
de la banlieue en quatre-vingt-six, dont chacune avait un 
chef électif ('). On, mit à la] tète de cette milice réunie un 
capilatio del popote, étranger comme le podestà, et qui 
partageait avec ueliii-ei le pouvoir judiciaire {*). Le pouvoir 
législatif et administratif lui déféré i\ douze anciens (anziani), 
élus pour un an par les six quartiers (sestieri) en lesquels 
on divisa la ville ( 3 ). Une ordonnance, réduisant toutes les 
tours fortifiées des grands de 120 à GO mètres, scella l'œu- 
vre populaire et en marqua nettement le caractère On 
se mit aussitôt à élever un palais du peuple, dont on confia 
la construction à un élève de Niceolo Pisano ( s ). 

L'époque qui suit cette révolution est, sans contredit, la 
plus belle dans l'histoire de Florence : commerce, industrie, 
richesse, puissance, fortune militaire, arts et civilisation 
toutes conséquences naturelles et nécessaires de la liberté, 




(«| V. Mecluu [I. c. P- 56). WnM»(l. £-, 17) Cl V*MUd (I.S., 01. 9! 
V. nasui le cti. \l .lu l'rir.jdWr. ru i flilnlsi iwinn.- lis ^îml< printrnrt pnflci dt 
Umf, a |uilt Je Ij rabbin tuperba a quel unpa des l'Iocrnlms. 
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jetèrent leur éclat sur cette période, où le bourgeois lutta de 
valeur et d'intelligence politique avec la noblesse, comme à 
l'époque si glorieuse de Rome .qui suivit l'adoption des lois 
de Licînius Stolo. L'émulation produite par la force des cir- 
constances est la seule condition de la véritable grandeur 
politique, et l'essor d'un peuple ne peut être que libre et 
spontané, connue tout phénomène vital dans le inonde. 

Les Guelfes furent donc rappelés, et les Gibelins forcés à se 
réconcilier avec eux ('); et lorsque, malgré les fêtes de ré- 
conciliation et les promesses faik'3 à cette occasion, les 
Gibelins intriguèrent contre ce gouvernement populaire si 
odieux, on chassa d'abord leurs chefs ( ! ) ; puis, une nouvelle 
[■(inspiration, qu'ils [ramaient contre le gouvernement, ayant 
été découverte, et les auteurs refusant d'en rendre compte 
au potlestà, on se vit obligé de les chasser tous ensemble ( 3 ) 
en juillet 1258. 

Il y a un fait particulier dans l'histoire des partis en Italie : 
le parti vaincu, et exilé ne renonce point a la patrie, comme 
en Grèce où il va chercher un nouvel établissement en fon- 
dant une colonie; il se campe en face de la patrie même, 
demandant à y rentrer. C'est à Sienne que, lors de cette 
expulsion, les Gibelins demandent un asile et du secours. 
De là, ainsi que de Montevarcbi, ils ne cessèrent d'inquiéter 
Florence, qui cependant ne les craignait pas. La victoire avait 
toujours suivi son carror.cio dans les luttes incessantes qu'elle 
soutenait contre ses voisins depuis la révolution de H5U ( 4 ); 
elle lui élait restée lidèle également dans les combats contre 
ses citoyens rebelles. Enfin, voulant éteindre dans son foyer 
même cette guerre sans cesse renaissante, elle demanda à 

(') I Caporàit tell* Parlé ( HiUiplul, 115: VUlHl, VI, 43). Non» mtodrOU 

(■) Militplnl, Î5»; Vil [ml VI, 6S. — Voyn, »ur 1rs veiiuMnrps lu pcoplr, Djnlc 
(inftrtin, XXVII, >. 113). qui cils Ions au, qui a.aifnt Irabl 11 coinpiullon 
(') Micblavtt, 11, 8. 
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Sienne, en vertu du traité par lequel cette ville s'était en- 
gagée à ne jamais donner asile aux bannis florentins {'), 
l'extradition on l'expulsion des Gibelins réfugies dans ses 
murs. Sienne, impatiente de s'affranchir de l'espèce de 



Gibelins, de leur; coté,; désiraient un combat décisif : le fier 
Farinata degli Uberti, leur chef, l'avouait hautement, ail 
vaut mieux mourir tout de suite, dit-il, que d'errer ainsi par 
le monde dans la misère (*). » 
Le chevaleresque et héroïque Mainfroy s'était, après la 



S (') Vfltanl, VI, 76; MjfiFpin'i. 151 (H. Benti'). 11 psi iraiVc MjIitoM rfiwius 
en rlouiE l'amtoniiclle île te mm, comme de- presse lonlc» ta mentales de Milw- 
fini, 

( 5 | tlabipînl, 1S3. 

C| M.I., 167- Natbiavelll, 11,7. 

(*) Msbipbi, 163, el BronelLo Lallnl lel-mêoie, au toramcnrtmciil da reiorrllo. 
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pour le trône impérial, ce no pouvait titre qu'à cause de son 

origine gibeline. 

Cependant, les plus ardents d'entre les Guelfes de Flo- 
rence ne pouvaient souffrir que lu décision fût plus longtemps 
différée. L'oppOBiliun fut faible, et les belliqueux l'emportè- 
rent. Une année, la plus belle (') qui fut jamais sortie des 
murs de Florence, se mit en marche contre Sienne. Sous les 
murs mêmes de cette ville, non loin de Montaperti, le comte 
Giordani et Farînala defîli Ubei'ti surent l'engager dans une 
bataille, et lui infligèrent 



Le cuivoccio lui-même, après une défense héroïque du 
vieux Tornnquinei, doyen du parti guelfe, tomba entre les 
mains de l'ennemi, et les vaincus ne songèrent pas même 
à rentrer dans leur patrie : ils se relirèrent à Lueques, ville 
amie, quittant le champ de bataille pour l'exil (1260) ( 3 ). 

Les Gibelins entrèrent triomphants à Florence, et Guido 
Novello, de la vieille famille gibeline, si ennemi de la ré- 
publique, fut établi dans le Palais-Vieux comme podeslù, 
ou, pour mieux dire, comme vicaire de Mamfroy. La COnS- 
Cl On l'Snl'K a .10.000 Ijnljs-ins. jirr ici lra!l|i« jrailiiiics di-j Ti Iles soumitts. 
de Llicqil», l'ralo. Piitdlp, Vnllfrra, tic, |>I 3 3,000 rlvaliirs. avec ri-gi ilr l'cmiisc 
Il d'Orvittu, qui se jniiiriiiyni .in l'Iorn.lin. j.rfs <lc Sienne ( V, sur ccllo il) taille Nie. 
jimîilla; .p. Nnratart, ter. rtr. ital., VIII, 5SN. et suri. un Glu. Fan], Commuto 
.itlln icnnlilln di JiBniunerti. Sitm 1:1-11). Cn volume cinlienl <J«II rctil) <fn plu» 
drainai iqurs el Jcs plu< mrinii M. Pnrri i Lirfi ilo tir-nt manuscrit*, cl donl l'un : 
Clé *f rli d'âpres Ic rtfil dMn témoin de la bataille. 

(') Oanlc rc-viriu souirtil >ur ivttr ii.nu.ii.itiK' kil.u.lu. I.r fas-a^e rilo plus haut esl 
pwuniirf (ch. X. B5) par It crjnJ Fariiiai.i, i|ni i-ipic ilani l'Knltr.-rs nnlnlnns lii-1*- 
rodoies. liais le pc*lc , nni.'iil t-nriir.- (Inf,™, \\\ll I ru pailanlrtu IlliLrt- Uoffi 

Sjlrjnl. ' ' ^ " 

(*) MaUspini, 171 ; fimn, vi, yiAianiti, u, 0. - L'ianreMoi produiic 
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titulion populaire fut renversée, l'armée nationale dis- 
soute {'), et pendant sept uns le joug vindicatif des nobles 
Gibelins s'appesantit sur lu ville et en arrêta le dévelop- 

' Combien ce parti était peu capable de résister an peuple 
uni avec la noblesse guelfe, la nécessité d'une protection 
étrangère le prouve suffisamment. A peine le comte Gior- 
dani et ses Allemands sont-ils rappelés de Florence par 
Mainfroy, qui avait besoin de ce fidèle soldat, que le parti 
gibelin se voit presque perdu. Guido Novello convoque aussi- 
tôt à Einpoli une espèce de parlement de tous les chefs 
gibelins, où l'opinion du la majorité uionlre toute l'incon- 
sistanee de ce parti : on ne croit pouvoir régner sans inquié- 
tude en Toscane, où l'on compte cependant comme appuis 
surs les villes gibelines; d'Anvv.o, Sienne, Pistoie et Pise, 
sans détruire Florence, le centre guelfe. Farinata seul, le 
premier général et le plus grand politique de Florence au 
XIII' siècle, se montra aussi le plus patriote ; il s'opposa à 
en vandalisme avec toute l'énergie de l'indignation, décla- 
rant vouloir mourir pour U défense do la ville, et Florence 
ful sauvée Dans les tourments de l'Enfer, il se glori- 

jar relie Aiblu lui ctlr.mrdinairc; on l'atiri bnj urtout j 11 Milson de Borra Cl i 
l'oulretaldancp du ptoplt : 

(•• duimio 

la rjùtin fortalint, eu ryperta 



H.Usplui (I. r.) : . Co-i il iln.r,, li r.hbin iniiMIi. soi-rl». r«r-dn dl pio™... ■- 
rlCJU un discours iulpidE de qdilro |Hgei, qni'icmblr tien p.™,™ i (Jlf. de h >isOn- 

. je 11 ilMtndral l'épi» i la ms lu ! . 

(') IMupia! (I. c): . Kper, UtiU afjou h nllDCJinulUIDilp^k. .tteto 

Uichliirlli, II, 7. 

(■) HitUftgl, 174 i vnrinl, ïl, PS; «UeWnUll, I, r. 
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fie encore de cet acte d'humanité et de grand politique : 



Fu fa suf nia dore sofferto 

Fu ptr etaicun di furre via Fiuraira, 

Cului ct\e la difesi a visa aptrlo. 

Cependant, lu tempête n pi n"i n i i;h ï t qui devait renverser la 
dernière colonne du giln-liuisiue. En vain tous les papes qui 
s'étaient succédés depuis Innocent IV, avaient -ils suivi 
l'exemple du grand Génois; en vain avaient-ils ameuté 
l'Italie entière, et même l'Europe contre a le fils de la vi- 
père; * en vain avaient-ils répandu à profusion l'or anglais : 
ils n'avaient pu intimider le fier Mainfroy, ni ébranler sa 
puissance. Mais lorsque le Pape, prècliant la croisade contre 
le « mécréant, s offrit à Charles d'Anjou la couronne de 
Naples qu'Edouard d'Angleterre n'avait osé réclamer en per- 
sonne, ce que les foudres de l'interdiction papale, ce que 
l'argent, ce que les armes n'avaieiil pu l'aire, la fatalité et la 
trahison l'accomplii'unl. L'ouragan qui détruisit complète- 
ment la brillante escadre de MainlVoy, épargna une partie 
de la flotte de Charles, qui entra tranquillement dans le 
Tibre, et jela l'autre partie sur les cotes de la Toscane, où 
les troupes débarquèrent sans être inquiétées. Le gros de 
farmée de Charles sous le commandement de Gui de Mont- 
fort, passait par le Piémont. Une année gibeline considéra- 
ble et la nature des lieux devaient. infailliliL'inetii empi'viier 
ce passage. Buoso di Doara, tyran de Crémone, cher des 
Gibelins lombards, en qui Mainfroy avait placé toute sa con- 
fiance, vendit le passage des Apennins, si facile a défen- 
dre ('), et toutes les forces de Charles se réunirent à Home. 

(') Bien des Il iî 10 riens, nue mllts Àr.lvabtqe (Secolo dl non», 1, 318-331 ), 
uni ioiiH rtvnioer m doule l'iUMaUcUè de n dit; nuis llilispin! (180) cHeiplicilc 
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Sous les murs de Bénévent, sur le Garigliano, 

Là Jure fu bugiardo 
Ciascun Pugliese, 

(Inferno, XXVIII, 17.) 

le glorieux Mainfroy, abandonné des Gibelins de la Tos- 
cane ('), périt de la mort des héros au milieu de ses fidèles 
Allemands et Sarrazins, aimant mieux a mourir sur le champ 
de balaille que vivre dans l'exil et dans la misère (*). » 
Charles refusa la sépulture aux restes de son chevaleresque 
ennemi; mais les soldats français lui rendirent les derniers 
honneurs en couvrant son corps d'un tumulm de pierres, 
a la manière des légions romaines. La mort, qui avait 
apaisé la haine de ces vaillants soldats, n'assouvit point la 
suif de vengeance des prêtres ; le légat du Pape, l'arche- 
vêque de Cosenza, ordonna de déterrer le corps du héros, et 
iit disperser ses membres déchirés dans une sombre vallée 
do la rivière Verdc, et le poursuivit de sa malédiction jusque 
dans la mort. « Mais Dante, au lieu de l'éphémère tombeau 
de pierres qui tombent en poussière, a élevé au malheureux 
mais glorieux llohenstaullén, un monument impérissable 
de vers divins, où il oppose d'une manière touchante la 
miséricorde de Dieu à la dureté de celui qui se disait son 

i cet (fart, « Djhm n doute si pea, iiTII plact Bu» 1 Mlle ft Bom ami In bI"«i 

ii CUfJIE. Où . Il pllllrf h- l ; :;n„.;,l- , ! «,:r.,.1 . \ \ S 1 1. 1 IS ). Sti imis Cl 

el iltlruiiirenl I» pbtes forlfs ilu 53 (.'tnillO; il lui mi>rnc rLv.é p u. lard de ion cldreau 
d( Ridera, ou 11 gantait • i:ii:ïiïi-.-. In—r-, <-i iihii.pii p.. tin-, a l)j minime de Inui, dans 

■ El MMfilt wul fuit. iï'; il .l"iv;, >ji.i,„.„„ ,,iit iletKI. •) 

lit plut fort du rnmlul. 1 n v.i.iiiL lii.i'lf^ h i i.t.m. , , S.I11 MiLisplH). IJi.ior. 

qort di-JJ li furia fmtm quand il parlt .le l.i pmfplitwlo ou ilt h «n-fiin gnlIEea 

Ikid., 83S, I. LU, 1»). I li'f-rp^n-lljlild nui,- [.aille des CiernBli de SpinrW 

ap. HunlQTl, VI ] mm Maoqao. 
Cl Hilwplil, c. 180; Vllbni, VU, B. 
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vicaire sur terre ('). » Les vrais amis de Mainfroy lui donnè- 
rent après sa mort encore de loticliantes preuves d'estime 
et d'amour. Lorsque son corps eut été retrouvé, et que 
Charles fit amener, pour le reconnaître, les barons captifs, 
le comte Giordani couvrit son visage des deux mains, et 
s'écria en gémissant: Oh! malheur! que dois-je voir! « Car,, 
dit le chroniqueur, l'amour est loul-puissant et ne redoute 
ni la vue du vainqueur, ni les armes victorieuses des guer- 
riers, ni tourments, prison et mort (*). » Avec Mainfroy 
disparut une des dernières chances pour l'Italie de devenir 
une nation. 

Cependant, dès que la grande nouvelle arriva en Toscane, 
les Guelfes exilés et les bourgeois de la ville commencèrent 
à s'agiter d'une façon si manaçanle, les murmures contre 
Guido Novello prirent on caractère si grave, que les Gibe- 
lins se virent obligés de faire des concessions ( 3 ). Us nppe- 



(') Mjlaspini. 1BU: ïiiianl, Vli. 9; .Nie. île fcuni'illa; i|>. 11 urilori, VIII, :,HS, 
[ s l .Mjclinvfl, I. c, II, 8. 
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lèrenl (en 12(16) doux podestà {*), un Guelfe ot un Gibelin, 
Ions deux do l'ordre des .Joyeux Frères (*), auxquels on 
adjoignit une commission de trenle-six buonuomini, choisis 
parmi les grands et les bourgeois des deux partis, pour don- 
ner uno constitution au peuple et pour veiller aux finances 
(aile spese.) ( 3 ). Cette constitution, où l'on sacrifiait com- 
plètement les intérêts gibelins, fut, comme celle de -1250 
(le popolo vecchio), une organisation militaire plutôt (juun 
statut politique. Depuis longtemps des corps de métiers (arti) 
s'étaient formés à Florence comme partout en Europe pen- 
dant le moyen âge, et ce fut aux plus considérés de ces 
corps, aux nrts majeur* (arti maijgiori), qu'on confia la 
défense de la ville ( s ). Les sept corporations, dont celles des 
légistes et des drapiers ( s ) étaient les plus considérées, de- 

(') Ce singulier i-i|.r.lieiil (.il I.i-.-smutiil tuiplové lin s .les ville, divisées en il™ 
fttii..™» (v. Sli]rj|..il. i*iiqu.llat.,DtM. 10. I. IV, pou., n tubamnil p. 8(3. F.). 

C) DahIC, qui mm. en - ei.ntrié In ].«, In [iljet parmi lis lnuor.rws COU'erls il 

Inillleau. !li> Iilnuib ,l.ic,< il ;i, !,■;.„■ {tnfern,,, Jiïlll, SÎ-I08). On Iront rlej 

détaili sur In rleui frère" dans la fTonaea di Boniann e[ duns Iw •ftmen't di 
Ludcrvvit, li'JnduIÙ, /Vule tfuud.nle, Ji' i;o::urfi,ii , Uni 1S31. Quanl 1 f otite. 
Il mil clé fiinj;! m Lini-ueOnr [tir In rir-n-m III e» IÎ0S. il rnnlirrac réccmuieul par 
Urbain IV en 1*61. Ils u.-itnl Ire.-v.lt iliwntre, craint leur surnom INndi que d'ailleurs. 
D'aulns ili-i'iil qu'on 1rs a|.|,|,|.il (juidf nu', |..ir,v t[,i'i|. uïlii.nl .muils il aucune cun- 
Irlinli-. Leur Irai |>riiiri|>al .Mil i-i uiu-rrc mit !.lt:i.|.:Ci ; .ai- l'orilre atail tic créé cnnlre 
les Albisi-o.i, il un relient sVl.il t'lJli:i 1 Hnr.ii,,- influe i-milre le, nombreui ililildtnil 
île relit villf- en 1241 I V. .<ur ce! ordre un line |leu connu, mais liés «niineuwmiTI 
(■II: F.-derlrl, liiorla aVCataUfri gaudiMt, I. Ventila LTOJ). le rnnserve !■«■ 
pirssion consacrée |ur 1rs miiturs frai^ji... Inu[ en faisant r.-m;,rt|urr rjuc 1.1 traduction 
mêle «rail : fréta jmiutntU. 

( 3 ) Mjlu.-|>ini IHf; Vi.l.ui. Mi. 13; Ma.fiia.elH, 11. 8. 

[') Y. Milif|,l,ii. rti.i.,- Vill.mi. (,'.;<(..■ l'.wlino l'Ierl. ■>. 33; Simone rJdlj Tosa. 
130, — Cl sur lirait "lit iirtiiiii-iili.in. h lai.iHIr ,m air.ir.lt l-r.mtiiup Irop d'Importance, 
le. savjmeumliti tliwile Ntum-im, (I. ( . S7a.ll]. SletcLtnu. ( GelMchte von rlo- 
reiti. S S II suit ). I)rkV:uif (Hr«r»rt et Mi iT>r.<ilii:lf«, p. 70), Ij-s cwporallnns, 
qui ne co rumen ce rcu[ i. se loi mn en ,Umii;i;iii, ,|ul- 1er. le Ml'- sii-clt ( lljllmjno, GejeA. 
uWSMnJe-r.neul.cn... III. 317). selr.iinriii ilijj ,l.ns l.i pnmiiw mollit .lu \s siècle, 
en llalie. pie eiemplc 1 llntii.it f Mnr.i-iin. .itiiuiu. liai,, VI. 15S: Fanloni, I. t.. 
I. 133) el i Pliunw- m(me (Uni,!, e.. I, 50. el II, 717-913 ). ou leurs chefs 
s'appelaient fniiin (Ammlralo. I. t.. 57. U). Maehiî-el (I, e..) .cul qqc Ions les 
(noie ar'.s. sans i!lrt[ii-|,.:i, iii.nl i l.: Drjjiiisf.s ainsi lor. île rel *lablis.-emenl ; nui) 
Stalatpinl. qui assi.lj j rfllr rtv„!uiinu |,irifr|ae. inti-di: npii'stfment : ■ (he eiajcani 

a .lelle ylle arli luasBijn :iv..",in.i .-....■iili, pmfj i e lnse s -iu. > C'tsl (■ B aleineui line 

erreur rte «arhiaiel Je cr.urt ,|V II 1» iliun Iniarj.Mi.e n,- fùr (fi'alors puur II pre- 

mii-re Mis itii-ish- en Iris (V. Uei..-,i .l'.j'.i f.wliti u-st™i, VII, M3). 

( 3 J i I uiertaunli ill ilimnla. ci* ,|i |u>!iiii fri:: •■.■■.>.; (villani. VII, 13, et Jlalu- 
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vaient se réunir, en cas d'alarme, chacune auteur d'une 
bannière confiée à son chef ou consul. On voit que toute 
cette reforme se réduisit à organiser la résistance contre les 
Gibelins, et on eut bientôt l'occasion de la mettre à l'épreuve. 

Les Gibelins, trompés dans leur attente, ou se repentant 
de leurs concessions, voulurent les retirer, et, s'il le fallait, 
forcer le peuple, par les armes, à renoncer à ses nouvelles 
institutions. Mais pour augmenter sa force armée, Guido fut 
obligé de demander des fonds aux trente-six qui fonction- 
naient toujours. Geux-ci les lui refusèrent. Il eut recours à 
la force, mais fut si bien reçu par la bourgeoisie, rangée 
autour de ses gonfalons, qu'il recula sans coup férir, bien 
qu'il eût 1,500 cavaliers avec lui. Il quitta la ville pour 
essayer de la reprendre le lendemain, mais il trouva les 
portes fermées ('). Les Guelfes rentreront olliciellement (*), 
et peu de temps après, '1rs cituyons padliques obtinrent que 
l'on permit aussi la rentrée aux Gibelins. On congédia les 
deux Joyeux Frères de Bologne, et on projeta des mariages 
qui devaient cimenter la paix. 

Cependant, la présence des Gibelins conserva toujours son 



i', M,iH-|„.i. iHi; viiu-ii. m, II; PwthnPIerl, P- 33 i Lion, hralm, II, OS; 
Hwh'itwM. 11, 8. 

(») vMiii, vu, iB,uHaeU9ie]li, I. c. 
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caractère particulier : elle était tolérée pluWt que reconnue 
comme un droit, et lorsqu'à l'approche de Conradin, on les 
vit manifester trop hautement leurs espérances, les Guelfes 
s'adressèrent a Charles d'Anjou pour avoir du secours à tout 
événement. Charles leur envoya le comte do Monfort avec 
801) cavaliers français Sans attendre son arrivée, la veille 
de Pâques (1207), les Gibelins quittèrent la ville (*). L'année 
suivante, la mort de Conradin rompit à tout jamais le lien 
entro l'Italie et l'Allemagne- ('). Le rôle qu'allait jouer Flo- 
rence était dorénavant marqué : la ville fut et resta guelfe. 
Les Gihelins formèrent une émigration, si je puis m'exprirner 
ainsi : ce n'était plus un parti (*). 

On offrit la seigneurie à Charles d'Anjou, qui n'eut garde 
de refuser, et un vicaire franco-napolitain gouverna la ville 
pendant dix ans, conjointement avec douze bwmuomîni 
florentins ( 5 ). Le pape, non-seulement confirma cette sei- 
gneurie, mais il accorda encore à Charles le titre et les 
pouvoirs de lieutenant général de la Toscane. Mais une me- 

(') Si ne »i* il'it.i> p» ii-nir 11 ainculifcn- erreur [le Crsjrc Bjlbn (Pila Si Ojuls, 
p. Si), nui fill >rnir Clurli-i -l'Injui \ i'Inri'iirr Irais mois aprtj cet Murincnl. Ce 
ijul «I plus ilnniunl nifure, fV.l igti'il ru-- -i l',i;>;> li Uiri.i Oinip^ill, ilonl l'Iusinin IK 
commence ooeo 1280, cl qui porto de l'enlr*» in lils de Cfcirlei J'AdjM ru 1280, 
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sure bien plus importante dans le sens du guelfisme, et qui 
eut les suites les plus graves, parce qu'elle élablit pour tou- 
jours la solidarité de la cause guelfe et de la république do 
Florence, fut la séquestration des biens des Gibelins et l'orga- 
nisation du parti guelfe. Celui-ci forma dos lors un État dans 
l'État : il eut sou trésor, ses chefs ou capilani, dont les 
fonctions duraient deux mois comme celles des magistrats 
Buprèmes de la république; un conseil, une organisation 
militaire, en un mot tout une constitution politique ('). 
Quant aux biens des Gibelins, on les divisa en trois parts, 
dont une fut vendue a l'enchère; la seconde fut donnée a la 
caisse du parti guelfe, et la troisième revint a ceux d'entre 
les membres de ce corps politique qui avaient souffert dans 
leur fortune par les événements antérieurs. Uès ce moment, 
le peuple s'intéresse à la cause guelfe, comme les acquéreurs 
des biens nationaux furent intéressés à la révolution fran- 
çaise et les Gibelins ne reprennent plus le pouvoir; bien 
plus, lorsque quatre ans plus tard, en 1272, le bon pape 
Grégoire X lui-même insiste auprès des Florentins pour 
qu'ils laissent rentrer les Gibelins et que ceux-ci y consen- 
tent, le parti exilé n'use accepter cette faveur f*}. 
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CHAPITRE II. 

LA H ÉVOLUTION BOURGEOISE. - 1380-1300. 




C'est vers la fin du XHi" snVIc qnr- rilntic commença à 
vivre de sa vie propre. Jusque-là, deux puissances, deux 
idées l'avaient dominée, avaient arrêté son essor, retardé 
son développement : l'empire et la papauté; ennemis d'au- 

Lint plus i\u!r;~ m,\ . il- - 1 ii- ..1 .1 ifj I- . riir ■!■ - lUli. u-, 

et qu'au lieu de les combattre, on les entretenait, on les 
caressait. Il n'y avait donc pas d'espoir de voir l'Italie s'en 



. les fiiMIns exllfï on 1-273. f.*,- l'inlormilion iln pape Grtuolre X, nuls qu'elle 
. les chassa du unu'iau ni I37.j. .1 Aiitui rien cnUriqniralu nu cunBrrue ce bit. 
Il lie faut pat oublier qu'a partir rti? IïEm, I. [ir.ilessmn il.' ritelinisme eqniialail 1 nn 
aTW ne culpabilité de bauli'l .iti..,!!: ri lm .,|ii'nn .ji-i..j.t lies i".iVelirts. connue en 1370, 
on les dcrapilail, nu bien nn 1rs punissait ,r.i,,r- aulre manière siicR' (VilUni, Vil, 35, 
Malaspinl. 106). f.i's "iViius rur. iir rii.nre uni' fuis :s-ï ■ ■ ■ Es. in partie en 1Î80. enmmc 
nous le lercnus plus I un ; mai, leurs i tel- ii.reii'iil «tl-Ji. Oui nui reolrjienl composaient 
une minorité dans le nijiliiiii.-rnrnl. cl ne r.'-trreiil que loil peu île leul|is; nais surtnul 
ils ne enanueaienl en rien le ear.itiere ceel.V Je I. pnliliig» llnrenline. el c'est 11 ce s/il 
Importe île remarquer ni. IVlle irsliit i'v ii.' ii li Te, .l'jilh-Lii., ne lui pas ennsiderée par les 
l'Inieulins mime (Diniue on IrinniFlie di la eause çilieliiie ; le mm du cardinal Ulialdini, 
ciié plus haut, le prou. a, et plus eneure le: nuls que Dante adresse a t'arinali : 

s'ei ( i "lier iriir';rfi:i.:' ] fur e<Jcrii:lr. r" t..rjiur d'ngni parle 



Ma i PMiri non appmer ben gueU'nr», 

(MrlfM, X. 5».} 

Il est irai nue cela peu! sVppliqier aui Ubcrli sliecla Iraient aussi bien qu'a mut le [util 
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affranchir elle-mêmo. Les circonstances lirenl que ces doux 
puissances, les plus grandes dû l'Europe du moyen âge, 
s'entre-tuèrcnt. La lutte fut longue et terrible, obstinée et 
cruelle comme le sont toutes les guerres pour des intérêts 
moraux. Mais, enfin, l'un des adversaires succomba pour 
ne plus jamais se relever : -toutes les tentatives de l'em- 
pire pour reconquérir sa position perdue furent vaines dé- 
sormais, et elics devaient L'être. Bien des âmes généreuses, 
le regard troublé par les événements qui se pressaient autour 
d'elles, ne virent pas cela, et s'attachèrent à cette ombre 
impériale avec l'ardeur et le dévouement qu'inspirent si 
souvent les causes perdues; mais elles fuient impuissantes à 
lui rendre la vie. 

Cependant, l'heure de la victoire du pouvoir spirituel tou- 
chait de bien prés à sa défaite. Usée par une lutte si longue 
et si acharnée, discréditée par les moyens qu'elle avait mis 
on usage pour combattre son ennemi, isolée par le caractère 
égoïste de sa politique, la papauté allait succomber à son 
tour : le jour du triomphe fut la veille de la chute, et le 
destin mystérieux de l'histoire voulut que le bras même qui 
avait pour ainsi dire établi ce pouvoir, qui l'avait défendu 
ècles, fût l'instrument de sa ruine ; la France 
lonner le coup de grâce à celle papauté dont 
elle était la fille atnée. Le règne de Bmiiface VIII fuL l'apogée 
du pouvoir papal et le moment de sa chute soudaine. Après 
le soufflet d'Anagni, la papauté, comme souveraineté spiri- 
tuelle de l'Europe, avait cessé d'exister. 

C'est alors que le génie italien put enfin prendre cet essor 
auquel rien dans l'histoire universelle ne saurait se compa- 
rer. Alors commencent les deux siècles de gloire où ce peu- 
ple élu de l'histoire donna au monde une civilisation nou- 
velle et le spectacle le plus brillant de l'activité humaine. 
Politique et poésie, sciences et beaux-arts, commerce et in- 
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dustrie, se dévele.p|ièrenl rapidement et jetèrent un éclat 
que l'humanité ne connaissait plus depuis le temps de 
Périelès. 

La grande époque de, l'Italie commence donc le jour où 
elle est rendue à elle-même. C'est dans la vie municipale 
que devait se manifester sou j,viiie, et cette vie municipale 
était entravée tard que les deux puissances abstraites, à ten- 
dances cosmopolites, ci qui ne tenaient aucun compte des 
formes particulières, pesaient sur elle. Nous avons vu l'une 
d'elles laisser en succombant respirer l'Italie. Encore vingt- 
cinq ans, et l'autre ailViuu liiia é-a! eut le pays de sa pres- 
sion. Ces vingt-cinq ans, l'Italie, et surtout la ville qui dès 
lors représente dans son essence la plus pure le génie italien, 
Florence, les met à profit en se préparant au rôle qu'elle 
doit remplir au X1V B siècle. Ce rôle se dessine dès la des- 
truction du Saint-Empire en la personne du dernier Ilohen- 
etauffen, il la mort de Conradin; c'est le développement 
national par le mtmicipalisme, s'il est permis de se servir 
de cette expression. 

Les inconvénient d'une victoire trop complète commen- 
çaient à se faire sentir à l 1 ' lu l'en ce. Des dissensions, des ja- 
lousies nombreuses se firent jour. La méfiance gagnait les 
esprits. Dans les réunions du i parti, n aussi bien que dans 
les conseils de la république, nn discutait avec vivacité, a et 
les plus sages d'entre les citoyens redoutaient ce qui pourrait 
en résulter et voyaient déjà des symptômes de ce qu'ils 
appréhendaient ('). » La noblesse, guelfe ou gibeline, pou- 
Ci Ulnti Compilai (eranno, 1. 1, M, Wlt.'Wml, Florin» 1728). On rtmir- 
fllicn djns t! ctiiijiilrF, i'I plu. meure il.!!- If i'!i i|iilrc siiivjr.il. qui! MUS ne tilunj p]m 
<jac rarement dis simw awivs 1,111- Uiu:i. C'«l nii'ii pirllt de cir moraenl, Il Crongco 
île notru liilcm devirnt In «m |.riwi,'ilf ji.>nr i|;iicnrj|ur >'wr.!lpe de l'hliltilrc dr tt 
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vait se servir du peuple contre l'ennemi ; mais quand on tou- 
chait ;i ses inlérêls, reprit de caste faisait taire les rancunes 
de parti. Des hommes considérai) les du parti guelfe pous- 
saient l'aniinosito contre leurs adversaires jusqu'à contracter 
des alliances avec les principes famille gibelines Déjà 
on redescendait dans les mes pour vider les questions par 
les armes (*)■ 

C'est dans ces circonstances que la bourgeoisie s'adressa 
au pape pour qu'ilrélablil l'ordre par son autorité. Nicolas III, 
très-hostile au parti quelle m général et à Charles d'Anjou 
en particulier, — il lui avait déjà retiré lit lieulenance de la 
Toscane ( a ), — saisit avidement celle occasion do contreba- 
lancer la puissance guelfe par l'introduction des Gibelins 
bannis. 11 chargea un des diplomates les plus habiles de 
l'époque, le cardinal Latino, de mettre ordre dans les affaires 
de la république, et, soutenu par la bourgeoisie (popoloui), 
ce prélat réussit à faire rentrer les e\i!és et à leur donner 
même une pari dans le gouvernement. Un conseil de qua- 
torze hommes, dont huit Guelfes et six Gibelins, devait 
remplacer les douze humiimnini dans la direction des affai- 
res publiques (*). Toutefois, do nombreuses conditions et 



(*) Marhiurlll, Il 11. D'jptrs 11 lU-piui fi lit), c'.M peur lj drpnuille lie- iMnrJiijs 

qn'on se brnnlllj : . Il roimjji,- r .,:[il,;i.ri.|.,ri ;i ,,;<pl Ni.ruM, . riil II fiHd-J. il 

Il jjn-jir une le p.mi ;:.<\U- i:jil -ut [.i-.n L Je se ilirisrl. 

[') JWl.bvdli. Il, 10. 

{') MlthiiMl (I. t..) ni.il- ililnuo l.ï pipe s'rljil ri-frvr !,■ iln.il tir. nnmmei b celle 
luntUmi; nuis uum n'en lui un! uuiunr Jure il.u 1rs ]jL; Lt nt conlomporilns. 
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restrictions (molli jiatli e mndij furent imposées à ceux 
qui rentraient, et les principales familles, telles que les 
Uberli, devaient même rester pend uni quoique temps encore 
à la frontière, sans toutefois être considérées comme ban- 
nies, et avec la jouissance mime d'une certaine pension que 
leur ferait la république ('). 

Les Guelfes cependant ne purent supporler l'idée d'un 
partage du pouvoir avec des ennemis qui n'étaient sérieuse- 
ment soutenus par personne dans la ville (*), et ils montrèrent 
bientôt leur malveillance. D'abord, ils retirèrent aux familles 
confinées les subsides promis. Bientôt ils les déclarèrent 
formellement rebelles, et ils finirent même par enlever à 
ceux qui étaient rentrés a les honneurs et privilèges en toute 
chose.» Le peuple, qui sentait de plus en plus sa force, 
commençait à se plaindre à haute voix de ces éternels pertur- 
bateurs. Quelques ^i-ands allèrent eu s- mêmes truuver les plus 
considérés d'entre les bourgeois ( popolani) pour les pousser 
à mettre un terme a. tout ce désordre. 

A cette occasion se produisit pour la première fois, dans 
1rs all'.iires publiques, Dino Compagni. 

Quoique jeune encore, — il nous dit lui-même que 4 sa 
jeunesse l'empêchait de comprendre toute la gravité de la 
loi( 3 );» — il joua un rôle marquant et à cause de sa naissance 
et à cause de son talent oratoire. Sa famille, en effet, quoi- 

(') Tliqo Comrjacnl, I. Ci Plolino Pifii, I. t., 43; Rie. Valasplnl, 305. Ij djlo 
que donne ce dernier ffilL. :< 11 rljm'ir, «'iimihlrt n« MIC de Dino- tu 11 place l'ar- 
mer du lésai en Octnbrc 1 Î79, cl la |i mm Ni;!! ion de loo airanEement, ainsi lue 11 

riV.inrilljli™ oim-icllc, eu «trier. C nu.' l'année .i]n,mco(.iil en mars, ce scrail bien 

en 1380 riue l'hfnpidcni acraii rn lieu, ainsi qn leTeul Dino, loi crncndanL n'a nam- 
itllemeni pu suivre on anlrc calcniirier que llalasplnl. Villanl (VU, SS) plicc loul «Il 
d*ns l'annft prccédcnlc. Comme il psi |i:i':iricnr ara tiislurlpns elles, nous nua* en 
lennns à l.i line île USII.cnmrap Mur.li tel. 

(*) Vill.inl. V|[. TS: . A" Nirrlfi r | iitm !.i e-inmltTil nHC ullklo to' Chibellini. > 

Les passages entre b'oillei.icis .uni iiri-- île Dino, si l'auteur n'csl pas ellè dins 11 nnle. 

(») • Ter flotiunll nun COtaKCCH le pêne délie lessi. II!» I» P"'IIJ deil' iniluo. > 
«, ajonle l-il, • la ensienn che In du) icnlsso lo uialamcnlo, > c'esladlrc qu'il «nia II 
inslinclliemenl qu'une ui.uiellc ère iill.iil ii.iniuenrcr |..ejr Flercnce (I. c, p. 5). 
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que bourgeoise, jouissait d'uni' grande considération et avilit 
déjà donné des attziani à la ville pendant le XIII' siècle (<); 
et si nous en jugeons par l'ellet de ses paroles et par les 
occasions qu'on lui donna de la produire, son éloquence 
devait être remarquable. Pendant plus de vingt ans, il n'y 
eut presque pas d'alUiire importante où la république ne le 
chargeât de porter la parole en son nom. Dans sa vieil- 
lesse encore, et après quinze ans de retraite, si nous devons 
croire à l'aulbenlicilé d'un discours qui nous est conservé, 
la ville de Florence l'envoie connue ambassadeur près du 
Saint-Siège pour complimenter Jean XXII. Plusieurs fois 
nous le verrons assembler de sa propre autorité les princi- 
paux de la ville pour les haranguer; les procès-verbaux des 
séances des conseils retentissent de son nom, et pendant 
plus de vingt ans il siège presque sans interruption parmi 
les consuls de sa corporation ( î ). 

Il fut au nombre des six bourgeois (') qui se réunirent 
pour mettre un terme aux désordres des nobles, et détermina 
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scs collègues (') à faire Élire par le peuple (rois chefs des arts 
pour sauvegarder les intérêts du commerce et de l'industrie, 
c'est-à-dire de lu lniiu^'cuisic en général, lit a les popolani 
s'enhardirent tellement quand ils virent leurs trois chefa 
établis sans contestation, 1rs franches paroles des cilnvens 
e|Ui parlaient de leur liberté et des alfronts qu'ils avaient 
essuyés les éeliautlerent si bien, qu'ils eurent le courage de 
faire des institutions et des lois qu'il eût été bien difficile 
(durai d'abolir plus lard. Ils n'accomplirent pas d'autres 
grandes innovations tout d'abord; mais pour leur modeste 
commencement, ils avaient fait beaucoup. » Deux mois 
après, ils doublèrent le nombre de leurs magistrats et leur 
donnèrent le nom célèbre de Prieurs des arts et de ta liberté. 
Par l'institution de ces sis: snijur.nrs, comme on les appelait 
encore, chaque acslicrc de la ville, ainsi que les sept arts 
majeurs, se trouvaient re|iivsenlé.- dau.s le "ouvrrnenient, car 
le septième, relui des légistes, entrait di'jà dans l'adminis- 
tration de l'État, en assistant le podestà et le capitaine avec 
le titre de juges. La durée de la fonction des prieurs fut 
limitée à deux mois (*). 

Ce fut la cette célèbre révolution de 1382 que l'on a appe- 
lée quelquefois, mais à tort, le second peuplai*). Elle donna 

(') . Firt.1 unn. do. « Unie ufeamo tc.nver.Mdo i cillai ni Ce furo*. Mil 



DigitizGd t>y Google 




i Icesmon I priori. » — Dans fi relu' ci., .ii.ivm ituliaiw ! w.i srrle. Firrnie I8SS, 

éd. Vifdssfm) oni H* piillif< (voi. I ) Gti Nfaï-mrjinui rli gmilisiB, par M. l'nne. 
BunalnJ i on J lrou>eri (p. J3), sucs l.i rnlir. III, dps (trlîils IM rbcliuM fi o/fll(o 

ilirn l"n|UPllfS njlireul - l'uiv .-! liini. j'i ii lr ■ in ( |i SS), du M «Inbrc 

1593, J'ude sfsintc il;t tunit-iï ■!■.■! ru,-.iiu./ii,i ttis .(unit j:-- mijccrs, ofi l'on dtsfDic 
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ainsi parmi les riches, — nobles nu bourgeois indistincte- 
ment {'), — les prieurs pour quarante-deux mois, soit I2(i 
citoyens, dont les noms étaient ensuile thés ;ui sort tous ies 
deux mois Ces seigneurs habitaient pendant la durée de 
leurs fonctions une tour fortifiée, mangeant à la même table 
et aux frais de la république (*). Il leur était défendu de 
quitter cette prison. Une espace de licteurs, six sbires, qu'on 
nommait berovieri, et six fumii/li. {') entouraient leurs per- 
sonnes; le tout a. pour qu'ils n'eussent rien à redouter des 
puissants, s 

Cette magistrature, instituée a pour surveiller le Trésor 
public, pour rendre raison à tout le inonde, et pour protéger 
les petits et les faibles contre les grands et les forts, a 
n'était composée que de marchands on d'artisans ftlcl jinpolo 
grosso) ( s ); mais comme la noblesse ne considérait pas en- 
core le commerce comme déshonorant, beaucoup de nobles 
y étaient admis ( G ). 

Dix conseils différents entouraient la seigneurie, sons 




(*) ViUanl, ÏIIJ, 37; IX, 371. 

I 1 ) T. Vilhoi, VII. 78; r.i.ic. IhhMiiiii. 51 I ■ .Mjrlii.î.dli. f(. 11. — Tnjs les 
*ul?urs modcroei {pjt a, : Slinomli, I c. IV, V,: i'aurii-l. I. t., I. 1 si ) wiiiileiil 
noire [[s'ils sif'ft.iifni iIjeis It [nl.ii. île in'ii[iii' liiim ni:i[i[i:ijni [-1 tpprsilJnl explicite ; 

Mllispinl 6g>lto»nl ( I. SU): < .... ,:.-l:< :', .h H ..lu. » ' ' 

sus Milieu de »im> Cos;|.^i,i i .m-- [.. 12 cl 1J), donne une eipïiraiior; 

èljraoloEjqne fort Ioiibuc, nui - [nS menn' j [lien ni*, du c ijldl île biTOHim , dont on 
i (orné le mol Mm. 

<?) Glac. Milisplnt, 914; TilUni, TU, 78. 

( 8 | Un des Hardi, de lu firaillp Ji mnri n.v.irk Pirlin.iri, fui an des Irols pre- 
miers prieur» Gllnn di'llj ikdl.i, d'uni' Luiille .1.' il luok- nnfclcsso, fui prieur; Danle 
le fnt. U'jIKenrs, Machincl m tipliciie ; » ... e pulrvera iwcre pupulani e srahdi, 
. pcrrt,ele!seroraprcjlin[iefarp i wrsi.li>(l,r., U, 11), tl Vilbni epltmcolM. c.) : 



compter !es douze Inioiiviimiiii qui, trontr ans apr^s, lui 
furent adjoints f 1 ). Tons les projets de loi, élaborés d'abord 
par le conseil des trente-six (*), passaient successivement 
par ces divers conseils, à l'exception de ceux qui étaient 
spécialement institués peur seconder le podextà et le capi- 
tano, et étaient soumis en dernier lieu au parlement, c'est- 
à-dire à la réunion de tous les conseils, ainsi que de tous 
les magistrats, supérieurs ou inférieurs de la république {'). 
C'est alors seulement que le projet pouvait être ratifié par les 
trois autorités suprêmes et promulgué comme ayant foire 
de loi. Les conseils étaient renouvelés tous les six mois {■*). 
Aucun changement nouveau ne lut apporté à l'organisation 
militaire ( 5 ). 

(') vaimnl. Xi, 125, ad. mm. 1331. 

(') Sur cm Tir»" wjfi Léon, ArtUn. I. c. 72. On Ira ipptMl Ira coIligKrt ; 
àf r!; sîmi tr-Jvi'K'.'J,-, ilil [.f.innril. Crs Trenli-sii forment If ïllitUiS dra 
ran.-i'il. mif |i.r r.urril. i. c, [. 127, 

(•I Tilbnt, X, 50. 

( l ) V. jnr rc-s di.ors ron«<i]; Faoritl, I, 120 j 132. Mallii'urmjiemrnl, Fjurlel ne 
fllrjamjii mm snurivi, if -j ni smiLI (<»'H ni'TO'ain' rtan. uni' i|ui'>li«n Misai carnpliigiiie 
« aussi im-erlalnt iar crllc-ri, tin an vjslr rli.ii»[i <■•! (((moi' !i riiv|m[lii'se, dont l'aurlul 
IBt Iffauconp. Les ffpi niim-il. (-numi-ir. par (ni -ont : 1« dii canilono rfrt popolo; 




> menio SI poiwlo tlic si rniwi.ï ncl 1292 . (Vitijin, VII, 137). U dHiston « 
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On a soiivrnt blâmé If peuple florentin d'avoir trop com- 
pliqué sa constitution dans le but d'offrir plus de places 
disponibles aux eifi-ycns ambitieux. Ce blâme nous semble 
peu fondé. La constitution uurentiue, comme celle de l'an- 
cienne Hume, n'était pus un syslèine raisonné, l'application 
subite d'une théorie gouvernementale préi-onçue, elle étnit 
l'œuvre du temps ; au fur et à mesure que des besoins se 
faisaient sentir, on y satisfaisait; les erreurs que démontrait 
l'usage, on les redressait; les injustices que le progrés des 
lumières ou les ciro instances faisaient ressortir d'une ma- 
nière trop criante, on y obviait peu à peu. Celte constitution 
fut l'œuvre de l'histoire, c'est -à-d ire une œuvre organique et 
vitale, et non lu réalisation d'une abstraction. C'est ce qui 
nous explique l'existence de ces nombreux corps politiques 
que la création de nouvelles mugislraLurcs n'abolissait pas 
toujours. 

D'un autre coté, la multiplication des corps de l'État, — 
quand les membres qui les composent sont indépendants et 
ne constituent pas une charge [mur le Trésor, — a toujours 
été considérée, et avec raison, comme une garantie de la 
stabilité et de la supériorité des lois. 

Entin, le désir de prendre part à la chose publique est un 
désir si légitime et prouve tellemmt en faveur de l'esprit po- 
litique, qu'on u de la peine à comprendre que l'on en ait fait 
un crime aux Athéniens et aux florentins. La presse n'exis- 
tait pas encore, et la seule manière de satisfaire cette ambi- 
tion infiniment honorable des citoyens de s'occuper des 
affaires de TÉlat, était l'établissement d'une * constitution 
qui tendait à assurer au pins grand nombre possible de 
citoyens le plus grand nombre possible de droits et de pou- 
voirs politiques ('). » 

(VlItiBi, VUI, 1), ,'l [.. .1.- I i'r;iiii-.;i ■ ■ lui ;„ ,- .3 .Vu f.m {Ibid., VIII. 87). 

(') Mots de FJuricI (1. c, 1, 138), <rii, d'ji^urt, tafolii'iil t lc luul j De ™tiu 1 
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Florence yvnil atteint le point où rien ne s'opposait plus à 
snn libre développement; son devoir désormais Était de s'y 
maintenir aussi longtemps qu'elle le pourrait. Elle l'essaya, 
et c'est la gloire de ses hommes d'Etat d'avoir su enrayer le 
mouvement progressif avec tant d'habileté, que les consé- 
quences extrêmes de la révolution de 1282, — je veux dire 
le gouvernement de la multitude, — ne purent triompher 
que cent ans plus tard. 

On a voulu présenter comme Gilielins tons ceux qui dé- 
sapprouvaient la conduite, soit ambitieuse, soit trop entière 
des chefs du mouvement, parce que ces chefs se montraient 
guelfes dans leurs relations avec l'étranger. C'est là une er- 
reur. Dino Compagni n'est pas plus gibelin qu'Aristide ne fut 
Spartiate: tous deux appartenaient à cette nuance de politi- 
que que nous appellerions les dé m ocra les- conservateurs. La 
noblesse était mise hors de cause; il ne fallait pas lui rendre 
sa puissance politique, niais il ne fallait pas non plus lui fer- 
mer les voies de la vie publique: c'eût élé injustice et im- 
prudence. I.e bas .peu pl.' était exclu; il fallait se l'attacher 
sans se laisser déborder par lui, sans quoi il devenait l'allié 
naturel de la noblesse. Gomme à Athènes et à Rome les chefs 
des p!us anciennes familles, les i'ériclès, les Alcîbiade, les 
Gracques et les Césars, s'unissaient à la plèbe contre les clas- 
ses moyennes, des hommes du parli aristocratique s'effor- 
çaient a Florence de s'attacher le bas peuple, pour s'en servir 
contre un gouvernement libéral. Celait là ce que l'on voulait 
prévenir. Exclure la noblesse du gouvernement comme on lit 

eti Ginrd. Le plu* (nid bonne d'ÊW H blsHrirn île l'Italie. Hirbknri, a Mat Ut*- 

Ltnonnitr. r. III. .1 .1 I i'c. ".-x ;-:=■■ 1: (;. ïlà) queues miDOrcai 

> rilo(p.m. > Msi.s [I ne [oui pas oublier que lljrl.i.ivpl éeriii: ips nims liir.squela librrtc 
Maul raorio en menu' icii-p- qui- IV-puI public. enn'cii.. ri'cl.iri'nl plus, en réel, qu'un 
iuiba/ras, r! qui' leur lri-Ji'-;>.ii.Lji.. c u'eiMail plu.. l'jriai Induirais m<.l«nes, Nsumand 
( 1. 1., p. 38). e=l |j,'ul eue cclni i[ul (jim-jy .ivre le plis rie rablear te rerireelw, (ail 
un: fui- [in r il'aniriï aui .Mm'nieu., 



ÉTUDE HISTORIQUE 03 

en 1202, c'était la déclarer ennemie de la chose publique et 
faire naître une guerre permanente dans la ci lé au lieu d'une 
lutte pacifique et légale. Voilà pourquoi Dino et les hommes 
de son parti s'opposaient, à ces mesures absolues. Us voulaient 
empêcher et ils empêchèrent le gouvernement de classe 
sorti de la révolution de 12S2, do devenir un gouvernement 
de caste. 11 était, il est vrai, exclusivement eonllé aux hom- 
mes d'affaires; mais on obtint que tout noble pût se faire 
recevoir dans un art, et les artisans de leur côte n'en restè- 
rent pas longtemps écartés. Les sept arts majeurs furent bien- 
tilt obligés de s'adjoindre les sept arts secondaires, qui fini- 
rent à leur tour par s'associer les neuf ails mineurs, en sorte 
que l'immutabilité d'un g'iiivonioiiLenl uligarchique ne put 
jamais s'établir, grâce à la liberté publique et grâce à ces 

furent la gloire de l'Italie. La constitution de 1282 avait été 
l'œuvre de pareils hommes, et Dino Compagni nous offre peut- 
être le type le plus parfait de celte forte race qui sut allier a 
un si haut degré l'habileté politique et la rigidité des princi- 
pes moraux. 



a - Clnmoixo. 

Comme la révolution populaire de 1250, celle de 1282 fut 
suivie d'une sorte de recrudescence de vie. Florence, si nous 
en croyons les historiens L-ontemporains ('), jouit d'une pros- 
périté sans exemple dans ses annales, et d'une paix dans 
l'intérieur qu'elle n'avait point encore goélée. On donna à ta 
ville sa troisième et dernière enceinte ( a ) : des fêtes nom- 
Ci Giith. Kalisplof, 310 cl 2îG : . La eilli It dM nlgllorc 1UI0 cbe clli rwa 

Krnciiwiit Ji Floral 1 I rr.MUMcùni, ,t |. 8 lX, 
p. S56). 

(') r.iMii. KiiiFpini, <2îa-, vnimi, vu, os. 
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breusesoù lea artistes et poêles (uommidi eorte) faisaient 
les principaux frais, témoigni'iit de la richesse de l'époque 

il il un" t iïiIi..i| ..Un.- . .1. j , 1- ii M f, ? ri"[iil>tt*m 

entre les principales familles gibelines et quelles éteignirent, 

Le peuple de Klureuee, c'est -à-dire lu l'i'publ iquo consti- 
tuée, toutes les Cois qu'um 1 question d'inléivl ikilien ou eu- 
ropéen surgissait, était siiicèrcuit'iit guelfe et défendait cette 
cause de son argent et de son sang depuis la journée de Bé- 
névent, où succomba MainIVoy, jusqu'au dernier jour de sa 
liberté, quand seule elle uppus-i une résistance héroïque aux 
armées de Charles-Ouint. Mais, guelfe dans sa politique ex- 
térieure, ce peuple n'était à l'intérieur ni guelfe, ni gibelin. 
Il avait trop souffert des deux partis, qui avaient chacun 

ment de combattre pour les intérêts personnels des nobles. Il 
était las aussi de voir ses rues servir de théâtre constant a 
ces luttes stériles, las de ne pouvoir vaquer à ses affaires 
avec sécurité, et sa révolution avait été dirigée pour ainsi 
dire contre les deux partis. Dans sa position vis-à-vis de 
l'étranger, surtout vis-à-vis îles petites républiques toscanes, 
qui, sous l'égide impériale, lâchaient de lui arracher l'hé- 
gémonie, la cité devait nécessairement être guelfe; et c'est 
à celle attitude qu'elle dut de pouvoir les traiter bientôt 
comme Athènes traita ses alliés, e'esl-à-dire comme sujets. 

Le sentiment de sa vigueur juvénile lui lit désirer de trou- 
ver une occasion pour la déployer. Elle la trouva bientôt. 

Les autres villes de la Toscane avaient suivi pour la plu- 
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part l'impulsion donnée par Florence. Ainsi les Sionnois éta- 
blirent vers cette époque leur fameux gouvernement dos 
Neuf défenseurs de la commune et du peuple de Sienne, qui 
dura si longtemps ('). Pistoic exclut ses nobles du gouverne- 
ment de la république en 1285. 

Les Arétins, de leur coté, renversèrent leur seigneurie de 
nobles gibelins, pour instituer un gouvernement bourgeois à 
l'instar de celui des Florentins^), en conférant la dignité 
de prieur à un Lucquois, qui les gouverna pendant plusieurs 
années avec tant d'habileté et d'énergie qu'il s'attira la haine 
implacable des nobles, dont il devint la victime. En majorité" 
à Arczzo, ville presque féodale et où le commerce n'avait pas 
donné a la bourgeoisie avec la richesse la force nécessaire 
pour se maintenir au pouvoir, les nobles conspirèrent pour 
renverser le gouvernement populaire, et, après avoir réussi 
à chasser les Guelfes, tuèrent le prieur ( 3 ). Malgré leurs efforts, 
les Guelfes et le peuple, ainsi vaincus, ne surent ressaisir !e 
pouvoir et furent obligés d'appeler les Florentins à leur se- 
cours. Ceux-ci ordonnèrent en maîtres de recevoir les Guel- 
fes bannis. Le nouveau gouvernement, n'écoutant ni les 
ambassades ni les menaces, ne songea qu'a se défendre avec 
le secours do tous les Gibelins de la Toscane. L'aine de ce 
parti était l'évéque d'Arezzo , de la puissante famille des 
Pazzi(*), sorte de cardinal de Retz a qui s'entendait mieux 

(i) Uabiolll (Sforta dl Stena, P. Il, lit. III, 60.); Anifrn DU ferenoco Santu); 
;i|>. Mur: i (Scr. «r. liai., XV, 38}. 

( ! ) t-romea ortlinii <li mt linrrlln ; Ui]n(.i:i {«,(■( . XV, 8S2), D'airimis. 
ViMin! (VII, 107 « 111) cl Lùjo. Arciin (H«t., III, 102) mentionnenl «Ile rivn- 



(') SismiinJI (I. c, IV, 59 1. .iiiram Yillini (VII. 10!) ), If d il de ta famille ifes 
Ubeiilni. Quoique ions 1rs liM.oiiT*, a iW|>iion de ititui c.im|ui|ni (I. 0) cl rte 
SirauiiMb Tmi^ii0l0ll«l onn. 19SS, 1. «., p. 158) m trooiul dVrard ivre 
Villani, les pnnripjui .ri!ir|Lies mi! ;n!.'|,té le m>r:t que lui donne Dlno. — Panl. Mini 
(Uiic. dtlla .Vol.. iti Finnst): <:«[-!<,.. rlJos ses SllUl 1 |'«„|, a , anv d'U«»rflll 
(l. I|. sur Ira Dbse.uliura J lui .numi-i-s |i.ir S.hmn ïjliiui, cl. île nui jours, V.ln- 
nicci [}. t., Il, 2ia), se IMirMil |iour Dido, < en si qntllit de (oatempHili h de 
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aux choses de la guerre qu'à celles de l'Église, orgueilleux 
et hautain. » Dans un dill'ércnd qu'il avait avec les Siennois 
et qui avait été sunnas à l'arbili'ii^i; de Florence, il refusait 
d'accepter la sentence; et la grande ville guelfe s'apprêtait à 
soutenir la cause des Siennois, lorsque les Guelfes d'Arezzo 
vinrent implorer leur secours. Florence n'eut garde do refu- 
ser l'occasion de faire sentir tout le poids de sa suprématie 
à une république indépendante. 

Les préparatifs fuivnl grands des deux côtés : Les Arélins 
avaient confié le commande me ut de leur armée il Buonconte 
di Montefellro, fils de ce Guillaume de Monlefellro auquel 
les Gibelins de l'ise avaient donné leur gouvernement et qui 
avait livré Ugolin à l'archevêque lloger. Les Florentins eurent 
un général français. Charles II d'Anjou, revenant de sa cap- 
tivité pour prendre possession de son royaume, passait, cette 
année-là, par Florence, où on lui lit grande fêle ('). Prié de 
mettre un officier capable à la tête de l'armée florentine, 
il « leur laissa Messer Amerigo de Narbonne ( s ), un de ses 
barons, jeune et beau gentilhomme, mais sans expérience 
militaire. » Il est vrai qu'il lui adjoignit un vieux chevalier 
français en qualité de général ad lotus ( 3 ), s sans compter 
tous les autres chevaliers vaillants et habiles, et l'argent, et 
les provisions. » 

;c ,Y,I, I.u.l! i-VHlrimiiMI ,.<l \, l. !U MH (Winul ,|«< [U 
X, 120), il ilnnl iH,us ;ni,ns em' |.i<i< n.d'.L I,- mol mr k- Gs 

<') r'.o!i..l'H-,,l. r .51 ; si, t' ililLJ TOâa, I. t., 15 

n,;V 51; n,i,r..|„l i ki-i r-llr vi,ilr .1" Cli.ir.cs II il HT t'FlhMl 
pjritnl thlispiui [ lilô) rl Siru.-irif <!H.a î™ (jnnali, p. 1 

(t, ï. surwn CO.pltTirh.1, VII. ISO. 

(») UOnnints (I t.. p. lUI] Indiiili.jlm; jr ani(iB,i»r, C'«l croplflf.n,',.! 

Tau. On bali; !:■ soutrnirur iI'ilii jrmuï I iw mJilr : rV.l liMulor il» Ail- 

glils. — «Uni ( I. c. ) nous tane ]o nom dr ce ildllirl : Cuil. Rrnnlo. 
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Voyant tous ces préparatifs si sérions, l'évoque d'Arezzo 
se serait volontiers retiré de la querelle. 11 offrit quelques 
châteaux aux florentins; mais il était Irop tard : les Arétins 
le forcèrent à se battre; ce qu'il fit vaillamment. 

A Florence, les avis étaient partagés. Dioo, alors prieur, 
désirait personnellement éviter la guerre a en réfléchissant 
à tous les maux qu'elle entraîne, » et parla pour l'accep- 
tation des châteaux qu'offrait l'évoque. Son avis prévalut. 
Mais sur ces entrefaites, la duplicité même de l'évéque avait 
décidé les .Arétins à prendre l'initiative et a occuper les 
châteaux en question. A peine cette nouvelle fut-elle parve- 
nue à Florence, qu'on tint un conseil de guerre à l'église 
Saint-Jean. On proposait deux plans de campagne différents: 
a Bien des orateurs parlèrent; on passa au scrutin secret; 
l'avis d'aller par le Casentino prévalut; et quoique co fut la 
voie la plus hasardée et la plus périlleuse, tout tourna hien. t 
Une armée nombreuse, composée des contingents de tous les 
Guelfes de la Toscane, tant des seigneurs que des villes 
libres, comme de I'isloio, de Lacques, de Sienne, do Bologne 
même, se mit en mouvement, le tout au nombre de 1,800 
chevaux et d'à peu près .'iO,O0U fantassins ('). 

a Au jour convenu, les Florentins se mirent en marche, 
enseignes en tète, pour envahir le pays ennemi. Ils passè- 
rent parle Casontin, par do mauvaises routes, où ils auraient 
pu essuyer de grands revers si les Arétins les y avaient sur- 
pris; Dieu no le voulut pas; et ils arrivèrent près Bihhiena, 
à un endroit qu'on appelle Campaldino, où les attendait l'en- 
nemi. Ils s'y arrêtèrent et se mirent en rang de bataille. Les 
capitaines de la jjuen'e euviiyèretit les tirailleurs (feditori) ( a ) 

(*) Fii V M. SsU)<1iKM 

que ■ cp deulpnl èlrr il« >iM:i\> aimi? .1 [,< Ii'ïnt; « DimnifCs (I. t., I 6!) ) sfmMc 
llu mrac sv[i :ursi]u'il [rj.Pnil earalnii liijnr .■! lirin'ilfurt. Allu Va nnorcl (I. t., 145) 
dil dBJlcmtnt qn'lll tlïirnl li:i<>;ïs pir Bfjfirmr h /.alfojlia; flalbn (I. r.. 1") r,1 
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sur le front de la ligne, et les palvesi {') avec leurs lis ver- 
meils sur fond blanc {*) fermèrent le premier rang ( 3 ). C'est 
alors que l'évoque qui avait la vue basse, demanda : « Qu'est- 
ce que c'est que ces murs-là? » On lui répondit : n Les pal- 
vesi des ennemis, » 

a Messer le baron de Mangiadori de Samminiato ( 4 ), franc 
chevalier et qui s'entendait à la guerre, réunit les gens d'ar- 
mes et leur dit ; a Messe ign ours, on avait l'habitude en Tos- 
ï cane de gagner les batailles par une bunne attaque (par 
» bene casalire); aussi elles ne duraient pas et il y périssait 
s peu de monde, parce qu'il n'était pas d'usage de tuer les 
» ennemis. Aujourd'hui, eetto mode est changée et on l'em- 
» porte par une bonne résistance ipci- istarc bene fermi). C'est 

ta même ails. — Toul tria fi ai, j.' tr i,.-, [i-nljik-uitu iV.-rurr lïer rc que dit Pan- 
ne!, qui a consacré plnsleors pifei de son llire iur Dame i relie orme, propre aui Pl»- 
renllns. Les tirailleurs aui.nl éinlcmii.enl le jnislr le plus djnicreui. cl ou comprend 

que l'on lll considère rumine ;r I Ik.imeur 1IV11 fairr: p.mir. Vitlci le principal 

pisjigo des pa S rs relatives aui fMitori dm Furlri (I, p. M): -Le |4nrril de 11 

> cavalerie dfc.li;nali un c.iijNi iininIuv de <■ la.- ,ra < lir ers ( réel m Inruei ) qui 

> deviicm s'elanecr les premiers sur l'ami, lai poilcr les premiers coups, el dmner 
i par des Ir.ills de Ijra.rmr. nu aiisme de Ij • irlMP. I>. .j-aliws d'flile, nul prirrnl 

• pins lard le in de fc.-tileri, comme u.i;i .lirai! asinillnnli, el finiiml par cire eu 

> pombre mdélciluiiié, m' lor.Til d'.l>i>ril ijhl- ikoie. el se numnil'ienl pnlaJini, comme 

• Ira dome pairs de CliailriiMune II Mail fi|:i:,'r il' nnni uluiirni imiuédialrmenl aprb 
i l'avoir reçu, ei l'enireprise (Uil sonvenl moilellc. • Plot loin (IIS) : « Un H8S, If 
■ nomtre iiill «c puni' l-l live a ilc;n .en: i ii.i|njhlc: uo Ira désignai! d'aïauec. > Il 
parle encore une fois (p. loi), a propos de Campalilino. pri-eiscmrnl des dome ftrll- 
lort. Il I a la evl'lemvjcnl nue erreur: mais il csl diulrilr de roulnllrr Fanrtcl, qui ne 

elle jamili ses autnrilis D'ailleurs, lira. liisl.ir s n ui- di.enl qn'ils |] cmlcnl |«inl 

Ions [l«ijnés par le Kcncial Je tii.leiic. i-.immc le veul i-'our.rl, mais |ur II- rapiLillie 
de channe ttttttrt, 

(') LPSJiafl'Ml sonl île- rspives .le ;r.imL ImiirliiTS (le iu.il (rinçais es! : jmeofj), 
el on di! 1rs paietii rumine on -lit en rr:ini.:iis mille ehcvauz pour mille ta m lien. 
Celle arme psi ciarlrmenl ri' iiu'rliiriil Ira r,.,,,,,,,, sr „ s . àr , lrorl| , Pi ,|„ réslslanre. le 
nnvai de l'irjiec, commi- lis |iMi:rcs fl lei ha-lai'n hiuMins: in fflilori ponrraienl, 
pir eonlre, se tompilei i»\ etsilri, =i il- dLiiih'r, u'irvalnil pjs tlé prtrl.wnicnt ehui-ij 
Pirmi les moins lirhes drs Romains. 




lej f-dilori lorenl miuié- il ":ri ..r.- ■ ;-.i.r il.: . ;>< ■'■ ' ' . I b I : i . . 

(*( Il conimandii! Ni r.iv.iterl'; fli);ej;ri;» j V, y«, rrairr llinn, Anrlrea Dei. Cronaca 
Smm, I. r., p. <n). Villani, 1. e., ilnnne m ri-mmindemem li Ameiipo de Karoonne. 
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a pourquoi jo vous conseille, tenez fermes et laissez-les vous 
» attaquer. » C'est ainsi qu'ils se disposèrent à faire. Les 
Arétins attaquèrent la position (// mm /m/ avec tant de vigueur 
et d'élan, que la ligne des Florentins plia fort. Le combat 
fut très-vif et rude. Do nouveaux chevaliers avaient été créés 
de part et d'autre ('). M. Corso Donati avec la brigade de 
Pistoie (*) battait le flanc de l'ennemi. Les flèches pou- 
vaient; les Arctins en avaient peu et étaient pris en ilanc 



mettaient sous le ventre des chevaux, les couteaux à la 
main et les éventraient; et quelques-uns de leurs fedilori 
pénétrèrent si avant, que beaucoup d'entre eux furent tués 
des deux cotés au milieu des rangs ennemis. Ce jour-là bien 
des gens qui avaient une réputation de grande prouesse, se 
montrèrent lâches, et bien des hommes dont on ne parlait 
pas gagnèrent de la consi dération. Do beaucoup de gloire 
s'y couvrit le gouverneur du capitaine (d'Amerigo de Nar- 
bonne), qui y fut tué. H. Dindo del Daschiera Tosinghi ( 9 ) 
fut blessé et s'en retourna à Florence, où il mourut peu de 
jours après. Du cdté des ennemis furent tués, l'évèque (*) et 
M. Guillaume de Pazzi, franc chevalier; Buonconte et Loecio 
diMonlefeltri { r '), et autres hommes vaillants. Le comte Guido 
n'attendit pas la lin ( r> ) et partit sans dégainer. Messire V ieri 

(') • Dt ffdilorl 150 furono 20 ara Bu) MmlN die il lctc.ro in quel ilocoo », dit 



( 3 ) C'est le [„t. <'u 1.UIHM Ui-r'-wn, <|Ui plus Uni turnimndl W» Gibelins il 11 

Usât. 

(') Son usqne cl ton bourh.'r fun'iil [ilnrï-» rnmH trn|ihiTi a Sjinl-Jfjn, M IWii- 
Ifquc Je Fllirno! rendll niâtes lu ciel il.' I:i vidniic i'ii prcscnir mime dt CCJ dépouille! 
opimesde ton cnllc s no (VUlinl, iUd. — V. PMI, I. c. p. 91, d. 50). 

(>) Ccslrcel.cf que riinlc (Purg.. V) mifijolre ,l;in. If rurtin.ire, cl nui lui rjconio 

comment suri corns st [«-r.lil J; ™ U !i..t.i:ii> cl r.imiii.'iH ilu Cii-J « l'e ;i> hJi? 

l'Enfer se dltpHerail ion Soe. Ccsi mi des plus fccsui passages du Dante : fo ("ui ill 



do' Cerchi, avec un do ses fils qui otail chevalier, à son côté, 
se conduisit fort bien. Les Arétins furent vaincus, non par 
lâcheté ni pnr peu do prouesse, mais ils furent mis en fuite 

par le nombre des oim is <) i l E les rn;iss;n- ii-uL. \.e* soldats 

llorentins ipii avaient l'habitude des déroules f 1 ) les tuaient, 
et les auxiliaires de la campagne (i villani) n'en avaient pas 
davantage pitié. M. Talano Adimari et les siens s'en retour- 
nèrent proraptement à leurs demeures. Bien des bourgeois 
de Florence qui étaient montés à cheval, tinrent ferme; beau- 
coup (d'autres) d'entre eux ne surent rien de l'affaire que 
lorsque les ennemis furent défaits. Victorieux, on ne marcha 
point sur Arezzo, qu'un aurait emporté, à it que l'on espérait, 
avec peu d'efforts. — Le capitaine et les jeunes chevaliers, 
qui avaient besoin de repos, crurent avoir assez fait de vain- 
cre sans avoir besoin de poursuivre. On rapporta de nom- 
breuses enseignes ennemies et on ramena beaucoup de pri- 
sonniers. Beaucoup de monde fut lué aussi, ce qui fit tort ù 
toute la Toscane 

s Cette défaite eut lieu le H juin, jour de saint Barnabe, 
dans un endroit près de Poppi, qu'on appelle Campaldino. » 

Cette journée mémorable fut un grand événement à plu- 
sieurs égards. Ce fut la première bataille rangée et systéma- 
tique qu'on eût encore livrée ( 3 ); le parti gibelin y fut 
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pour longtemps désarmé ('), et l'hégémonie de Florence sur 
la Toscane définitivement et pour toujours établie; la no- 
blesse enfin y nvnil défendu et gagné la cause du peuple. De 
part et d'autre, tous les hommes qui ont joué un nile dans 
l'histoire de Florence, an commencement du XIV siècle, 
s'y trouvèrent et payèrent de leur personne. Des trois chefs 
gibelins, deux étaient restés sur le terrain, le belliqueux 
évoque d'Arczzo et le brave Buonconte di Montcfcltro, que 
Dante a chanté; le. troisième, le comte (iuido, se perdit de 
réputation pour toujours. Du coté des Florentins, les deux 
citoyens les plus puissants, ceux-là mémo qui devinrent 
dans la suite les chefs des deux grandes factions des Neri et 
des Bianchi, Corso Donali et Vieri de Ccrchi, y rivalisèrent 
de courage et de patriotisme. Le premier trahit déjà son ca- 
ractère impétueux; il aida par sou audace au succès de ia 
bataille en désobéissant aux ordres donnés (*). Le second 
montra un héroïsme plus calme et qui ne dut pas peu con- 
tribuer à lui conquérir 11: rang élevé que, malgré son extrac- 
tion bourgeoise, il allait occuper à Florence. « M. Vieri de 
Ccrchi était du nombre des capitaines, et malade de la 
jambe; mais il voulut absolument être des fuililori,et comme 
il lui revenait de faire le chois pour son sestier, il ne voulut 
en charger personne, excepté ceux qui s'offraient comme 
volontaires; niais il se choisit lui-même, son fds et ses ne- 
Ci te firtta ...ieni tu pur In GiMIu u„ «.Unrol » «M 



hjrdirornl il liants mer. si \rniy.; tu ta ennemis en H>nc, cl tiinlriniu beiuconji 1 
l.ur défaite . (Vil , IM.). 
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veux, ce qui lui valut grand honneur, et son bon exemple 
ainsi que la honte décidèrent beaucoup d'autres nobles ci- 
toyens à se faire inscrire parmi les fedilori ('). » Les deux 
amis les plus intimes de Dante, le poète-philosophe Guido 
Cav;deanti et Bernard i no da l'olenta, l'rère de l-'rancesca da 
Rimini furent de ce nombre. Le porte lui-môme y prit 
part , non sans être vivement ému de celle première 
épreuve Liim Cumpapii, qui, en sa qualité de prieur, 
avait présidé leconseM de guerre avanl le départ de l'armée, 
ne manqua pas non plus à cette bataille. 11 aceompagna 
même l'armée au siège d'Arezzo (*). 



mglempsC). 



('} villas! (I. t., VII. liil) rmns ijr.in^ rri \ nue truite iriomptia ri le : Il rc- 

li eonsecnlii™ d'one nao»tllt C6lisc S Sjim-BjniaW, en cmnoiimorilloii de 11 ïlelolre 

(•) r>inlc\tnfimo. XXI, 111) fil pJNic de «Ko cipMlliOD. 
( T ) Paul. Pl«i, I. c, p. iî; VJuMl, VII, 1B&. 
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L'essor qu'avait pris Florence depuis sa révolution de '1282 
ne fui nullement interrompu par ces expéditions guerrières. 
Population, richesse, activité, tout allait toujours augmen- 
tant ('). Les fêtes et les réjouissances se multipliaient et 
on jouissait, en apparence du moins, (l'une paix profonde à 
l'intérieur. Toutefois, cette guerre courte et brillante avait 
aussi offert à la noblesse l'invasion de montrer ses qualités 
traditionnelles, et lui avait donné un nouveau relief. La 
liante bourgeoisie fpopolo grusso) se vit forcée de se rappro- 
cher de plus en plus des arts mineurs, qu'elle n'avait que 
trop négligés jusque-là. 

Déjà, avant la bataille de Cainpaldino, le peuple avait 
senti la nécessité de compléter l'ouvre do 128-2. « Tant que 
le gouvernement (des Prieurs) conservait son caractère pri- 
mitif, cette institution fut très-utile au peuple. Hais bientôt 
tout cela changea, parce que les citoyens qui entraient en 
cette fonction s'appliquaient non pas à observer les lois, 
mais à les corrompre. Lorsqu'un ami ou un parent tombait 
sous le coup d'une punition, il s'entendait avec les seigneurs 
et avec les magistrats pour cacher ses crimes afin qu'ils 
restassent impunis. Ils ne veillaient pas davantage à la for- 
tune publique; bien plus, ils s'arrangeaient pour mieux la 
voler, et ils détournaient ainsi beaucoup d'argent de la caisse 
de l'État (caméra), sous prétexte do récompenser des hom- 
mes qui avaient servi la république. Les faibles n'étaient 
nullement soutenus quand ils étaient lésés dans leurs droits 
par les grands ou les riches bourgeois qui occupaient les 

(*) Vliari (VU. 136) (Jll unedfsiMpi™ Irta-InliTrasanle aswsffKs, monta, 
tournoi* cl procession', ail \a femme) aiaitnl Écalemcnl pari (V. en ftnéril Dino 
Compisni, I, 10], 
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charges et qui étaient alliés à des nobles. Bien des gens ra- 
chetaient à prix d'argent les peines qu'ils avaient encourues: 
toutes choses dont le.- bous cHoyons de la bourgeoisie étaient 
fort mécontents, et qu'ils reprochèrent à celle institution 
des Prieurs, parce, que de fait c'étaient les grands Guelfes 

Ces sujets de mécontentement se firent sentir davantage 
encore après la victoire de CampaMinu. Lien que les campa- 
gnes contre Pise et Arenzo (1-200-1202) (') détournassent un 
peu 1'aclivité des grands en alimentant leur ardeur belli- 
queuse, la scission était inévitable entre la noblesse et le 
peuplep). Enorgueillis encore par leurs dernières prouesses, 
les grands ne mettaient plus de Ironies à leur outrecuidance 
s faisant tonte sorte d'affronts aux bourgeois, tantôt par des 
violences, tantôt par des insultes, s Les grands se trou- 
vaient exclus, sinon légalement ( 3 ), du moins de fait, des 
fonctions du gouvernement. Le peuple, de son coté, n'était 
pas suffisamment protégé par ses prieurs contre les insultes 
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des nobles : il arrivait donc que ceux-ci se trouvaient être 
a opprimés dans les affaires publiques, oppresseurs dans les 
affaires privées t 1 ). n 11 était urgent de mettre un terme a ces 
inquiétudes permanentes, soit en offrant a l'aristocratie une 
place dans le gouvernement, soit en donnant au peuple les 
moyens de se protéger contre elle. 

Florence n'était pas encore une démocratie. Si la noblesse 
ne formait plus un coqs dans l'État, le peuple ne prenait 
pas non plus part an gouvernement. I.a classe moyenne était 
donc toute-puissante; elle avait une lourde tâche a remplir: 
d'un côté, utiliser la force des grands en lui donnant une di- 
rection favorable à l'État, et d'un autre coté attirer à elle 
successivement les mis mineurs, et consolider ainsi sa base 
populaire. Ce but, elle ne l'atteignit point immédiatement: 
menacée par l'outrecuidance des nobles, elle se rejeta trnp 
brusquement vers les classes inférieures; celles-ci, ardentes, 
nombreuses, enrichies par la paix, 'débordèrent un mo- 
ment ÎD gouvernement. Des réformes injustes pour l'aristo- 
cratie, prématurées au moins pour l'État, furent obtenues 
par l'initiative d'un tribun hardi et d'autant plus dangereux 
qu'il était sincère. Amis et ennemis sont trop unanimes sur 
son compte, ses lois elles-mêmes renferment trop d'éléments 
qu'il lui aurait été impossible de maîtriser une fois arrivé 
seul à la léte de l'État; sa conduite fut trop imprudente à la 
fois et trop noble, trop faible et trop généreuse, pour que 
nous puissions douter de sa sincérité. 

Beaucoup de bourgeois, tant du commerce que des autres 
arts, entre eux très-probablement Dino, avalent déjà avisé 
aux moyens d'obvier aux inconvénients existants, lorsqoe 
a Giano délia Bella, grand et puissant citoyen, intelligent, 
brave et de bon cœur, élu nouvellement prieur, se fit le chef 



(') Mol île C. Bilbo (I. c, 113). 
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et le guide du peuple; » car, a bien que de bonne fnmille 
il désapprouvait l'outrecuidance des grands el eut le courage 
de le dire. » 

Giano se concerta donc avec plusieurs notables du peuple 
sur les mesures ù prendre et dûs qu'il se trouva dans le 
sein du gouvernement ( 3 ), il proposa ses nouvelles lois, qui 
répondaient tellement à la disposition de la majorité des ci- 
toyens, qu'elles furent aussitôt adoptées et promulguées sous 
le titre $ Ordonnances de la Justice 

Il serait difficile de trouver des mesures plus injustes el 

(') Lj -amilH de Dell! BeiU desretulaii du haro,, Dusses, mon rn Tanne rn qnllii 

tk Oealre Inijierul tout Ollmn 311. rl Imjiw ni .n'il r tu' 1rs lame m les entourant 

d'une frange il' or. C'c.-I J '|imi DJiilî allusion ( hirtiif., XVI, 137) : 



jr.inde. iiu.-i, Villini (VIII, I } appelle >..ann .«lin. r ««iïïWi»,.. Ici, Il «I 

clair que viiianl «u se trompe. <va entend i>»r w.r,t<w, |..rli- l'i ii.iuviir |.i>;.daire. 

Mais qao dire tl Iiliio nous, ippcentl.i un jatre nnimir ( |i. I s ) que . I poicnll nllidin 

> I quall non IU11I nmi i .1, .11 >:in>iie. au ni" allri .-.milenli r.ano drlli oruwli .ï 

(») Vilbni (VIII, 8) : • Eli slaln de' «par.;, tnrnmiarijlnri ilefili ordinl ddll 

(*) Ou place loi plusieurs s-vri..; qu'iurun auteur (oii:.rrni.irjin ni aucun historien 
Sorenlin des ilen sleelfs "alun» ne rapportent, jtlnil. fturiel ( I. r., I, p. 110) dit : 
• Eo 1 303 les etirfs de l> nobles i|.ir.i:tinr, jprb sïlre bit a concertes, se mirent 

> rn IlOilllItC- UUieilC rmilre .r cuiverri, 'Nient ; ils siiul rerit une partie dr la population 

> des CJmrusnts rl Ions le. pirli-an. qu'ils ;iï,kul j Finroiiec. Ce lui prinlJ.nl quelques 

> Jours une véritable perre civil,'. . Si.mnndi [1. c, IV, 01 ) tarir d'une réunion do 

imi le peuple /paHamrnU.) Cl > (Vlli llrlti :n:r,iii iiwinirni' un discours cloquent. 

Ce sont la des seines dr. iijui-s nu theair.dr. insenttos 1 plaisir, a ni oins que ces dcui 

tlstorirns rnodrrnes n'jErai eu s leur Ji*piHiiiui il" MHirrr. iumnneo au public. 

(*) Ces ordiminir.'iii ihlla -)iti.n-.ùi. que l'jiilirui l-i.-rd II.,-. ; . ,"i!i , ;i|.[.e:le nrJi- 
nnmmli UÏ Irijli'Ji'o, uni ele lliscr.-i d.in- les slaluls de Flnreiire recueillis eu 1115. 
où Ils forment 10H pages in d°. Cul ce qui; «n P appren.1 Si-mondi, IV, 65. — Ko m 
ivons conseil* les pabllralioj» trente, qu'mil rlr.sin.Vs. de ces l us Ci:). f.iir.-Mri i.S'firriu 
polili'ea dri Bum'cijii itolj'iini. l'iieme l«. r .:>j el Vlensseun. dus la lie série de l'Jr- 
Ciieio •forico (Flrenlr IBS») Elle? soin crinlenues en 101 rubrajues. Smrairalo 
( Morfc fiorratae, I. IV, p. ISS) en mil dejl donne des e 
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Plus d. 



lois émanées du tribun populaire; 
s'étonner que dans des moments 
nminence du péril remportent sur 



pareils, 



it r 



la raison politique. Les ordonnances furent pour Florence ce 
que la loi des suspects a été pour la république française. 
Tout grand qui se permettrait d'outrager un bourgeois serait 
sévèrement puni; en cas d'assassinat, son palais serait dé- 
truit ('). Deux témoins bien famés et le bruit public suffiraient 
pour la conviction Tous les membres d'une famille se- 
raient responsables du crime de l'un d'eus {*). Trente-trois ( J ) 
maisons nobles (jui avaient eu des chevaliers dans leur 
sein ( a ) seraient considérées comme maisons de Grands, et 

(') Cm ce qu'on appelait Hifan. De 11 la loruriuii usuelle dans 1« Usurlcu de 
l'époque : Tel 1 été «Wull u puar dm .[!..' sj nj.i.n:; a clé dfniolie. — Vlllani (VIII, 1} 
mil» di( que les autres Hues fun-nl Josl.li'va — flclîu -nniit se Irouve cnnlirrate pjr le 
If ne Je 0 lui ( V. inMrte itori», nuira série, I, p. 49, rubr. V ; De ptni, itnjw. 

CI Uiiin eoiplule des ifniirs jsmi i'ijiiivii<|iirs : • ... due lesllac.nl di pubhllra tore 

■ e bai... ., ce que Mania» (I. c. 172 ) traduit par : ■ ... <teu> ttautanifa Se 
> inli publique ei Se muaoti. . », tradueiiun qui n'a aueun sens et qui ne resou! 
nullement 11 dimrjillt'. J'aime mieui, rumine jlmirii. mii, une lirtulc Jprïs voct (L 
suus-rntcnilrepfr après e, ,-t '|m ,1, r.llli' >-B,|iïj',l i:>i« Sis- le trils. Celle Interpré- 
tation se IrnuM d'ailleurs soiuen'je p.ir on p.i.sas. de Villani (ïll[, li). UÙ 11 dll c elle 

■ que le bru il public rat feaJÈ. • — llacbiaicl (tj, 13) nf parle pas même des drai 

(I. c , IV, 18»), qui cite le traie de la lui. — Qotut a la teneur même Se l'atlkle, il 
ne peut pas ! avuir lr nmirnlri' Jnur.-, nrjisipi,. nous piissi-ilnns le l.'ite latla dlï uriiino- 
urenli. Il s'ugil sculrnieol .le mnsuirr l'i'writnik îles a..-c; rions île Dilio, qui le trouient 
eu titus points ronSriuics par les rubriques ï i XVIII Sa to-dino menti publies dans 
l'irchhno alorico, I. <■■ M. l'r-mt. Cumul, l'nliteurde ces lois, dll lui-même (p. 1) • 

(«onn dli Hmicipi. rte. } nu un r, rll Ire- animé .! Iris. imécs-anl dH é.véaemtnls; 
mais II ne qnua InsIFiiil que |.ni m r lis i ij s r. ii.n- municipales. .1 leiteplloo du livre Ut, 

(') • Che l'une, consulte fn>selenulo per l'allru... > Cela ne veut pas dite mirant, 
comme le cruil M. Vunnuri i ( I. r.. 1 iii j. qu'en cas de toile, le parmi était responsable 
du criminel, mais i|ue lou. les mca.lirc. il'ui.c fouille élaient punis, si l'un d'rui U'ail 

commis an crime. Cela ressurldu passa*! ou Uino rar e cumulent lui-même, en qualilE 

de sonr.Ionier, va ilHrum- le p.Uis des C,all K jl. et de la pljrase de Machiavel (l. e.) : 
• Obbticaronsl i rnilj.irli ilil rcu ail.i mulrsima pena rhr quelle. > 

(') SisniomH ([V, IVj) se ir.irnpi' t'ii é; ilili-saru pln-irurs lois qu'il j en eut Irenle- 
«Pt. 

( 6 ) tel, Il y a tlu-z DLiin uni' i'rn"ir <;ue j'.t riiliessér ,1ms In icile. ]| dit : • Qui' 
. lunqnr r.iruiflia iibh amli r.ivalieri Ira loro, laltt s'inleou'cssoiio r.^erc craodl > 
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comme telles exclues de Imites les fonctions publiques, sans 
excepter même le conseil des collègues ('). 

Alin de maintenir cette législalitm sévère et pour réprimer 
l'opposition tumultueuse des nobles, on établit une nouvelle 
organisation de la milice nationale, car celle de 1250, bien 
que renouvelée en 1201"), avait perdu son efficacité. On divisa 
toute ta bourgeoisie en état de porter les armes, qu'elle ap- 
partint aux arts majeurs ou aux arts mineurs en com- 
pagnies ou cinquantaines, dont on confia le commandement 
supérieur a un gonfafonier de justice qui fut adjoint aux six 
prieurs, et qui devait babiter avec eux le même palais pu- 
blic. Élu par eux et comme cux( 3 ) pour deux mois, il devint 

(V. IrcliMo Ifon'cu, rubr. XV] 1). Ntin. sar.sns d'ailleurs [leitlne.mraenl que l'alml dr 
Ditile, Carrfjgqiij.i. mon en lin. (Ull rhi-lllicr ( V. parait., SV, el le ce, mine ni a ire, 
rte l'anoBTme). (1 cependant ll..nlr ..' lu nte.iur diii. un ail, celui îles mMeelrs ( l'elll, 
I. r.., p. 301, Cl 0*>lnl prieur en 1SO0. 

(') Xi dl'laro sollfjï. — On.i| lait .H-l-. Si: r,i,;.(il des lrmlf«x [V. plus lu III). 

gui asiislall les prieur-, -uns que se. iii.-iiiI.ii> fir-rni avrrin!. .1 demeurer au plaij pu- 
blic pendant tome U dur,'.' .les (iiieli.ius V. u™ Arelino. for,.!., p. 72). 

(•) Ce n'esl r|u 'alors sju't-in lien I. [si ■„ rm.pi.ilanii's qne Kauriel (1, 134) 

pl.vr.ni 1393 (v. Vi;i JM , V c L [ . I). On h] .plu Uni, en Une (Vllhal, VIII, HO). 

oneleia le nombre' île cli:iq-,e rmnjtiiîiiii- fi 31)0. rr qui riiii-liliwil au bannem une armée 
itc 4.000 liommes. — Marlii.nil. Jdn. |.r,.r.>i:,l pi-n-inr qn'lvudil. donne .Dp idée nu- 
tfétHornl fauise de 11 rt.olwinn de 13113; il separr ec qui cul lieu simullanémeill, 
plaçant la création du puir-lniiiiv cl rmp.mi.. iii,,|u.iir;ii<ies r.u 1Î93, I» onlon- 

plll.de loi nul COMOlpmllM DlM l-I \ ll.ii. ii Mail.i.udli. Il n.:i,in:'l une «mit 

erreur en disant que mu- le. Iiiil.les furent el.luv Vil.m.i (VIII, 1) «l moins ab.nlu. 
mai! pl« près II la leriie, en disant • flie liullo de' prlnrl pnlesje eisere rjl IM rJei 
• unbili rtelll oramli", rlie prima n'avej zieute elmn.iti; fin rrann rerll drl grandi, e 

> quall erano mfreaisnli c buotil unmllll. Ler. «rifjniiwcnli (V. .irekirio Mlorico, 

I. c.. rubr. Y.XXI1 it XCj veulent que les t,e„te-lr.,i. ImiiiEles désignées ne pu.sjent 
jamais reriiuïrer leurs droit! de rite en Je fal-anl Immslrieu'er élans quelque eorps de 
meller. comme l'anll fail Oltllc — 11. Wrttcle (I. !.. p. 70) u bien loin, el 
M. Fiole, (I. t., P. 133) lui repn.rlir j.rr nl.oii de se tromper quand il dil : . 1.) 

> noblesse guelfe fiait «élut- du ne, ui,' rue m ml .ivanl 1SB3. ■ — Je nuppnse que 

II. Wecele n'a pu? enlen, lu éire ii.ii,,.!!. Illlé ment; mats II .se trompe hli-ti eenalne- 

menl (p. 73) quand il d'iqiif tous rein qui eUvnl mirés .l-ns un rnrps de métier, mail 
qui elaienl d'ort/ine el Jsj.niw.i <i ris ; t ,r ruines, él.iienl eirlu- a Ml Jamais. — f-es 
eiclnslsnj de nobles n'cl.iiiril f.'|r-nd:inl |i..s initie, ni Illlie. [If- 128.'), l'Islole avait 
eirlu SI! nnhlt'J du JMiiv.rlniii™ ! l'inrj^lill. Ilfmneir ili.r. rlfffa rflfli rfl l'HIiiîa, 

thé par Si.'rnundl, IV, 100). C. Batbojl.e., 114) ciln un cicmple antérieur cnrnn.', 
i>res Ciburlo fstaria di rMeri). 

(*l Sur I elrctlnu du (..ni,. limier, iniei lirlin'ir, (toi-.co. I. e.. 10 i Bl elecli'OM (I 
o/JH.'o l'eri'llij'erf fti.d'tir (rul.r IV), Il e.! dit i'Xi,ri-.i'i,enl qu'il doit Pire d'eilrjrliiin 
bolreeolie : • ... el sil t.iiis Voiilliiei ni.iiiNiiii. |,ii|iul.irili.i. irlin.llui fllilalls Flo- 



ÉTUDE HISTORIQUE 711 

bientôt !e véritable chef de la république ('). Un notaire ou 
secrétaire qui gagna aussitôt ['iiuportance d'un premier 
ministre, lui était adjoint, a On lui donna une bannière aux 
armes du peuple, la croix rouge sur fond blanc, et mille 
fantassins, qui devaient toujours être prêts a toute requête 
de ce gonfalonicr, soit sur la grande place, soit partout où 
besoin serait, n Celte milice, ainsi que le b.inneret, ne pou- 
vaient servir au dehors ; elle était uniquement destinée à la 
répression des séditions ( 3 ). Toute cette organisation fut ap- 
prouvée par le peuple en entier, c'est-à-dire par les vingt et 
une corporations On voit que déjà les arts mineurs con- 
courent à la législation, comme depuis 1260 ils sont entrés 
dan3 l'armée" nation a le. Cinquante ans plus tard, ils seront 
en possession de tous les droits des arts majeurs, et on 1378 
enfin, les ouvriers obtiennent, par la révoile des Ciompi, 
l'égalité politique avec les bourgeois et les artisans. Tel Tut 
le courant irrésistible qui entraîna Florence vers la démo- 
cratie absolue, laquelle devait aboutir à la monarchie 
absolue. 

Pour rendre la noblesse guerrière inutile, le gouvernement 
bourgeois fit la paix avec Pise et décida les Lucquois à taire 
de même ( s ). Le sentiment de la sécurité revint: la ville et 



i renlic et qui iKldGfUra r( [ r j i. ■. i i I u rn ,[jiu:n Jiiigil porc ci) .Je (I qui non >i( île gug;- 

(■) Don. Cimoolli {La Ktpubbliea |lanRl[iw, I. Il, t. S). 

(•) V. rumuHo cil Cirimju. ih- (iiiiLp i:.i W ,oni ; jj.. Mi.r r:. str nr.ital., X VIII. 




> EUinll r |i.i F vmi \ ilii.il imiUr mil.' arrtit-rnnii t ti.imo drlle lui'iiv. - 



le pays (amtado) jouissaient d'un calme rare : on ne fermait 
plus les portes Je la cité, même pendant la nuit. La prospé- 
rité allait toujours croissant : on ne leva plus d'impôts; les 
grands besoins financiers furent couverts par la vente des 
vieux murs et des terrains en deçà et au delà de ces murs. 
On acheva la construction du palais du Peuple. Le dernier 
reste de la campagne fut soumis à la juridiction de la 
ville (•). 

Dino, ardent popolaiw et ami dévoué de Giano ( î ), fut 
bientôt appelé à jouer un rôle dans le nouveau gouverne- 
ment. Placé, un des premiers, à la tète de la république 
comme gonfalonier de la justice, il dut le premier exécuter 
les lois si sévères que l'on venait de voter. Il le fit, le cœur 
gros, mais avec fermeté, comme un homme de bien remplit 
un devoir pénible. Il alla, suivi de ses compagnies, détruire 
les maisons de la famille Galig.ii ( a ), dont un membre avait 
tué un jeune mareband en France. Dino fit lui-même, vingt 
ans plus tard, lorsqu'il écrit son histoire, le noble aveu que 
a ce premier exemple devint un fâcheux précédent, et qu'il 
en résulta une mauvaise habitude chez les gonfaloniers sui- 
vants, parce que s'ils détruisaient les maisons conformé- 
ment aux lois, le peuple les trouvait cruels, et s'ils ne les 
rasaient pas bien complètement, on les accusait de mollesse 
et de lâcheté, et beaucoup d'entre eux violèrent la justice 
par crainte du peuple (*). » D'ailleurs, tout en défendant 
chaudement Giano aussi souvent qu'il s'agit de son carac- 

(*} le ne ioIj pis ce qui t po faire troJri i DJnpises que Dino fin ■ ennemi ■ de 

(») Selon VI II, ni cLKlmnnr delli Twa (I. c. p. IU), a MOI I» G«GI; tetoo Ma- 

chiaiel, 1rs Glllclli. M.i" n.aiiri' II, 1ilrji.il Ini-n.rra- line. |iil3li,- Il csl écrire le 

témoin le plas rûr. — C'eal de tn Galljii que deio-uilaii la mvhtalc d'Ancre. — 
Mtthlmrl, il'jlllran, CI Villmil, di^at qui- :V\,-™i.nr de ce jujeuirnl fui Ibildo HuHnli, 
lr' |.n'i]bii-i ^im [nie nier. 

(') Uino CoLOpajOl. I. f. — Cf. iur lr.ll! ce. riênwnli : ïlllmi, VUJ, 1 M i; 
Scipio Ammlfilo, IV, el Uon. Arelln, Ili«. fier., I. IV. 
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1ère personnel, Dino n'est pas aveugle dans son jugement 
sur ic tribun. En tout cas, il revint bientôt de ses illu- 
sions, s'il en avait eu, en voyant l'abus que la démocratie 
luisait de sa victoire. La rigueur contre les grands devint 
excessive cl « l'outrecuidance des méchants s'accrut beau- 
coup; car on punissait les grands qui encouraient des peines 
parce que les juges (reltori) (') craignaient les lois qui exi- 
geaient des punitions énergiques. On poussait si loin cette 
énergie (effetli)), que l'on croyait qu'il n'y avait ni défense 
ni excuse pour le juge si un accusé était acquitté; et de 
celte manière, tout accusé était condamné et puni. Les 
grands su plaignaient beaucoup des lois et disaient à ceux 
qui les exécutaient : Un clicval louche en passant de la queue 
le visage d'un bourgeois; dans une cohue, on coudoie par 
hasard quelqu'un sans mauvaise intention; des enfants de 
bas-àge viennent a se disputer, aussitôt on vu porter plainte; 
mais doit-on avoir son palais ruiné pour de pareilles bago- 

('] ta recteurs, sont tofennicnl les jufa, el, en leotnl, les roi.islrili judiciaires, 

comme le iH-miMilf-t iinn-n-ali-j i le ju'usl- "if iljns le tcilf, nuis niewe un cndroll 

tic la page 17, OU IJin i du nue liuiw lui rrcfrur il l'isli*. Or, il j Hall ele ixnfeilii. 
D'après Sicietine (Kcitli. t. Moreai, ciié par t'ijlo. i. c , p. 193), il l'agi eulcndre 
saus cille lIhi inuinalio.il : li' pulcstà, le r<ir<i(itno dri popolo cl leurs snbordudllej. 
Niiiiluccl (I. t., II. an} se Irnn.pe .loin, eu luilui-iiil TtlUiri par rjocernulon', SUI- 
vanl CD cela les rm'ini al.' île |.ce-Tii' l.rjs les lii-lonons. — Nous possédons mi de/amcnl 
qui ue laisse pas .le .(nul. 1 eei in.r.l, un |.'iërue île Mliix Ciiui|ujni lui-m<>nir, inlilulè: 
Corne emieunu puj or.-ju i«iire |JJ*;iu : V. ('lus bas, P. 11, ch [V, 2), ci, en cnumo- 
ranl les devoirs de clnqlM (131, Il déflnii ceui dl rccleur, que l'èdlinc US te pcsoie, 




Il esl ÉiWenl que ces nrj l'adrBHjnl au poifeiJù. 
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telles? » Les plaintes dûs grands n'étaient que trop fondées ; 
et les choses étaient allées si loin, iju. il fallait Ut ou lard 
en venir aux armes. Les tribunaux craignaient le peuple 
armé, et aimaient mieux pécher par excès de sévérité que 
par trop grande indulgence. I,e peuple n'écoutait que Giano, 
qui exerçait alors un pouvoir illimité sur la république. 
Ardent et d'un caractère entier, il n'entendait [as transiger 
sur les principes, o Viril et d'un grand eu.'ur, il était assez 
hardi pour détendre toutes les causes que d'autres abandon- 
naient, cl pour dire ce que d'aulres taisaient : le tout en 
faveur de la justice et contre les coupables; aussi était-il 
tellement redouté des recteurs, qu'ils craignaient de cacher 
des méfaits. » 

Les grands (juell'es avaient été trop désunis au moment 
de la promulgation des ordonnances pour s'y opposer ('). 
Mais lorsque Giano voulut leur prendre le sceau de la répu- 
blique et faire verser la fortune liquide du parti guelfe dans 
le trésor de l'état, à peu près i'ihdiiii' les (Iracqucs avaient 
voulu faire de la fortune territoriale de la noblesse ro- 
maine ( f ), que l'on prit aux grands la juridictiuu sur les 
châteaux et les villages, et que, sur l'instigation de Garueeie 
del Verre, ou réclama touli' terre injustement acquise, à quel- 
que époque que remontât cette usurpation alors on 
sentit le danger et on serra les rangs. Toutefois, bien que 
réconciliés par la communauté du péril et de l'humiliation, 
les grands ne sesenlaienl pus assez lia is pour attaquer ouver- 
tement le pouvoir établi. Ils essayèrent dune de priver le 
peuple de son chef, pour se débarrasser ensuite de la multi- 
tude, a Le pasteur tué, les troupeaux se disperseut, s se 
dirent-ils. 

> In (ronfle fioaolllaifr. r rrv.irj i:> rfiLuni', plr., !■[,■. . j Vi!!j::i, VIII, 8). 
(■) IMd. — V. aussi tariinos, I. t., Il 
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Le moyen qu'ils employer 
aussi rusé que déloyal. Ils montèrent i 
à laquelle cette nature droite, mais médiocre, n'avait rien à 
opposer. Corso Donati Tut le Scipinn Nasica de cette ignoble 
menée tramée contre le nouveau Graccbus. 

« Les grands commencèrent a parler contre lui, donnant 

'mais pour se débarrasser de ses enncmis('); car ili l'exé- 
craient lui et ses lois. Partout OÙ ils se trouvaient, ils profé- 
raient des menaces, parlaient il'éearleler les bourgeois qui 
étaient au pouvoir. Aussitôt quelques-uns qui avaient en- 
tendu ces propos, les rapportèrent aux bourgeois, qui com- 
mencèrent à s'aigrir, et, soit peur, soit colère, rendirent les 
lois encore plus sévères, si bien que tout le monde fut irrité 
et en méfiance. i> 

La noblesse eut recours d'abord à un vicaire impérial 
favorisé également par le Pape Bonifaco VIII, monté depuis 
peu a la chaire de Saint-Pierre. Tout Guelfes qu'étaient les 
grands et le Pape, ils ne se souciaient pas trop des gouverne- 
ments populaires. Cependant, ce vicaire ne réussissant guère 
ils avisèrent à d'autres moyens. D'abord, ils surent rendre 
Mïiano suspect à la h 
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a Un jour, ils prirent Ifurs mesures |iour le faire assassi- 
ner, puis renoncèrent à leur projet par crainte du peuple. 
Enfin, ils trouvèrent moyen de s'en débarrasser par la ruse 
avec une méchanceté rallinée. » Comptant sur son amour 
de la justice, ils résolurent de lui faire observer les abus et 
les brutalités que commettaient les boucliers et de lui aliéner 
ainsi cette puissante corporation. C'était surtout l'un d'eux, 
le grand Pécora, le Marius de délia Bella et son successeur 
dans te tribunal, qui se distinguait par sa popularité et par 
ses insolences; il importait de le rendre hostile à Giano. Le 
corps influent des juges devait également être gagné. Délia 
liella donna dans le pié^e avec une simplicité ipii paraîtrait 
louchante, si elle n'était le fait de l'étroitesse de ses vues 
politiques. Dans une séance où l'on s'occupait de la révision 
des lois, les ennemis du tribun lui représentèrent combien 
il serait utile de sévir contre les supercheries des boucliers 
et leur brutalité, et de redresser les abus qui s'étaient glissés 
dans la justice. Giano, facilement indigné à la vue de l'in- 
justice, s'écria aussitôt : a Périsse la cité, plutôt que de sup- 
porter cela plus longtemps ('). Qu'on fasse des lois peur 
mettre un frein à tant d'abus! » Il proposa et lit passer 
aussiUU des mesures sévères pour obvier au mal (*). 

s Après avoir excité ainsi sa passion de la justice, ses 
ennemis envoyèrent secrètement dire aux juges, aux bou- 
chers et aux autres artisans, que Giano les attaquait et 
méditait des lois contre eux. » 

Cependant, ces menées ne restèrent pas longtemps sans 

(') M. (Jnlnet {trait d'Halle, I, p. }7| me nu bit ivolr lofs-mal tDtrrprM m 

lil.li '!(' fil. l'y l'V.I ni'.lf:iifli1 11- ni.it d'un Cirln in i|'li L UI [lr<Kn|.li« 1 lOlll nrll ; 

r'i'.l l'ulFldibilili! .t un " h une r -.1111.0, lrl.15 Iminh i'i'-l 10 moi ie h li>R)telion : 

« rfii*>rni 1rs cetoBles plulU qu'un prtwlie! > 

(') C'tJl loi qae se plrmnl i|u,'!rj::fs-uii.>s ilci l>Ja« I''! plni intfrosilnles II» lliilù, 
que nous n'avons pi» :i.s« il\',|i.irf jnnrr :i|ini.]nlrr. Sth If ri'sri'llons surlnui |ini>r Ifl 
illi.-ii-jr. il:: nililf, j S.iiiit J 1: O:ir)ioo. — .S™, Irmnins .t.111, l' Irclnrio 

Horion (1. t., I. p. 1S, uns U leure 6) le* [iraci-s-HTiraui il" smiut» iliinpifle Diiirj 
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être dévoilées. Ce fui Dino qui le premier les pénétra et en 
parla à Gi.mo. Mais loin de le mcllro sur ses gardes, ont avis 
no rendit le tribun que plus absolu et plus ombrageux, et n<! 
fit ainsi que précipiter sa chute. 

Dino, que nous voyons dans toutes les affaires importan- 
tes depuis son premier priorat, était de la commission 
chargée de réviser les lois et s'était trouvé aux séances de 
l'Église de Ions les Saints (Ognissanli), où ces propositions 
insidieuses avaient été faites à Giano délia liella. Il lui s re- 
présenta comment on le rendait odieux au peuple et aux ar- 
tisans, et que s'il poursuivait ses réformes, le peuple se tour- 
nerait contre lui. » Il lui conseilla d'y renoncer et surtout de 
s'opposer à la défense qu'un proposait de faire à toute ville et 
a tout château des environs de recevoir les bannis florentins; 
car on était convenu avec de faux popolaui de hannir Giano 
et de le priver ainsi d'un asile dans son exil. Tous les mem- 
bres de la commission qui n'avaient pas I re m pé dans le com- 
plot « voulaient prudemment examiner les faits; mais Giano, 
plus passionné que prudent, les menaça de mort, sur quoi 
on abandonna le prajef; n et tandis que ceux-ci, intimidés par 
la violence de Giano, partirent, les conspirateurs restèrent 
pour convenir des mesures à prendre. 

Pendant que ces faits se passaient à Ognissanti parmi les 
hourgeois hostiles à Giano, les grands de leur côté ne res- 
taient pas inactifs. Ils se réunirent, un représentant par l'a- 
mille, à l'église Saint-Jacques OUrarno. Là, on parla avec 
une extrême violence du gouvernement bourgeois. Un Frcs- 
cobaldi, entre autres, prit la parole pour rappeler à ses pairs 
« comment ces chiens de bourgeois leur avaient enlevé leurs 
honneurs et leurs charges, et comment ils ne pouvaient plus, 
eux, mettre le pied à l'Hôtel de Ville. Nous ne pouvons 
plus, poursuivil-ii, porter nos causes en justice ( solliciter e 
ipiati). Si nous frappons un de nos valets, on nous détruit 
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nos palais. Voilà pnurajuoi , Messeigiu'urs, je i-ouscille de se- 
couer ectle servitude. Prenons les armes! courons sur l;i 

jamais délivrés de leur joug, nous et nés enfants! s Un autre 
orateur, dont Line nous u également conservé le discours, 
dans sa substance au moins, tout en approuvant les senti- 
ment? fie t'reseobaHi, proposa un moyen plus perfide, mais 
plus sûr. Il conseilla de rendre délia Bella suspect de giheli- 
nisme, moyen infaillible de le perdre aux yeux de la majorité 
dos Florentins, chaleureusement Ijiielfes comme toujours. 
<( I.e conseil de ce chevalier sembla bon à tout lu monde, cl 
on chargea deux nobles pur rue de tremper et de diviser le 
peuple, de calomnier Giano et de lui aliéner ainsi tous les 
hourgeois iniluenis. s Un ne réussit que trop bien à miner 
l'autorité du tribun par cette politique déloyale. 

Une circonstance imprévue, dans laquelle Giano s'opposa 
à la violence de !a plèbe en laveur d'un ennemi même de sa 
cause, finit par détruire la popularité déjà ébranlée dont il 
jouissait encore. A celle occasion se produisit dans ternie sa 
sauvage énergie un des boulines les plus extraordinaires de 
l'histoire florentine. 

Corso Donati appartenait à cette ancienne famille guelfe 
dont une lillc avait causé par sa beauté, il y avait bientôt 
un siècle, le premier éclat des inimitiés civiles que tous les 
historiens représentent comme le principe de la division entre 
Guelfes et Gibelins. Le frère de Corso, Forese Donati ('), avait 
été intimement lié avec Dante lorsque le poète errait encore 
« dans la forêt du vice ; n c'est dans cette famille que le futur 
Gibelin avait choisi sa femme (*). Corso, dont notre historien " 
nous a laissé un portrait admirable, était lame de celle no- 

(') Dinic, Puiyatôrio, mil, 78-118. 

(') Uonlrft Arctlno, lïin -li Dante, t. c, XI. 
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blesse turhulenle qui engagea à la lin du siècle le combat, à 
(mirante contre la bourgeoisie. <t Un clievalier pareil au Ro- 
main Gatilina, mais plus cruel que lui, de sang noble, beau 
de corps, orateur agréable, pavé de.- plus belles manières, 
d'un esprit subtil, d'une âme qui ne pensait qu'au mal... Co 
fut messer Corse Doriati, qu'à cause de son orgueil on appe- 
lait le baron ; car lorsqu'il passait par la ville le peuple criait : 
Vice lf bttron! (') et Florence paraissait cire sa ville à lui. 
La vainc gloire le guidait, el il entretenait une gronde mai- 
son (e molli servtgi facca.) » Son courage, sn_ résolution 
firent que toute la noblesse guelfe se groupa autour de lui. 
Il avait déjà ilumié île nombreuses preuves de la violence de 
sou caractère; à sa première entrée en scène, il débute par 
une violation des lois {-). Dans sa famille il so montre aussi 
tyran qu'il est indiscipliné dans la république. On le soup- 
çonnait d'avoir empoisonné sa femme Malgré cllo il avait 
fiancé sa soeur l'iccarda, l'amie de Dante, à un homme de 
son parti. En son absence, la jeune iille se réfugie au cou- 
vent, prend le voile; le frère l'arrache de vive force du lieu 
saint et la traîne à l'autel (*). Nous l'avons vu, dans la ba- 
taille de Campaldiixi, se signaler par une brillante insubor- 
dination qui détermina la victoire. Ce je ne sais quoi d'in- 
domptable, loin de lui porter tort aux yeux de son parti, le 
signala comme le chef de la noblesse. On considérait comme 
chevaleresque son mépris superbe des lois et de la roture. 
Les hommes du peuple même avaient uno espèce d'admira- 
tion mêlée de (erreur pour co personnage altier. Le bour- 
geois paisible et positif, Jean Villani, ne peut retenir son 
admiration quand il parle de lui ; il est vrai qu'il est Guelfe, 
a Ce messer Corso, dit-il, fut le chevalier le plus intelligent, 

(I) D6UI1 rjppoilÈ talcoEit par Villani. XIII, J8. 

[■'] Fcrn-lns Vltcnlinu*; a p. Muratori, Scr. nr. iiol., IV, p. IM. 
(*j Oiue, etradim, [11, 13 « sui... ci itin,arorio, XXIV, 1 a- 15. 
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le plus courageux et le plus bel orateor, le meilleur pra- 
ticien et le plus renommé qui lu! vn Italie de son temps, 
bomme de grandes passions et à grandes entreprises » 
Ce fut une de ces « grandes entreprises » de Corso qui causa 
la rupture délinilivi. 1 entiv lu peuple lloreiitiu et Ciano délia 
Bella. 

Il avait fait battre un ennemi personnel ; dans la lutte qui 
avait suivi cet affront, un homme avait été tué. Selon les 
ordonnances de justice, Corso était ros; inusable du meurtre 
commis par un des siens. Le podesta, trompé par le notaire 
chargé du procès-verbal, et qui avait été gagné par Curso, 
l'acquitta. Le peuple en fureur se précipite au palais de jus- 
tice, d'où le podesta ne se sauva qua grand'peine. Des désor- 

aneicn ascendant, et vuulanl protéger l'inviolabilité do la 
justice en la personne du podesta, monte à cheval et lâche 
d'apaiser le peuple, qui, étonné do te voir prendre parti con- 
tre lui, l'accueille d'abord froidement et bientôt l'insulte. 
Quelques-uns vont jusqu'à le menacer de leurs lances ; il fut 
obligé de rentrer au palais des prieurs sans avoir pu arrêter 
l'emportement de la fuule. C'en était fuit de sa popularité (*). 

Cependant, l'autorité finit par rétablir l'ordre, et, ce qui 
nous donne une excellente idée de ce gouvernement bour- 
geois, « le lendemain le conseil se réunit, et il fut résoin pour 
l'honneur de la ville que 1rs objets unluvés seraient rendus 
au podesta et qu'on lui paierait sa pension. C'est ainsi que 
cela se lit, et il partit s 

L'agitation toutefois ne se calma pas aussitôt, et les enne- 

(■) • Il «<[l beau dd sa personne • — «mltire* VaUiH — • M «(rtiblt dt Cgur, 

ï tluix IliLI] lEiimiliiin; j-l i s.m ln:;|ih il li[ fh.cn l<-V'>lli'* ■■ il. s <rj|lilalr* phiur >Vk1' 

i pirer du poiiolr fl dd lUICTuraot. » 
(•) Simone ddli Toh (I. c, p. 155) cl Plul. Picri (p. 5fl) ml pufillBaeDI 

t 1 ) Ti,nlc la so'-iw iIl- fiissml iloattC- au l'atii* ilf Ju-lirr l'I ,1c I: ikslrui-lion ik- liras 
les acles »mjiriiwlt.i!il.> \w U: i u 1 . 1 . -, ,-,! .i,luiii.ilji™,'ui j.,uilt par Uino. 
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mis de Giano surent ad rnirublei nent profiler de sa position 
corn promise pour l'évincer complètement. Le bas peuple ne 
lui pardonnait pas de s'être opposé à sa fureur; les arts in- 
fluents des boucliers et des hommes de loi, d'avoir mis un 
terme aux violences des uns et aux iniquités des autres; les 
Guelfes pusillanimes et crédules le soupçonnaient de gibeli- 
nisme; la baute bourgeoisie enfui avait depuis longtemps 
déjà quelque méfiance de Giano, comme partisan de a la 
plèbe qui ne possédait rien. » I.a noblesse, ennemie naturelle 
et avouée du tribun, donna à entendre à celte bourgeoisie 
méfiante que c'était lui qui avait causé les troubles. Cepen- 
dant, on n'eut garde d'enfreindre les lois; tout se passa sans 
la moindre violence. « On fit courir bien des bruits dans la 
ville qui irritèrent les esprits de tout le monde contre 
Giano. a Ses propres parents, les Magalotti, qui jouissaient 
d'une grande popularité, lui conseillèrent de s'absenter pen- 
dant quelques jours do la ville pour éviter la fureur du peu- 
ple. « Giano, croyant leur faux conseil, partit, et aussitôt le 
bannissement fut prononcé contre lui, et il fut condamne en 
sa personne et en son bien ('). » 

C'est le 5 mars HfT» (-} que Giano quitta la ville pour n'y 
plus rentrer. Il mourut bientôt après en France ( 3 ); car lui- 
même avait fait voler la lui qui interdisait à toute ville tos- 
cane de donner asile aux bannis llorenlins. Su maison fut 
pillée et a moitié délruile par ses anciens partisans Les 
voix furent partagées sur son compte : « les uns le louaient, 
les autres le blâmaient. Ses amis étaient intimidés et ge to- 

(') Us nnnvrim vrà'urH lui tonïil Im-liirs r\ Hiii'lit mus l'inOuciM des grands 
(Micbbvel. U, 13). Paul. Pitri (I. p. 5fl) c-1 [urbilcmeal d'accord w Diua 

llinS IMS CC! ilûlails; S'ilkWriL il [irilnuf i-lfi/riu' lunimt) iWuliv 

1S91, il'aj.ri'S 11 ; mais ï'.i'imt ilaviilii!,- iiirnfjil an l" avril. 

VJlUnï. Vlll, 8. 

(■) tllno Comi'asiil, 11!. li'iir.rii ïillini, m .uiilrjin; lr b.ij |k"JiJlt tin: en armes 
le uroir-c.r, El Ci.™, . ne lOdbnl pas tiaicr une tattllte chtlr, . gjailli l> .illc. - 
UacUvrtl nui! Ici, nimme promue parlant, VHUtii. 



liaient coi. Leurs adversaires se coin portai eut vis - îi - vis 
d'eux avec beaucoup d'orgueil, et calomniaient Giano et ses 
partisans avec arrogance, disant qu'il avait suscité des scan- 
dales à Pistoie, brûlé des maisons et condamné beaucoup de 
monde, lorsqu'il y avait été recteur ('), choses pour lesquelles 
il eût mérité une couronne civique! car il avait puni les ban- 
dils et les malfaiteur» qui s'associaient, sans craindre les 
lois. Mais sa justice, on l'appelait tyrannie. 1! y avait même 
beaucoup de gens qui ne disaient du mal de lui que par 
lâcheté et pour faire plaisir aux méchants. » La postérité 
cependant fut juste pour la mémoire de Giano, et cinquante 
ans après, G. Villuni, qui appartenait au parti opposé, résume 
ainsi son jugement sur le tribun éphémère ; « C'était le po- 
polano le plus loyal et le plus franc de Florence, celui qui 
désirait le plus le bien public. Loin de s'enrichir aux dépens 
de la ville, il y mettait du sien (Queyli olie meltea in com- 
mune c mm no traevtt). Mais il étail présomptueux et vindi- 
catif... et peut-être fut-ce en punition de cette faute qu'il 
fut condamné, à tort et innocent, par des juges injustes, en 
vertu des lois qu'il avait faites lui-même. Il est un grand 
exemple aux citoyens a venir, pour leur apprendre à se gar- 
der de vouloir dominer dans leur patrie et à se contenter du 
rang égal de citoyens » 

Quoi qu'il en soit, son exil entraina s un grand change- 
ment et une grande perturbation dans la ville ( a ). » Villani et 

(■( ll ï »«| l *ltp«te<d(T. plumai, p. si. », 1). 
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même Machiavel (') vantent lis ;uimvs suivantes comme une 
époque de prospérité et de calme ineumius jusque-là. Dinu, 
qui vivait à Florence alors, en a juj^ô autrement. Il nous 
donne un tableau vivant et saiji.swuil de la tyrannie qu'exer- 
çait alors sur le petit peuple un démagogue de la pire es- 
pèce (*) et de son terrorisme vis-à-vis des grands. Il peint la 
vénalité du podestà et du capitaine du peuple, établis cl 
renversés au gré des bourgeois au pouvoir, et il voit dans 
celte vénalité et servitude de la Justice que représentent ces 
deux magistrats, le plus grand malheur de l'État. D'ailleurs, 
les désordres qui suivirent l'exil de (ikino délia Bel la et qui 
ne sont qu'indiqués sommairement chez Dino, ont été ra- 
contés en détail par Villani et par Machiavel d'après lui, qui 
démentent ainsi leurs appréciations par les fails mêmes 
qu'ils rapportent. 

En effet, les nobles prirent les armes pour s'emparer du 
gouvernement et pour abolir les ordonnances, et ce ne fut 
que par l'attitude résolue du peuple, par l' intervention des 
prêtres et par certaines uiiieessians bientôt retirées, que l'ef- 
fusion du sang fut épargnée à la ville ( a ). Les prieurs eux- 
mêmes ne se trouvaient plus en sûreté. Pour les défendre 
contre ies insultes du peuple, on fortifia leur palais, bou- 




KjiJli HiMqncj \optrt, m, 18B). m ' * 

Ci V.lli.ui, VIU, 12 i Vil-Mu,-!. Il, 1-1 , flruniic .l.lii. T...J, I. t. , 1S7. — U'aprts 
Vilfonl, les &rjnds '/.■[h-l-ii^i :it '■>: ïrior.Hj r!,-' 1er» nmitij avaient cru pnuioir 
ri.qwr un eoap Je (Min qui ur li-n-.a piim. |j? [u-u].k nïl |>u rlui-rc le* liillilcs !> cello 



nttofdi irais lèBolni la i . I item j a (| ibUriat k biflli publie qui lefduliin nuMo 
tu il fond* /nleB dit la prava rfelln rJiui'jfti ;.n:illicii 1 (ornu en ptrdut «'limoni, 
ti mitit elJ( four }irr rte). Celle [■ rm'.siim uii'rae. Mile pjr l« [.rieurs roWnlrenicnl 

M.inenl aussi Dan h;, se fnenl jm\ialnm. Il .-I ii>ei|jlirj!ili' ijuc Dinu 118 parle pas 3e ce 
fouléiemenL de li noWoiïc er île .•!■< r..'nsi:i]ufiir,'j : te lui eeptmlaul un eveoemcnl très- 
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levard à la luis mntre la plèbe cl contre la noblesse ('), Flo- 
rence semblait sortir plus agitée que jamais de cette révo- 
lution trop complète, 

-Vai'C llr.rrVirrTd ill r/raPE (.'llipESfO 1*). 

tl/j:îsqje 11 il'ibùrd djn- l.i mur ,(dlu r.jji.i fcs l'.Milmi-, puit dia! lu fiùis 

IrtlOil lO) [alllj d» an.'inl. . Nil. fil,.-!:,,., ,!,■, ijl.-li : V. ïilhlli' VIII, ÏI3 Cl 31, Cl 

]li,»i iili^ni/li, 5]. 

CI Cu-jnlorio, VI, 77. 
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CHAPITRE [H. 

LA CDERBE CIVILE. - 1300-130N. 




« Levez-vous, citoyens indignes et pleins de scandales; 
saisisse/ en vos mains et le fer et le feu, et donnez un libre 
cours à vos méchancetés (') ; mettez au grand jour vos iniques 
désirs et vos exécrables projets. Plus de délai (*)'. Aile/, ré- 
duisez, en poussière les cliel's-d iruvre de votre cité; verse/ le 
sang de vos frères, dépouillez l'amour et lu foi, refusez-vous 
mutuelle nient aide et assistance; semez vos mensonges, ils 
rempliront les greniers de vos fils; faites comme fit Sylla 
dans la ville de ile-me, Sylla qui vit tous les maux qu'il 
avait accumulés pendant dix ans, vengés en quelques jours 
par Marius. Croyez-vous donc que la justice de Dieu n'existe 

(I) Oriiiin." (I, c. p 17), B' ayiml uni' lnJuriir.il Njii(ii-f <V ccllf pair Je Dino, 

Dinojiar : ■ Rfpan.lr; v.. ii; f n-,-: . — l,i,i f , t -l,« I, ,'■.',<, t -ru/me:' _ Si™ <le 
p] D Oi,«.lele q-ic 1rs 11 .nluiMnit- l r. j. li.i.k;. 

irnl celui rte .c foin Iiufenec, K conltnir. En arrrubn! ce irns, il f,iudr;,il IrarJUre : 
• Pt idu9 faite» pas iMcpm tins lunglciufij i, — ce i|uî • tnli un peu Irinj. 
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plus? Comme elle, d'ailleurs, celle du monde donne ;'i cha- 
que œuvre son salaire ('). Jetez les veux sur vos ancêtres : 
esl-ce par des discordes qu'ils ont gagné des honneurs {*)'.' 
Ces honneurs qu'ils ont acquis, metlez-les sous vos pieds ( 3 ); 
ne larde/, plus, misérables! On dissipe plus dans un jour de 
guerre qu'on ne gagne dans bien des années de paix, et une 
petite étincelle suliit à la ruine d'un grand royaume. » 

C'est ainsi qu'avant de raconter les nouvelles luttes civiles 
qui allaient troubler Florence, Dîno, saisi de la plus vive 
douleur à la vue do sa patrie déchirée, s'exprime dans un 
langage poétique et éloquent qui rappelle les eolères de 
Dante. Et en vérité, si Ion ne voyait précisément dans celte 
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Ue frailre m Irinpi* re linrijr *i ijjnurtui, ,t Ciimiia] rl ~l jirafondfmenl llalirii lie 
Dinu, ImflfC ifliu' tû'ii I.-. r:iii,|rjLS con>iilfi«il cenjsi' la l'i.lk-tlioil du slflc ilallcn 
(V. Dino Cmnpipii, p. SB). 
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au milieu du inouvciucnt, on serait presque tenté de se join- 
dre à Compagni et à Dan tu dans leurs a mères imprécations. 
Mais nous savons ce <|ue les contemporains ne pouvaient pas 
entrevoir : cette époque vit émettre les premières grandes 
idées politiques et philosophiques des temps modernes; la 
renaissance des études de l'antiquité eut nlors ses premières 
lueurs d'aurore; la sculpture et la musique, la peinture et 
l'architecture prirent leur essor; la poésie atteignit des 
hauteurs qu'on n'avait point encore entrevues. Nous avons 
toujours dans la pensée celle richesse d'une civilisation 
naissante, et l'admiration du génie inépuisable d'un peuple 
privilégié l'emporte en nous sur la tristesse que pourrait 
inspirer ce spectacle des passions humaines déchaînées et 
des conséquences qu'elles entraînent. Nous comprenons les 
hommes rares qui s'élevèrent au-dessus de leur époque pour 
la flétrir; nous ne pouvons souscrire à la condamnation 
qu'ils ont prononcée. Pour nous, qui connaissons l'Italie des 
XVII' et XVIII* siècles, nous n'hésitons pas à le dire : Mieux 
vaut la lutte de toutes les forces de la vie, l'ambition tou- 
jours prèle à s'emparer du pouvoir, la méliance toujours à 
l'éveil, que le silence du tombeau, que le linceul de l'ordre 
et du calme étendu sur la nation. Aux yeux de celui qui 
pense, les violences qui uni été épargnées .'i l'Italie dans ces 
deux siècles de calme, de dilettantisme et de plaisir; les 
compensations dont elle a été comblée, ne sauraient balan- 
cer la perte de sa liberté. M les jouissances matérielles, ni 
celles plus ralllnées des arts, ni l'élégance, ni la sécurité de 
la vie, ne sauraient être mises eu ligne de compte avec 

I vil..|i. i. .1- ..r.J-iUe.s lu-iif 1- vii l'' ■!■ Ij i .■- putilp |u( -j ■ > 

moyen âge. Est-ce à dire qu'il faille s'étonner que Compagni 
regarde avec douleur la situation de sa patrie? Nullement. 

II appartenait, comme Dante, à ces hommes qui ne peuvent 



peuple; i 
entrâmes 
d'im'uslic 



ne saisissent que les détails du tableau; ils ne voient pas 
ce qu'il y a de fatal dans les destinées d'un peuple. Instinc- 
tivement, ils croient que l'homme est libre et peut com- 
battre et détourner le mal futur. Comment expliquer autre- 
ment la douleur tragique des EBChyle, l'austère réprobation 
de Thucydide , la raillerie sanglante d'Aristophane, en face 
d'événements et de peuples que la postérité a placés parmi 
les plus glorieux de l'histoire? Pourquoi dans Athènes no 
se trouvc-t-il pas un seul homme supérieur, depuis Eschyle 
jusqu'à Platon, qui approuve cotte démocratie tant admirée 
par nous? Fourquoi celle époque de Florence où nous 
sommes entrés et que Machiavel envisage comme l'âge 
d'or de sa patrie, n'cst-cllc remplie que des malédictions 
de Dante, des plaintes de Dino'.' Pour nous, là où est le mou- 
vement, là est la vie. Nous ne comprenons la vie politique 
que dans la transfon nation continuelle et successive, mais 
lente, et produite par les besoins, l.e génie irritable, au con- 
traire, qui voyait ceseliiingeiiiiiilsriuilinuds, souvent accom- 
pagnés de violence, s'accomplir sous ses yeux, sans que ja- 
mais aucun parti fût satisfait; l'homme d'État éprouvé qui 
luttait toute sa vie avec un noble dévouement contre l'esprit 
factieux de ses concitoyens, sont bien en droit, l'un de railler 
sa patrie avec amertume, l'autre de s'éloigner découragé de 
son travail infructueux. 11 sera iloni' permis u"adinireràla fois 
la prodigieuse activité et la fertililé inépuisable du peuple 
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llorentin, et de comprendre en même temps les violentes 
apostrophes de l'historien et l'âpre ironie du poète flétrissant 
ce peuple même que nous admirons, celte Florence dont 



Beaucoup ont la justice au cœur; mais clic est lente. 

beaucoup, au lourd fardeau do la chose publique, 

Donc m peux hardiment triompher, ù rioiviieel 
N'as-tu pas i la luis paix, sagesse, opulence? 
Je dis vrai; si je nier h, mi le voit par l'effet. 

l.océdémone, Mhono cl leurs lois héroïques, 

Des civilisation* ces modèles antique», 

N'ont eu que des lueurs dans l'art do gouverner, 

En parangon de toi, de [v^leiueiiis si sobres 
ijiiu k.-.-i lui? i;ii'en ion sein tu liles en octobre , 
Au milieu de novembre ou les voit se faner. 

Combien do fuis as-lu, dans ces temps d'amertumes, 
lleno'jvele tes chef», tes us et les coutumes? 
Combien de fois changé tes membres et ton cœur! 

Ah! si lu le souviens et qu'un rayon L'éclairé, 

Tu te verras semblable au valétudinaire 

IJui se tord sans repos sur suri lit de malheur 

Et qui s'escrime en vain à parer la douleur {'). 

Ointe; Purg., VI, 129-151. 
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deux. De ces discussions résultèrent plus de meurtres, d'exils, 
d'extinctions de familles, que jamais il n'y en eut en aucune 
ville dont on ait souvenir. Et vraiment, à mon avis, il sem- 
ble qu'aucune autre preuve ne démontre aussi bien la puis- 
sance do notre ville que ees dissensions, qui auraient été 
assez fortes pour anéantir la ville la plus grande et la plus 

(<) Ibdilntt ptnN oublier Ml çuc ii prtw*« noUcoe (palHeii) h-nltni «n- 
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puissante. La noire cependant ne semblait que croître par 
elles; telles étaient la vertu de ses citoyens et la puissance de 
leur génie, tel était le désir de s'élever, eux et leur patrie, 
que le petit nombre de ceux qui échappaient à tant de 
maux était eu état de bien plus l'agrandir par leur vertu, 
que n'avait pu lui être funeste la rigueur des événements qui 
avaient détruit une si grande quantité de ses citoyens ('). » \ 
Le simple récit des événements qui suivirent la révolution 
bourgeoise va nous expliquer et prouver la vérité des asser- 
tions de l'historien. 

La noblesse, exclue du gouvernement, ne sut point ac- ■> 
(ceptersa nouvelle position; par la elle se perdit complète- 
ment, l'eu d'hommes seulement, entre eux Dante, compri- 
rent leurs devoirs et leur avenir : ils se lirent inscrire dans 
les corps de métier ( ; ). Le reste si' divisa, non pour des cau- 
ses politiques, [nais pour des motifs personnels; et c'est la 
ce que Dino déplorait si amèrement. Il est vrai qu'on a voulu 
voir dans la nouvelle division de la noblesse une recrudes- 
cence de la lutte des Gibelins et des Guelfes. Les uns ont 
distingué en eux îles Gueli'es et des néo-Guelfes ( 3 ), d'autres 
les anciens Guelfes et les anciens Gibelins eux-mêmes; les 
troisièmes, enfin, des néo-Guelfes et des néo-Gibelins. I! 
n'en est rien. Il n'y eut la aucune idée politique. La jalousie, 
_^des inimitiés personnelles, l'orgueil des vieux nobles, l'inso- 
lence des parvenus, voilà les vraies causes. C'est plus tard 
seulement, et quand le peuple se mêla de la querelle, que les 
deux nouveaux partis prirent une couleur politique; et, chose 
étrange, ce sont les Gibelins qui défendirent les intérêts de 

O I 1 ) KichiivFlli (IrtonV farmlinr. JWmin. p. 12). (ïuiiimlll (|. r. II. ï), gu 
nmlnire, i4jtl l.i iik il.' lu i .irir ik l:i tl l- D I ii^u.- H .3 r .■ u r ■ n.F .Ijih < [;. Ji-fj llti ii.h^ iV 
«s nloffos • « dans h li.'.lcui .un! I:n|.i-[li- il. giiriniEiit port .1 la BfSlijn dn iiTiIkî 

[iUi:ll,|N.--. I... ll-.iS .(Ul, r.f.li l.l ,l!lli-.lll il,' ..llll,l.ll,U', IhL-WI. 

(•) Vtlbnt, VUl, Il : > ... si HJi.Dn-i rl.nl iiui.kt,, uV ^rjull ,■ mi.i, ■! [,..[io:,i . 

(V. ITIII, BO.fl Balt-j. LIS). 
(') Foinri, 1. t., III, 56. 
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la démocratie, les Guelfes qui soutinrent les droits aristocra- 
tiques. Cependant, sans l' intervention du pape Boniface VIII 
et de l'empereur Henri' VII, celle nuance d'intérêt politique 
ne se serait pas accusée avec tant de netteté. 

Dans le quartier même uù les plus anciennes familles de 
Florence avaient leurs demeures, à deux pas des palais dos 
Parai et des Donati, une famille de parvenus, les Ccrchi, 
avaient acheta le palais des comtes Guidi ('). Originaires de 
la campagne (*) cl dr Ircs-hatse extraction, les Ccrchi avaient 
gagné beaucoup d'argent et se trouvaient, à l'époque dont 
nous parlons, la première maison de commerce de l'Eu- 
rope ( 9 ). Ils auraient beaucoup donné de leurs riebesses pour 
quelques aïeux, et tâchaient de faire oublier leur origine par 
un luxe qui n'attirait que davantage l'attention sur cette 
tache, t Ils s'habillaient richement, nous ditDino, avaient 
des valets et des chevaux nombreux, fusaient beaucoup 
d'ostentation (avamo brfta tippitreiiza) et menaient grand 
train.» Leur chef, Vie ri de Cercbi, et ses lils chevaleresques 
avaient ajouté à l'éclat que leur donnait la fortune, celui 
d'une conduite brillante dans la bataille de Campaldino. 

Les Donati, les véritables chefs de l'ancienne noblesse, 
voyaient avec déplaisir et jalousie ces voisins intrus et leur 
cherchaient souvent querelle. Cependant, les Ccrehi évitaient 
tout prétexte à des rixes. Ils n'allaient plus dans les réunions 
du parti; ils se i'appi-ut'heren! des boiu^-euis, et acquirent 
ainsi une popularité qui leur fut très-utile dans la suite, e Ils 
étaient bien vus des riches bourgeois, autant parce qu'ils 
étaient gens de bonne condition et très-affables que parce 
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qu'ils étaient fort serviahles, et que l'op obtenait d'eux ce 
qu'on désirait. Les magistrats judiciaires leur étaient éga- 
lement favorables ( 'j. Les (iiU'Ims les aiiiniieiit pour leur hu- 
manité et parce qu'ils leur étaient utiles ot ne leur faisaient 
pas d'injures. Le petit peuple, enfin, les aimait, parce qu'ils 
avaient désapprouvé la conspiration contre (liano délia Bella. 
On leur conseilla souvent de s'emparer du gouvernement, 
où ils auraient pu aisément arriver fi cause de leur bonté; 
mais jamais ils n'y voulurent consentir. d On voit déjà les 
rtaulUib de et ti.- •i'UwrAi' . m lun- nv.ul r>nh>o >k r- ■ 
douter son extension pour l'indépendance de la république. 

A la tête des Donati se trouva ce fier Gorso, le baron qui 
personnifiait la vieille noblesse, aussi bien qucYïeri de Cer- 
chi pouvait être considéré comme le représen feint de la haute 
bourgeoisie (popolo grosso). Ce dernier était aussi porté aux 
concessions que Corso était arrogant. Soit humilité de par- 
venu, soit craintes de négociant, il supporta avec calme toutes 
les railleries et toutes les insultes de son orgueilleux voi- 
sin {*). Mais celui-ci ne s'arrêtait pas aux paroles; ses actes 
furent on ne peut plus provoquants. Ainsi, après la mort de 
sa première femme, qu'on l'accusait d'avoir empoisonnée, il 

(i) te passage, trcs-diMeile, ne me semble pis aroir ele bien compris pir Uecnnliei. 
Je mr TH-rmi-ls q u<>li| m- Tu i ^ i!r |.:ir,i|>l>r,'5fr Dimi, l'irre ijii'it strak impossible de le com- 
prendre Mtrcmenl, C'est ainsi qef je Induis rrlloripar miioeilriiii judiriain» (V, pins 
lu 01. p. 81, noie 1). — Pour Lnrn i ; rnalre Il il i, il fui savoir qne ces deui. 



(') ï. outre Dino, que je ni' nie plus. piiire 'iU( Ira' les fjil-qtli ne (Util pai appujfs 
sur d'aunes lémuiEDiei - |in> lia»» m ' 'ir ( ,n„,w. Marliiavri {II, 18). Cnrso. rt'aprt* 
DinD, appelait lier! uni» f'diu de Potta. unlll tùri Cou.cc* (a ( pcllle biebe), eu 
bleu II [lisait, quand son ennemi qnl n'*MII pas (rinil onlenr atall pille f D public : 
. i/anc de Porla vient de braire >. el aillre. Iiféiifs de lunl «lut ailjlwrallqnc, qo'on 

rapporta» aussitôt i Vlerl. — Il ) a iel ii "t^iiit lH|.lnlom. quant an leile, entre 

les éditeurs, llnralnri [II: CTininoeal Guida CamcMa, leçon que mille dentier edlleor 
TartaO (Barbera el Blanclti) en chanBCam eUmMIBl en clUantm, a qnlesl néces- 
saire flusnd 01] adoplc celle leçon. Mjnni. n'Vonl suivi Brnci, Rnisll cl Vannneei fMi- 
grnfltt (luli'ann/, en suhsliluanl le prannra m lier a sein aposlroplie, III : CMamoeal 
tieri caviethia. Bslto (131) adnple tfaletnenl celte leçon. Manul a toujours lu pins 
allemlvrmcnl contrôle. 1rs manuscrits, et celle eplthete de cauicMa semble bien dlfflcHe 
a appliquer 1 on [tontine de la réputation lillcraicc de Goido Citalanll. 



ma<i'trats (le jiodeun cl le capildnn) elalenl des genl 
Florence, el paru ni en eleliurl des trois classes indir[uées 
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épouse une riche héritière, parente dos Cerchi, malgré le 
refus de la famille, et leur fait perdre un riche héritage. Il 
ne surgit pas du sujet de queivlli.' qu'on n'y trouve le baron. 
Quelques jeunes Cerelii meurent empoisonnés : la voix pu- 
blique désigne messer Corso comme l'auteur de ce crime. Il 
est vrai que, les preuves manquant, on ne peut le poursuivre 
en justice. Une autre fois, c'est un atfront grossier que Corso 
fait subir à la femme de Vieri de Cerchi ('). On l'accusait 
d'autres violences encore. 

La position devenait de plus en plus tendue. Les esprits 
étaient montés à tel point que le moindre accident pouvait 
faire éclater le feu couvant sous !a cendre. Une fois déjà, à 
l'enterrement d'une daine de la maison l'Ycscubnldi, un geste 
mal interprété avait mis les armes à la main des factieux. 
L'intervention de quelques citoyens pacifiques avait encore 
empêché l'effusion du sang 

En cette circonstance, c'étaient encore les Donati qui 
avaient provoqué le désordre ; quelques jours après, l'attaque 
vînt du côté des Cerchi, sans cependant amener plus de résul- 
tat. Le célèbre Cuido Cavalcanti, l'ami de coeur de Dante ( a ), 



allemuiJf, tomme rdir* <!. . rin :ii. i.-iml.rr!.. (V- l.'-. 'i. fniiil. I. t., m. ÎS : 
roi ContMiUM emuaii hpUm oriw famo tami). — V. tur Citilunil ti I» 
Wt'Bfs iow le curabient lu lit Ont w« IHIR de Umu rte' Mediti. eiiir p« Hnili 
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t jeune homme, fils de M. Cavalcanle Cavalcanti, noble 
chevalier, affable et hardi, mais emporté (sdegnoso), soli- 
taire et appliqué à l'étude, ennemi personnel de messer 
Corso, avait souvent résolu de lui faire affront. M. Corso le 
craignait beaucoup, parce qu'il le savait d'un caractère altier, 
et avait tenté de l'assassiner lorsque (luido était allé en pè- 
lerinage à Saint-Jacques (de Compostello) («) ; mais son projet 
n'avait pas réussi. C'est pourquoi, de retour à Florence et 
apprenant le lait, Guido excita contre Corso nombre de jeunes 
gens qui lui promirent du l'aider. Étant donc un jour à che- 
val avec quelques-uns des Cerchi, un javelot à la main, il 
lança son cheval contre M. Corso, croyant que les Cerchi le 
suivaient pour s'engager dans la lutte (*). Passant près de lui, 
il lança son arme, qui manqua le but. Il y avait là avec 
M. Corso son fils Simon, jeune homme ardent et courageux, 
Ccchino di Hardi cl beaucoup d'autres, l'épée en main, qui 
se mirent à le poursuivre et lui jetèrent des pierres lors- 
qu'ils virent qu'ils ne pouvaient l'atteindre. Beaucoup de 
pierres aussi lui furent lancées des fenêtres, si bien qu'il fut 
blessé à la main, s 

Tels étaient les préludes du grand drame. Malgré ces rixes, 
la guerre civile n'était pas encore rallumée; mais les partis 
se dessinaient de plus en plus. Autour des Cerchi se ral- 
liaient, nous l'avons vu, les démocrates et, chose étrange, 

(ctitSitliit dtt iluttniidun ftmfe, I, SIS): Glullo lîrgn {$t<iria dtqli scriimn 
fwcMiiiO. Drlediu.e (»«»« H lu iw™ niaunm. 1. 2fl8 ei jult.); TlnbOHhl 
(l. IV. I. 111, c. 3. 5 L I). — Sfs pwiii's "iil li; m m en [ta p.ir Mini, Tonilctllr. 
DJnodPlGarbr,, MirMIi' Firlu rl liratiriuiji il'niiln', Snn |«'rc gatsill pour ilhtf, clDjolf 
le- plin pjrmi les htrcliqtirs, i OU il Fariniu drgli fbml, donl tiuldo mil époosè Li 




| ! ) Per farli Iraieorrere «Un orija. Uannlgos Indoll : t Pour les iJisser pjïsfr. . 
CujuII (i ViuiiukI 1'elpllqoent comme huus : înlrort in Vit. 
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tous ceux qui secrètement penchaient vers le gibelinisme ('). 
Ce qui est plus remarquable eiu'ure, Ions les hommes distin- 
gués sous le rapport politique ou littéraire, Guido Cavalcanti, 
le poète-philosophe, l'historien Giai.Ylie.tlo Malaspinif*), Dante 
Alighieri et son ami le poète et jurisconsulte Cino da Pis- 
toja, Dino Compagni, Lape. Saltcrelli l'avocat Donato 
Alberti, le légiste Petracco enfin, le père de Pétrarque, se 
rattachaient à ce parti. 

Le chef était pourtant d'une incapacité notoire. Son inha- 
bileté et sa pusillanimité lui portèrent un tort plus grave que 
n'aurait pu le faire aucun mouvement irréfléchi et passionné. 
11 supportait sans se plaindre les insultes les plus grossières 
de Corso, insultes que les bouffons (attaches au palais des 
Donati) (+) allaient répandre partout dans la ville en les gros- 
sissant encore, a afin que les Cerchi s'attaquassent aux Do- 
nati. s Vieri n'eut garde de le faire, mais il fit plus mal : il 
menaça de l'amitié des Pisans et des Arélins. C'était presque 
se déclarer Gibelin, et c'était là précisément ce que dési- 
raient les Donati. Aussitôt ils répandirent le bruit «que les 
Cerchi avaient fait alliance avec les Gibelins de Toscane, et 
ils les calomnièrent tant, que l'affaire vint aux oreilles du 
Pape. 

«. En ce temps-là siégeait en la chaire de saint Pierre le 
pape Boniface VIII, qui était un homme fort passionné et 

(t) Dîna Cas pat ni, 1. c.j Machiaielli, [I, 16. 

{') Villani. V1IJ, 3S. — Il «1 Gomme nui parmi ttdl qui furent bannis en mrme 
temps nue Dinia (Dîna. p. 48). 

(>) V. DItIO, p. M. — Nom avons un sonnfl de DLno, adresst a Lapo et la ripai)* 
de teiol-ci. Danie le donne «rame nu type de la décadente DMW1 (Carauï.0, IV, 

(')' ( (Uillori. tteonips (1. e„ p. 180) induit « mut par bornai. Ce wm A 

(iootlenr), les Proientauijooiar, et une l'on Iront si souienl chci Unslaner. Toul le 
monde sait qo'anruo prio» ou rfrand d'Italie, Je Proieoce et Je, Catalogne, n'elail liais 
sans un poète de mur, ou boudon de ce penre. 
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d'un caractère altior, dirigeant l'Église a sa manière et hu- 
miliant quiconque n'était pas du môme avis que lui. Il avait 
près de lui ses banquiers (mercatanli), les Spini, famille 
riche et puissante à Florence. » Ce furent ces financiers qui 
le gagnèrent à îa cause des Donali. Il comptait bien d'ailleurs 
en faire les soutiens de la cause papale, en les mettant en 
lutte avec l'autre parti, dont le gibelinisme naissant était 
d'autant plus dangereux qu'il avait les sympathies popu- 
laires, ce qui ne s'était pas encore vu dans la cité, il envoya 
le cardinal Malleo d'Acquasparfa en qualité de « pacifica- 
teur s a Florence ('). Celui-ci non-seulement échoua dans sa 
mission, mais fut lui-même en butte à des insuites et témoin 
de grands scandales. 

Ce fut sous ces auspices que s'ouvrit le printemps de celte 
mémorable année de 1300 qui devait marquer le plus grand 
degré do puissance auquel parvint la papauté avant de tom- 
ber pour ne plus se relever qu'après avoir complètement 
changé de nature, l'année du grand jubilé qui attira toute la 
chrétienté a son dernier pèlerinage à la ville éternelle, l'année 
où Dante, d'après sa fiction, parcourut l'autre monde, et où 
Villani conçut la première idée de sa grande chronique (*). 
Dino Compagni joua pendant le cours de cette année un rôle 
très-actif dans la république, faisant les efforts les plus sin- 
cères pour conjurer les passions des partis, s'appliquant avec 
un zèle humble et cependant ardent à apaiser le cardinal et 
à empêcher ainsi une brouille de la république avec le Pape, 
décidant ses concitoyens à la seule mesure de saine politique 
qui eut pu sauver la paix. Cette année vit Dante, prieur d'a- 
bord, ambassadeur ensuite; elle fut «. principe et cause de 
tous ses maux, » à ce qu'il en dit lui-même ( s ). J'essaierai 

(') Ces! 1 lui que DanU liil illusion (ftooduo, XII, 121). 
\'j V. LtonanloAltlino ('lia di Dont, I. r., p. XIII). 
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donc d'en retracer rapidement les principaux événements, 
bien qu'ils aient déjà été racontés par presque (nus les écri- 
vains qui se sont occupés de In vie de Dante. Peut-être réus- 
sirai-je à élucider quelques points qui sont restés jusqu'ici 
assez obscurs. 

La veille de la Saint-Jean 1300, une procession solennelle 
des bourgeois avait été troublée par des nobles du parti de 
Corso Donati. Les consuls des arts avaient même été mal- 
traités par les gentilshommes, « qui leur rappelèrent que c'é- 
taient eux qui avaient gagné lu bataille de Campaldino et 
qu'on les avait payés en les excluant de foutes les charges de 
l'État. » Ce fut le prétexte que saisirent les Prieurs pour 
mettre enfin un terme à tous ces troubles. Les deux hommes 
les plus remarquables de Florence se trouvaient alors dans 
le gouvernement : Dante, prieur du 15 juin au 15 août ('), 
et Dino, en sa qualité de notable, adjoint à la seigneurie, qui 
ne se passait guère de lui (*). Tous deux, intimement liés 
avec plusieurs des Cerchi, partageant leurs idées politiques, 
si idée politique il y avait, décidèrent cependant leurs collè- 
gues à prendre une mesure impartiale autant que néces- 
saire, celle d'exiler les hommes les plus dangereux des deux 
partis. On a reproché à Dante et à Dino de n'avoir pas com- 
pris Vïeri de' Cerehi dans celle sentence ( 3 ), puisque Corso 
était du nombre des exilés; mais on oublie que Yieri n'avait 
pas encore tiré l'épéc. Il était, par sa position, sa fortune, 
son âge, à la tête d'un parti ; mais sa conduite était irrépro- 
chable jusqu'alors. La preuve que Dino et Dante ne ména- 
gèrent pas leur parti, c'est que l'intime ami du poète, Guîdo 
Cavalcanti, et avec lui le chroniqueur Giachetto Malaspini 

(') Leonirdo AreliDQ (lïla di Donlr, I. t., XIII: MU (I. c, 96). 

(*) Stsmondl ( 1. r., IV, 1 1 1 ) ni' emir j„. u,m j,iu, V i<- [liuo m jirh'ur, «son uum 
m k trame dans aucun rrioriua ; m.ii- !j (.'iirliin que Je lui donne <!sns le («le me 
Humble rfeullcr d'une compinlMn alltnllve du lu»'. 

(■) Dilbo, I. c, 115. 
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furent au nombre des hannis ('). Un fait peu remarqué et 
qui nous frappe ici, c'est ce droit que s'arroge soudain la 
bourgeoisie régnante d'appliquer un ostracisme que ne con- 
naît point la loi, espèce de coup d'État préventif qui débar- 
rasse Florence de Corso Donati, à peu près comme Athènes 
se défit de Cimon, moins pour des attentats commis que pour 
les dangers que sa position et son caractère font courir a 
l'État. — Peu s'en fallut que les Donati ne s'emparassent de 
la ville à cette occasion ; car, tandis que les Cerchi se sou- 
mirent en se rendant a Sarrezano, ils voulurent résister. Une 
rnenacedes tribunaux (retlt-rn (■) les tléoiihi cependant à par- 
tir; car ils ne savaient pas qu'une armée venait à leur secours 
de Lucques, de lu plus ancienne et la plus loyale des villes 
guelfes, ni que c'était le cardinal « pacificateur » qui l'avait 
appelée^). « Alors se montra bien clairement l'intention du 
cardinal, à savoir, que la paix qu'il voulait consistait dans 
rabaissement du parti des Cerchi et dans l'élévation de celui 
des Donati. n Dino aussitôt écrivit aux Lucquois, au nom du 
gouvernement fiorentin,de ne pas oser franchir les frontières 
de la république, qu'il les rendait responsables de toute vio- 
lation de la paix. En même temps, il ordonnait aux milices 
de campagne (vilhlcj d'occuper les défilés. 

Cette énergie extrême au moment du danger s'alliait ce- 
pendant à beaucoup de prudence et de douceur dans des rap- 
ports plus délicats. Le peuple, furieux de la conduite équi- 
voque du cardinal, avait fait des démonstrations hostiles; 
quelqu'un même « de peu d'esprit s avait envoyé une (lèche 

(') VWial, VI M. IL — it k touprendj v*> comBcul» pu h l'Omet ibu l'cicd- 

l'trreur reptlre, que Danic, en » quiiie M prlwr, ivm composi «lie oritannioce. On 
H Irnste pis Irsct de ce Ml int Dinu Cnm|ii[iii. 

(') Uilbo k Iroape nannil II dit qnn ce mal cil lyiumyni dt pWiuri ( V. plus lu al, 

m> si. Mil). 

(») C'k! i Mlle iiuterile an se rédolse.il Ions les pretrod» cfiiru do c\tt,è pour U 
lall ÛMl pirlc (luium ( IIW M lu PhiUaophà tatMiom, p. 273 ), qui dMlIfne 
un |*u Itnp Imi les Jil-urs qui ne mal pua de las parli. 
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dans une fenêtre du palais l'piseopal. Le prélat cul peur, dé- 
nn'n.ip'ii, si 1 kigc;i au delà de l'Arua. Les prieurs, qui tenaient 
à ne pas se brouiller avec le Pape, auprès duquel ils n'étaient 
déjà pas en grande faveur, lui oll'rirent un présent de treize 
Cents florins neufs pour se luire pardonner cet affront. Dino, 
choisi pour la harangue, comme dans toutes les circonstances 
difficiles, les lui offrit sur un plat d'argent, a Xe les dédai- 
gnez pas, Monseigneur, pour leur petit nombre, dit-il en fi- 
nissant; mais sans le grand cmneil publie (f run.iiijli palssi) 
on ne peut donner une plus grande somme. Le cardinal 
répondit qu'il les avait pour agréables; puis il les regarda 
longtemps et tinit par les refuser. » 

Le prélat partit assez méeonlenl du résultat de sa mis- 
sion ('). Cependant, l'année Unit sans que les luttes recom- 
me niassent, et la mesure de ['nslracisine semblait avoir porté 
ses fruits, lorsque s le jour du renouveau où les dames vont 
en grand nombre danser dans les environs, s c'est-à-dire le 
1" mai 1301 (*), deux cavalcades de jeunes gens, échauffés 
par de copieux repas, se rencontrent: le sang coule; un Cercbi 
a ie nez coupé. « Ce coup-là fut la destruction de notre ville, 
parce que la haine entre les citoyens s'en accrut beaucoup. 
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Et la ville se divisa de nouveau en grands, classe moyenne 
et petit peuple (grandi, mezznni e picciolùiî), et même les 
moines prirent fait et cause pour les uns et pour les autres. 
Tous les Gibelins (secrets) tinrent pour les Cerchi, parce 
qu'ils espéraient en être moins inquiétés ; do même tous ceux 
qui étaient encore attachés a Giano délia Bella, parce qu'il 
leur semblait que les Cerchi avaient été mécontents (dolmti) 
de son expulsion, n Voila donc les débris du prétendu parti 
aristocratique et la nuance radicale de la démocratie réunis 
dans le camp des bourgeois enrichis! H est bien difilcile de 
concilier avec des faits pareils les préjugés répandus sur la 
tendance démocratique du parti guelfe. Avouons-le, il n'y a 
guère jusque-là que des intérêts privés qui déterminent les 
citoyens à se rallier à telle l'action plutôt qu'à telle autre; de 
nouveaux partis étaient en train de se former, parce qu'il y 
avait de nouveaux intérêts. Ce qui restait des anciens partis 
entrait en se coalisant dans ceux qui naissaient, et plus lard 
l'intervention papale et la part que prit la bourgeoisie à la 
lutte lui donnèrent un caractère plus tranché de politique. 
Il est curieux de voir les mot ils que Uino, généralement fa- 
vorable aux Cerchi, suppose à ceux qui appartiennent à ce 
parti. Guido Cavalcanti, alors exilé, s'y était rallié, a parce 
qu'il était ennemi personnel de Corso Donati; n Naldo Ghe- 
rardini, « par haine des Manieri ; » Manette Scali, « parce 
qu'il était parent des Cerchi; » Berto Frescobaldi, « parce 
qu'ils lui avaient prêté beaucoup d'argent; » Goccia Adimari, 
« parce qu'il était brouillé avec sa famille ; » le jeune Ber- 
nardo Adimari, & par camaraderie (perche ara loro compa- 
gne); ï quatre ou cinq Tosa, a pour faire pièce à H. itosso, 
leur parent, qui les avait humiliés, » etc. Quant à leurs ad- 
versaires, la plupart d'entre eux suivent le parti des Donati, 
n par habitude et amitié, » Je cherche en vain des prin- 
cipes politiques, je ne trouve encore que des intérêts person- 
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nels ('). Mais la guerre civile avait Maté, qui devait coûter 
la fortune, la patrie, la vie a tant de nobles caractères ; 

Ed ora in te non ifaMta ren;a guerra, 
I vtvi luoi; e l'un PaUra ti rurfe 

(Dastb, Puiy., VI, B!.| 

f 

Sur ces entrefaites, Corso Donati avait rompu son ban et 
était allé à Rome, où il réussit, à l'aide des Colonna et des 
banquiers du Pape, les Spini, à s'emparer complètement de 
l'esprit du Pontife. Celui-ci cita Vieri devant le Saint-Si.'ge; 
et le timide chef de parti obéit à son injonction. Mais quand 
le Pape voulut le déterminer h faire la paix avec Corso, il 
prétendit « n'être en guerre avec personne, et, partant, n'a- 
voir de paix à faire avec personne (<). Prouvant d'ailleurs 
qu'il n'avait rien Tait contre le parti guelfe, » i! put s'en re- 
tourner sans être inquiété davantage. 

Le gouvernement florentin ne vit pas d'un odl tranquille 
les menées coupables des llunaii, qui si' préparaient déjà à 
un coup de main sur leur patrie. Il résolut d'y mettre un 
terme en rappelant les bannis îles deux partis, et en sévis- 
sant avec rigueur contre le meneur principal. Corso Donati, 
qui était resté à Rome, fut condamné t de corps et de bien j> 
pour rupture de ban. 

A leur retour de Sarrezano,dont le mauvais air avait ruiné 
la santé de Guido Cavalcanti, qui mourut peu de jours 

(') O» mil minium H'iif .in.l.rN[«i,lf i '-,le,i',-ii>ji,,Mii,,,)mirs,mmiiicM.W,^lr- 

UUrf l« A. ri .■! ««inrfci. <l.-, r.riiK.,.,, [„,i m. [MMuir ( , «, Vlf i,„. 

cl lin Sirî fiiii'iil r.™ iiiilii' i'Iww <}■!■■ H'- Diém« l".il'Clm> pi rrs iih-iiii-9 Ciiipjfi'3 d.inl 
l'utitilklllun puh lie pirul pl« vitt que jamais, fit. > ftmH tul-mcuic ajnulc Irnu 
d'iioimrunte pol n.|U-j à n-s tirrn'ini'iil-i, 4111 ni' Ilr.'nl huit.- i|iic prL'pJr.rlc noriu mlour 
dnquf] ïiorcnl se Rruupiv j.lu. uni !.■> cijjumih p.irli. |imln|:n |iro.luiU |Hr 11 ItiolUIlnn 
cum plt te qu'irai I auli,.' IVIH ilr r!w>i-« rn lulii' ht. I.i Nu 1I11 XIII' slicls. 

(') un,.. Cqurnisoi, p. 3S[ «mm, vin, as. 
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après {'), les Cerchi se tinrent tranquilles, tandis que les Do- 
nati ne profitèrent de leur rentrée que pur conspirer contre le 
gouvernement ( a ). Se croyant a peu près sûrs de fa majorité 
dans le Parti, ils convinrent entre eux, dans une réunion 
secrète à l'église de la Trinité, de faire convoquer le grand 
Conseil du Parti ( 3 ), d'y proposer l'expulsion des Cerchi 
et de leurs partisans comme Gibelins, et de renverser en- 
suite le gouvernement bourgeois. Ils ne réussirent pas dans 
ce projet. Après de longues discussions, Buondelmonle, un 
des chefs héréditaires de l'antique noblesse guelfe, « clieva- 
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lier sage et modéré, » prétendait' que « c'était trop risquer, 
qu'il pourrait en résulter trop de malheurs, et qu'on De le 
souffrirait pas en ce moment, b Lapo Sallerelli, l'ennemi de 
Dante, parla dans le même sens; Dino enfin, qui était sans 
doute capitaine du Parti et a désirait l'union et la paix entre 
les citoyens, leur dit encore au moment de se séparer ; 
Seigneurs, pourquoi voulez-vous mettre le désordre dans une 
si bonne cité? Pourquoi la voulez-vous détruire? Contre qui 
donc voulez-vous vous battre? Contre vos frères? Quel sera 
le fruit de la victoire? Des larmes, pas autre chose que des 
larmes! Ils répondirent que leur intention était uniquement 
de faire disparaître le scandale et do vivre en paix. » Dino 
convient aussitôt, avec d'autres « loyaux d bourgeois, de 
s'interposer entre les Donali et les Prieurs, et il réussit en 
euct par la persuasion à préserver, pour le moment, les 
Donali dune accusation de haute trahison, « pour avoir 
conspiré et comploté contre le Gouvernement. » Ils en fu- 
rent quittes pour une sévère iidinoiii'sLition de l'un des 
Prieurs. 

Bientôt, cependant, on découvre que le comte Ballifolle 
avait envoyé de dehors des hommes et des armes aux cons- 
pirateurs; que Simone de' Bardi, le même qui avait épousé 
Béatrice de' Porlinari, l'objet de l'arnour idéal de Dante, 
avait fait préparer les provisions [mur nourrir ces troupes 
auxiliaires, et le Gouvernement fut obligé de sévir contre les 
coupables. Le comte et son lils, ainsi que Simone de' Bardi, 
furent sévèrement punis. Le3 autres conjurés, entre eux 
Pazzino de' Pazzi, furent bannis ('). 

(•) CM» «Mil™ n'ai pas itatalemtnt idopttfi nuis nom cmjonï «lie [i;poilit<t 
fondée, ïiilini. qui oc connaît qu'un nul ail, le fUa tel. nino ne k BrMfoDM pas, 

clltfo punit. Elilln. Dinii r plut Uni l'-iziinu ne" l'un, i|ui a- au l-lè fiirscnt 1 Sanli 
Trinili, parmi les bannis. « il l.i[i[uni' k'i (lu rs rliMmirs |«.i:r le rappel île m bannit. 
J!llbn|p. 151), quille pins seru|iul. ii--.-iii.ii: il, II, [.m-, n'a duel pasnpsecnnd 
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Cette mesure fut impuissante à rétablir l'ordre : la cité 
fut de plus en plus agitée d'une sourde fermentation, et c'est 
dans cet état de surexcitation des esprits que les dissensions 
intimes de Pistoic furent transportées à Florence et y don- 
nèrent leurs noms aux deux partis ('). 

Les Donati avaient prouvé à lieux reprises qu'ils pouvaient 
compter sur l'appui du dehors : une armée lucquoise avait 
marché à leur secours lors du premier exil, en juin 1:100; 
des hommes et des armes allaient arriver avant le second 
exil, lorsque la conspiration de Santa Trinilà fut découverte ; 
!e pape lis soutenait. Les Cerchi cherchèrent doue aussi un 
appui à l'étranger : ils voulurent avoir Pistoie de leur côté ; et 
comme cette ville leur offrit la seigneurie pour mettre un 
terme aux luttes sanglantes de ses nobles, ils saisirent avi- 
dement l'occasion, et lui envoyèrent un des leurs qui devait 
la mettre complètement dans leur intérêt. 

Les habitanls de Pistoie, en effet, qui de l'aveu unanime 
de tous les historiens étaient ^eus i pleins de discordes, 
cruels et sauvages, » et qui étaient toujours en guerres in- 
testines, étaient depuis quelque temps plus troublés que 
jamais. La gronde famille des Cancellieri était divisée en 
deux branches ennemies, celle des Bhmchi et celle des 
Ncri (*) et remplissait du bruit de ses querelles cette petite 
ville 

Qui [onjuiirri cil fiiini il>>psissc bps ayeux. 

(»./"., XXV. lî.) 

Un récent éclat avait amené de véritables batailles rangées 



1 ce cNapilrs: ta puni sefL'ujjm (c li i--: f) riiiiijM de OirFii.i tuceifrn l'ollro con 

moflu ofliiufoM? — ftllL([. t., |i. liCiJjjiirnct 'l" -«nrr liimi; mais il ne le Ml pu, 
(I s'eu S )i( ainsi dans des l'rn'TM i'vU.'iiK'. i< -aj.t ds Ij .im.|> ira lion Je Sintî Trlnlla. 

(') V. Il noie de l'tppcnlIM sor 11 lacune qre non irontons ici dans Dis». 

(') Vilenie d'uni! di'sili'iu lir. h- jpjn-l™ /Miim-J, île li le IKiin île Biaachi 

douuè a celle brandie, landi! que l'aiurt. !>.ni! j'en ilislinfo.T, s'jppcllil dès brs la 
brandie des Ntri (ï. IVIII, 99, IS). 
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dans les rues. Dans une rencontre de jeunes gens, l'un d'eux 
avait été tué. La vengeance frappa un innerent, qui siniva su 
vie, il est vrai, mais perdit une main en luttant aveu un jeune 
homme. Le père de ce dernier envoya son lils demander 
pardon au père de la victime. Ce dernier, irrité, lili-ntilige 
la peine du talion en lui coupant la main sur une man- 
geoire('J. De là des disi'urdes plus ;;ravesquë jamais. C'est alors 
ijue l'autorité de la petite Hé]iuhliqiio, impuissante contre les 
grands, appelle à son secours le Gouvernement bourgeois de 
Florence, qui avait si bien su venir à bout de ses nobles que- 
relleurs. Les Anciens oll'riivnt l;i IM'm ou seigneurie (le leur 
ville aux Florentins, qui n'eurent garde de la reruser. Déjà au- 
paravant les habitants dr l'isloii' avaient fréquemment eonlié 
le podestariat ou la capitainerie à des particuliers florentins. 
Tous, a l'exception de Giano délia Bella, qui y avait rendu 
la justice avec une sévère équité, avaient l'ait leur fortune 
pendant la durée de leurs fonctions, soit en se laissant cor- 
rompre, suit en confisquant des Liens. Cette ibis-ci, ce fut au 
Gouvernement même de Florence que les Anciens de l'istoie 
confièrent leur ville, et le parti des Cerclii, alors au pou- 
voir et sans contrôle parce que liais les partisans marquants 
des Duuati étaient exilés, y envoya en qualité de capitaine 
un des siens, un certain Canlinu Cavalcauli, cousin de 
Guido Cantine eut peu dégards aux luis de l'istoie, 




( ! ) V. lliiio Cum|.j S ni, S4; Maria pûlgiew, I. c. :r,;.i. .,.,.,„>■.-.« .1,- m 

llwntèira nous tHl qui- c'iuil i*niiarrt l'nil iff Ciirsfi, rci|ni nmcnnlf |urfj|lfni™i avrr 
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portant que les Anciens seraient élus par moitié dans les 
deux partis des Nerr et des llianchi, qui divisaient non plus 
seulement la famille des Cancellieri, ni la noblesse, mais la 
ville entière. Il les fit tous nommer du parti des Blanchi. 

Identifiant ainsi leurs intérêts avec, ces derniers, lesCerchi 
en devinrent solidaires, et nous ne devons guère nous éton- 
ner de les voir adopter définitivement la dénomination de 
leurs protégés de Pistoie : Blanchi. 

Le successeur que les Prieurs de Florence donnèrent a 
Covalcanti alla plus loin encore que sou prédécesseur. C'était 
un certain Andrea Gherardini, zélé partisan des Cercln, peu 
capable d'ailleurs. 11 prit prétexte de l'approche d'une armée 
des Ou elfes lucquois pour bannir un certain nombre de jVm 
de l'istoic : ceux-ci, comptant précisément sur ce même 
secours, se Itarriciidèronl dans leurs maisons Ce furent 
dC3 lulles plus cruelles que toutes celles que cette ville 
agitée eût encore vues : de longs sièges en forme remplirent 
tout un mois. Le dernier château -fort, véritable citadelle 




iMahin-i de Msiolt ; lu.mi i,.::;--. i .Kl. Uft ion) m,- semble «lui né M 

les amriirs mudCNIES qui 1 te mil»! mciipris la ïi'nlable puni* ds Mlle romplitiliop 

CI Dino Cgm[«i|Jii, ttW.i fttorfi pfrlolBr, 375. 
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dans laquelle les Neri se défendirent avec, héroïsme sous 
le commandement d'un homme résolu, Simone da Pan- 
tuno ('), fut réduit à la fin do ce temps. La forteresse fut 
complètement détruite; les assiégés eurent les honneurs de 
la guerre {*), et se rendirent dans les villes guelfes , où ils 
avaient des amis, surtout à Lucques d'où tous les Gibelins, 
parmi eux le jeune Casiruceio Gastraeaiïi {"), venaient d'être 
chassés (»). 

Quand les fonctions d'Andréa touchèrent à leur terme et 
<|u'il se fiit amassé une fortune ( 5 ), le parti offrit la capitai- 
nerie à un membre de la famille des Cancellieri mêmes, 
Schiattn Amati ( G ); car les « Cerclii évitaient le nom de sei- 
gneurie plus par lâcheté que par patriotisme (pietù), parce 
qu'ils craignaient beaucoup leurs adversaires. » Cependant, 
quoiqu'ils ne régnassent pas de nom, de fait ils étaient bien 
maîtres de la situation. Mais s'ils passaient généralement 
« pour riches, puissants, inlelli^uls ef gens de grand avenir 
(inhuma speranzu), les hommes avisés se disaient bien : Ils 
sont marchands, gens naturellement lâches, tandis que leurs 
ennemis sont passés maîtres en fait de guerre et, hommes 
décidés à tout. » De tous côtés leurs adversaires donnaient à 
entendre qu'ils étaient ligués avec les Gibelins d'Arezzo et 
de l'ise, et bien qu'il n'en fût rien, « ils ne lo niaient pas 
quand on le leur reprochait, croyant par là se rendre plus re- 
doutés et pouvoir venir à bout de leurs ennemis. Car, se di- 

(') • Homme île aille m "jeune . > itii Dlnn, « milïic cl bran, cruel el sans pMi-, 
> brismd, fl faiiiMe tt Imuii'j 1rs t.;.. tuai. -p.; i-!.os«. > H fui le chiltte h branrhe tirs 
Cmtclliiri neri. 

(') Moi* pûlole», 3:1!; VIlllBl, VIII. U. 

{') Vila Cailrwci.' <„t,:„.;„dli ni. I.WI L <i Siraiao Trgrini; jp. Munltiri, 
X, 1307. 
(') ïiliiol, VIII, «. 

(*) L>i li.j r.i™j,.,(iii. îS, il d(.,n'r jn'iluîtse, 370. 

(') Il ne IjtttlraiE [m enilr.- .[ w S.'ltiaiu Canwltii-rl lui Pnin;* toolft Pisloii, 

™ : il sirmliliTjil i.Vi.lir, ,|-(,ni. i„. ; n',:i,m ;U |.i'ifcfllf li'Ue : Il fui sullcmtflt 

tltarst do esniinanJcrai-iit ■!? l'art:!,-,. Ilt.r,-i]iir;f iur ; ictl île plii, rnmmr nous Jin.im 
■pjoari'nnl, a'aj-k-iJire d'un npwl pfrnwoCDI. 
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soient-ils, ils nous craindront davantage tant qu'ils ne seront 
pas assurés que nous ne nous liguerons pas avec les Gibelins, 
et ceux-ci de leur côte nous aimeront encore plus, parce qu'ils 
espéreront obtenir quelque cliose de nous. C'est ainsi que 
les Cerchi furent maîtrisés en voulant devenir maîtres s 

II- - CMBLES DE VILOÏS- 



Trmpi tut un» »l« deft mal, 
Cht Iraççt un allro Carie f«er dl Fmult 
Prr far rmoiiir «file e M, c I lui, 



Les choses allaient mal pour les Jîeri. A Florence et à 
I'istoie, le gouvernement était entre les mains de leurs en- 
nemis. Arerao et Pise étaient dévouées au même parti; les 
Cerchi pouvaient d'un moment à l'autre s'emparer de la 
dictature : le Pape seul était en état de sauver les exilés. 
Leurs instances auprès de lui devinrent plus pressantes que 
jamais. Bien ne fut épargné : ni insinuations calomnieuses 
ni argent {*). Boniface comprenait parfaitement que ses in- 
térêts et ceux du vieux parti guelfe étaient identiques; il 
épousa la cause des Neri. Dès ce moment, la lutte devint 
politique, de personnelle qu'elle avait été. 

Les Neri se jetant résolument dans les bras du Pape, les 



(!) ■ E volrudo I Ccrrlii siunnrcsglarc, frirono sljncirf|.f iiitl .. > Nous onifltuNs an 
païMBC irl, puisqu'il nr nnuj srmhk- nuli.Tui n! is-inlirl ; mais nouj n'J avons pain! 
Lroovè TobaurilÈ qu'y mil llirjimjm (ji. lllij ). Pauline. Pitiï (p. 65) dit tijllenirul : 
c Ora... si comiurln la parle liiinra a InuiltitE e aitre I] signorll. ■ 

(') . Ils llrent uni aupivs iiu l',i|i.'. .N.im <\ne 1j vliir nimluii eiilrr les mil» tes 

> Gibelins rl qu'elle sciai! Je ri'l^c V,Ii-.|iii,' .('.'- Cnluiinj. il 'i (randc loi I] quinlUc 

> l'argent niéltc an lausses patok», qu'il... eic. > (Dlno Cunpjenl, I. 11). 
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liianehi n'auraient eu de salut qu'eu se déclarant franche- 
ment Gibelins. Jlais taudis qu'ils cherchent ou attendent en 
vain le chef irtiptVînl qui eût pu les organiser et faire triom- 
pher leur cause, le nouveau parti guelfe, impatient de ren- 
trer, met moins de semoules à choisir; il prend un aventu- 
rier français, le frère du rai, que l'hilippe le liel envoya, 
après quelques succès militaires eu Flandre, chercher aven- 
ture et fortune en Italie. Le Pape l'avait leurré en lui offrant 
la Sicile : « Il savait que les princes français et leurs soldais 
étaient toujours prêts à combattre dès que le signal leur 
était donné, non pas pour une cause seulement, mais pour 
toutes les causes et contre tous les hommes ('). » Bonifacc 
faisait briller bien des espérances devant les yeux éblouis de 
Charles sans Terre, comme on l'appelait : ce n'était plus 
seulement la Sicile, niais la couronne de l'Empire latin, par 
la main de l'héritière Catherine de Flandres, et au loin le 
tronc du Saint-Empire lui -même, o usurpé t par Albert 
d'Autriche, que le Pape n'avait pas reconnu. En attendant, 
il lui donna des titres : comte de Homagne, capitaine du 
patrimoine de saint l'ierre, seigneur de la Marche d'Ancône, 
pacificateur de la Toscane (*). 

('>»<» , l.«.,'V. 116. 

(*) Vlllini. Vil], J3; riulino l'inri. [>. fi". — Clurles de Valuls Ile « Irgu.aiL 
pmal psr taHid pu liilir lipt^j'ii fui i-iidii? :i Vlucnee : li- Kir»' le lil l-ka «enir <lt 

Pru.enrc ad nos. rl M. A lui Ilrsjanlins (I. r... WIIIIm'Ii i|us,jd H ilil ■ . literies 

. deVjtoUjrtrooi.il sHr-.cn Itiilk'. cil ïs....t iippclr Ii' |i.i|.e I tli.e VIII. jjdBrl'up. 

> PMI lui Arigaiuli,. » Il lïcuil p.™ sli.rs m lui.', ragum T'rmi'riie. « Aremilumes 

> Jepn.iundeml-skrk'.i rr-rairir J U p rot.-.- Il- m ,1e. l-rsnrjls . [flemiripie/ que y, ,\H 

DilJ.udmi considère le. OurKi-. Ilnrriilln. if le. ennemi. île l'flrsneer el les ilélrn- 

jenrs de l'independinw ililrenne- ii'gnbliei pis nnn pins nui', depuis in demi ticcle. les 
frais Hnnsers araire iHfCrli outil pu appelé) Pi tmig.-.- -z-i . [■ r.i...-.:i- . m - , 
tir Miln'eni clail ililirn .1 C-i nr.nl: il u Vu vnulji! pi. i Vlnreore). • les ['liirrntins (ln'i- 
■ nent spuulinéinenl m (rfre du r:ji île Knnic 11 noble mission rte rimener 11 pill liai] s 
i leurs murs, i Ce liil e.-l Yninplérrmi'nt eini-ié : J moins .|-j.'..n ne jnuc sur 1rs nuls, 
(w Florenniu «il W déminent ilire lu «llle, la fle'riulMiotj' di Fïnreiiee ; [if . k> bliii- 

vorik-raenl n'éliil mmpssj lui' Je «idnc'ii. On etjil J' -urs l-nl lrini|ullle a l'iuk'rieur. 

Les Utrî eillts sollicili'renl Cliarles ,1,. Valoi,. ia>u île n mener II pili dans leurs murs, 
mils bien de le. ilder i cliasser les UtnM, cl d! lear donner le si>u«rurraenl io li 
illlf. Chsrles de Vjlnls ne lui diinr p.. j|, r :é piir VI. lien, t. nuis rilKIre Pkiiellte. — 
V. Fr, Insilrjlul (SluriadellrtroiJanii, ï. VI, 018), qui rm»l*M Ml (Omni natif. 
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Les Uianchi, en s'alliajit ouvertement avec les Gibelins do 
Pise et d'Arczzo, sans briser furmcllenient avec les Guelfes, 
protestant miime de la pureté de leur guellisme, n'avaient 
fait qu'empirer leur position, puisqu'ils étaient abandonnés 
de leur défenseur naturel, rKm(HTi>ur. Kn vain tournaient- 
ils leurs reyaiils vers le nord : il n'y avait plus de Hohcns- 
lauffen, portant sur le trône impérial de vastes desseins; une 
famille de Suisses éeonunies, monarques bons ménagers, 
les Hap3bourg avaient ceint la couronne de Frédéric Harbe- 
rousse, et se souciaient médiocrement de rétablir « l'unité 
sur la terre. » Ils mariaient bien leurs enfants, et trois siè- 
cles plus tard ils sont arrivés, sans bruit, sans idées surtout, 
où OUion le Grand, où Frédéric II avaient éelioué; mais ils 
y arrivèrent lorsqu'il fut trop tard, lorsque l'unité du inonde 
n'était plus, au moment même où Lutlier rompait avec 
Rome, et le seul grand homme de la famille dut démembrer 
de ses propres mains ce eolussc qui lui écliappait de tous 
côtés. 

Cependant, le moment était bien propice en làût. On le 
laissa passer; et lorsque, huit ans plus tard, un prince d'un 
sang plus ardent reprend l'idée impériale et tente de la réa- 
liser, il ne trouve que mort et pourriture. Le parti gibelin 
n'est plus qu'un fantôme : il va s'enterrer a côté de lui 

La haute politique étant impossible aux nouveaux Gibelins, 
on fait de la petite. On se met au niveau de l'adversaire, ti 
on succombe, comme de jusUc. ihnseetie lui te de finesse. Le 
conçoit-on? un Dante lutter de ruse et de flatterie avec des 
Spini, avec un Nero Cambi, banquiers et usuriers? Gomme 
le grand poète dut souffrir d'avoir ces natures de boue à 
combattre; comme l'homme d'État dut rougir d'être réduit 
à ces expédients, lui qui avait invoqué de sa puissante voix, 
avec sa conviction enthousiaste, le restaurateur de l'Empire 
romain : « 0 Albertu Tedesco! qui abandonne l'Italie in- 
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domptée et sauvage, quand tu devrais enfourcher l'arçon. 

b Qu'un juste jugement du ciel, nouveau, éclatant, tombe 
sur ton sang, tel qu'en tremble ton successeur! 

s Pourquoi toi et ton père, dans l'avidité d'acquérir là-bas, 
otcz-vous souffert que le jardin de l'Empire fut désert? 

* Viens voir ta Home qui pleure, veuve, seule, et jour et 
nuit t'appelle : Mon César, pourquoi me délaisses-tu (')? > 

Voilà l'homme que les Bianchi envoyèrent à Home, lutter 
de finesse avec Kero Gambi, l'argentier; de brutalité avec 
H.GorsoDonati, le coupe-jarret^). Avec lui on envoya quel- 
ques autres hommes de parti; entre autres, cet Andréa 
Gherardini, qui avait si bien su profiter de sa dictature a 
Pistoie. Les Siennois se joignirent également à cette am- 
bassade, avec de mauvais desseins, selon toute probabilité, 
et surent retarder le voyage de façon à arriver trop tard, 
o Parvenus à Rome, le Pape les prit à l'écart dans son cabi- 
net, et leur recommanda de renoncer à leur obstination, 
de s'humilier devant lui ; il leur donnait à entendre qu'il ne 
demandait pas mieux que de traiter avec eux, et décida deux 
des ambassadeurs à repartir pour Florence, afin de négocier 
avec le Gouvernement. » Les deux qu'il faisait retourner ainsi 
étaient des gens suspecte ( 3 ). Bonifacc s'assurait de Dante 
comme de l'homme important et dangereux qui le pénétrait 
parfaitement. Binoncfut point aveugle non plus. Il savait 
à quoi s'en tenir sur les intentions pacifiques du Pape et la 
mission pleine d'humanité de Charles de Yalois. « Le nom 
de cette entreprise fut excellent, mais l'intention était tout 
autre; car il voulait abattre les Bianchi et élever les Neri, 

(*) C'at rn put»! pnur Rome qnr DtnU isnll prononcé le mal qir loi reptotlie 

HT n HjIs II fiu[ et pi r l.T il '.ijr r J.i , , ;;r..-,i!..lf. ili' ll-..:u;o ( V. fila di Dante, 

Miu». )>»:i. |i. 04). 
(') Lllno pelai l'un d'tn comme un homme faible, taire tomme un Guelfe [jujllqw. 
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et mettre les Bianohî en hostilité avec la maison de France 
et avec l'Église. » 

Pendant qu'on retenait Dante à Rome, le pacificateur 
approchait. Arrivé il Bologne, i! se reposa quelques jours ('). 

s viennent à lui : 

-, lui d 



si, c'est nous, qui sommes les Guelfes de Flo- 
rence, les fidèles de la maison de France. Pour Dieu, prenez 
garde a vous et à vos troupes, a A peine sont-ils partis, 
qu'arrivent les envoyés des Uiiiiichi, « qui, avec grand res- 
pect, lui firent beaucoup d'offres, comme s'il était leur 
maître. Mais les paroles trompeuses avaient plus de pouvoir 
sur lui que les paroles vraies, et il lui semblait que ceux 
qui lui disaient : Prenez garde où vous allez, avaient plus 
d'amitié pour lui que ceux qui lui faisaient des offres, i 

Les Neri lui conseillèrent a de venir par voie de Pistoie, 
espérant le mettre en collision avec les habitants de cette 
ville, » et ils réussirent dans ce projet, grâce a une manœu- 
vre habile (*). Bien qu'il lût constamment stimulé et irrité 
contre les Bianchi , Charles ne se dirigea pas encore de Pistoio 
sur Florence. Tournant par Sienne, il alla a Anagni, où il 
devait rencontrer le Pape, Charles II de Naples, son fils 
Robert, et Corso Donali. C'est là qu'on arrêta le plan du 
coup d'État {»). 




iËËmSm 



a Les choses en étaient là lorsqu'un élut à Florence les 
nouveaux Prieurs de l'accord presque îles lieux partis, des 
hommes bons et non suspects, dont le petit peuple espérait 
beaucoup, aussi bien nue le parti des lîianchi, parce qu'ils 
étaient unis et sans orgueil, cl qu ils avaient la ferme volonté 
de mettre en commun les fondions publiques, persuadés 
que c'était là le dernier remède. » liais u leurs adversiiires 
comptaient également sur eux, parce qu'ils les euiiuuissuienl 
pour des lionunes faibles et paeiliqucs qu'ils croyaient facile- 
ment pouvoir tromper sous le prétexte île la paix, s 

Rarement des magistrats vinrent occuper leurs charges à 
un moment plus critique. A l'intérieur, l'autorité du Gouver- 
nement élail miuoo par de sourdes intrigues; au dehors, 
une année d'intervention menaçait la ville; on ne pouvait 
compter sur aucun secours étranger. Frédéric d'Aragon avait 
besoin de son année pour repousser l'expédition de Charles 
de Valois, projetée contre la Sicile. Toutes les grandes puis- 
sances semblaient favorables aux ennemis de la Hépublique 
depuis qu'ils s'étaient posés en Guelfes purs. EuiinJ une 1 



restauration violonle semblait inévitable, si l'on ne sauvait 
l'indépendance [lar des mesures énergiques cl d'une bavdiesse 
désespérée. Les Trieurs qui enlrèreut en l'onction le 15oi> 
bre 1301 n'étaient pas hommes à suivre une politique aussi 

exIrcme.DinuCompagui, l'à de ee nuuvjau gouvernement, 

avoue lui-même, avec une noble franchise, qu'ils étaient au- 
dessous de la tache dillicile qui leur incombait, parce qu'ils 
ne se rendaient pas compte de la gravité de la situation : il 
.-■ur.pii i'.JIm dis hi. l. frti . !•■■•■> ■ l wn t^ll^i^a vou- 
laient rester étrangers aux factions et en furent débordés. _ 

Les partisans des Meri qui se trouvaient on ville, tachèrent 
aussitôt de profiter du changement et de s'emparer de l'es- 

— Li minitre *>ot UkWitc] (II. }«< nrmU lui M InrMi-n! |>maTp qac l'un pyui 
flic erjud hiiloiicn « «i icoilre iwiulik .le, |.lti! sr.iri.li, iin-ucUlaJM. 



L. 1 : J liZO'J C; 



ÉTUDE HISTORIQUE 153 

prit des nouveaux magistrats. « Ils Turent immédiatement 
d'acenrd pour aller les voir par quatre et six a la fois, comme 
cela se trouvait. Seigneurs, leur disaient-ils, vous éles bons, 
et c'est de gens comme vous que notre ville a besoin. Vous 
voyez la discorde parmi vos concitoyens; c'est à vous qu'il 
revient de rétablir la paix parmi eux ; autrement, la ville y 
périra. C'est vous qui avez le Gouvernement. Quant à nous, 
nous vous offrons pour arriver à ce but, sincèrement et loya- 
lement, notre bien et nus personnes. » Dino leur répondit au 
nom de ses collègues : s Cbers et fidèles citoyens, nous rece- 
vons volontiers vos offres, et pour commencer à en profiter, 
nous vous demandons avec instance ce quo vous nous con- 
seillez vous-mêmes, et nous vous prions de déposer toute ani- 
mosilé alin que notre ville puisse respirer ('). De cette façon 
nous perdîmes les premiers moiuenls, n'ayant osé ni faire fer- 
mer les portes, ni refuser audience ;ï ees citoyens, quoique 
leurs offres trompeuses ne nous inspirassent aucune confiance; 
car nous pensions bien que toutes ces paroles menteuses ne 
servaient qu'à couvrir leur méchanceté. Nous leur donnâmes 
a entendre que nous allions nous occuper de rétablir la paix, 
alors qu'il aurait fillu aiguiser les épées.» Les Prieure se mirent 
à l'œuvre aussitôt. Ou lit venir d'abord les chefs du Parti (*), 
et Dino leur dit : « Honorables capitaines, cesse/ et mettez de 
côté toute autre affaire ; ne vous occupez plus que de pacifier 
les partis de l'Église, et notre concours ( s ) vous est entière- 
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ment assuré dans les demandes que vous pourrez faire. Les 
capitaines s'éloignèrent pleins de joie eL de ennfiance, et 
commencèrent à ramenai' les yens eL « faire entendre des pa- 
roles d'amitié. A peine les Neri en furent-ils informés, qu'ils 
dirent que ce n'était que ruse et trahison , et commencèrent 
a fermer l'oreille à toute parole de conciliation. » Les parti- 
sans des Gerchi de leur côlé virent dans ces efforls c un motif 
de s'abandonner à une lâche inaction ('). Aquoi bon, disaient- 
ils, se donner tant de peine, puisque la paix va se faire? Et 
pendant ce temps, leurs adversaires n'en pensaient pas moins 
à accomplir leurs criminels projets. 

a On ne prit aucune mesure militaire parce qu'on ne 
pouvait douter qu'on n'arrivât à la paix, et cela pour plu- 
sieurs motifs : d'aburd l'intérêt du Parti ( a ), et le désir de 
ne pas partager les fonctions de la cité (avec les Gibelins) (*) ; 
ensuite parce qu'il n'y avait entre eux que des motifs de 

t'cntnd M- DirnnfsH, uU Un celui i'quto. nnltfo, tic. bon a$ci. Cal linil 




ÉTUDE tïISTOÎUQUE 125 

simple discorde, et que lus ullWises n'étaient pas arrivées à 
ee point que cette discorde ne dùl faire place à la concorde 
des qu'on remettrait les fonctions en commun s 

Les Neri cependant comprenaient fort bien qu'ils ne pour- 
raient se ma in h' qu'après une destruction complète des 
Cerchi. Or, « cela ne pouvait w faire, comme le fait remar- 
quer très-bien Dino, sans détruire en même temps la ville 
entière, tant était grande leur puissance. » Aussi les Neri 
comptèrent-ils peu sur un arrangement à l'amiable, qui ne 
leur aurait pas même convenu. H ne s'agissait déjà plus pour 
eux d'un simple rétablissement, mais d'une cru cl le vengeance 
à tirer. Charles, à leur gré, tardait trop. Ils envoyèrent dépu- 
talion sur députa ti< m pour accélérer sa marche. Ilien ne leur 
coûtait. Ils ramassèrent 70,000 florins, somme énorme pour 
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ce temps et pour des exilés, et les lui offrirent pour solde ; 
ils le traînèrent jusqu'à Sienne. 

Heçu avec pompe par les Sit ois ('), il s'arrêta quelques 

jours en leur ville et envoya deux députés îi Florence, un 
elerc français, «. homme déloyal et méchant (cattivo) sous 
une apparence de bonté et de bienveillance (*), et un che- 
valier provençal qui lut « tout le contraire » de son col- 
lègue. 

» Arrivés à Florence, ils firent visite à la seigneurie avec 
grand respect, et demnnriorenl à parler au Grand Conseil, ce 
qui leur fut accordé. Dans cette assemblée, un avocat de 
Volterre, homme faux cl de peu de talent, qu'ils avaient 
amené, pria pour eux. Mais il parla sans aucune suite et 
sans ordre, disant toujours que le prince du sang royal de 
France «5to.il venu en Toscane uniquement pour faire la paix 
dans le parti de la Sainle-Kglîse el pur grand amour pour la 
ville de Florence et pour le parti , et que !e pape l'envoyait 
comme un seigneur en qui l'on pouvait avoir confiance, 
puisque la maison de France n'avait jamais trahi ni ami ni 
ennemi. Qu'on devait partant se réjouir de ce qu'il fût venu 
remplir sa fonction. 

a Beaucoup d'ui'uteurs se levèrent, empressés (ujfocalil de 
parler et de vanter soigneur Charles, et chacun se précipitait 
sur la tribune pour être le premier. .Mais les Prieurs ne don- 
nèrent la parole à aucun d'eux : cependant, il y en eut tant, 

Ci v, Morte riiu.hu, I. c. 3" : vjiiui. vin. 4S« a. 

[') Qwlqiionmmriil. '-. c.:l:f .mit.- E-,-,-,1. v,,.;,I.„, , Hecolo d, Poule, 1 . 11"). 
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que les députés s'il perçurent bien de combien le parti favo- 
rable à In réception de \l . ('.hurles clait plut nombreux et plus 
hardi que le p;irli contraire, lis écrivirent à leur maître qu'ils 
avaient remarqué que le parti des homili avait beaucoup ga- 
gné et que celui des Cerclii avait beaucoup perdu, s llino et 
ses col ligues* « promirent aux commissaires d'envoyer la ré- 
ponse à leurs maîtres par une dépulation. En attendant, ils 
prirent conseil de leurs concitoyens, parce que dans une cir- 
constance aussi importante et aussi inouïe, ils ne voulaient 
rien l'aire sans leur consentement . Ils convoquèrent donc l'as- 
semblée liénéralei' 1 ) du parti quelle et des soi saute-douze mé- 
tiers, qui avaient tous des consuls (*). Ils leur enjoignirent 
de voter chacun par écrit s'il convenait à son corps de mé- 
tiers que l'on laissât venir à Florence SI. Charles de Valois 
en qualité de pacificateur. Tous répondirent à haute voix et 
par écrit qu'on devait le laisser venir et qu'il fallait lui faire 
les honneurs qui revenaient à un seigneur de noble sang. 
Les boulangers seuls dirent qu'il ne fallait ni le recevoir ni 
le fêter, parce qu'il venait pour détruire la république. » Ce 
vole fui évidemment inspiré par la crainte de subir tin siège 
préjudiciable à tous les intérêts de la bourgeoisie, et dont 
l'issue ne pouvait être douteuse avec i'élat de défense de la 
ville et l'irrésolution des Cerclii ; on espérait ainsi épargner 
à la ville un sac, qui ne pouvait manquer si elle était prise 
de force. 

On envoya donc- des dëpulés à (..liarles p.mr lui annoncer 
qu'il pouvait entrer librement s'il voulait s'obliger par ser- 
ment écrit, signé et scellé, a à ne s'arroger aucune juridic- 
tion sur la ville, à n'occuper aucune dignité, ni sous titre 
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impérial, ni sous aucun prétexte, et à respecter les cou- 
tumes et les lois de la république ('). » Tout était préparé 
pour lui barrer les délilés de l'oggibnnzi dans le cas où il 
refuserait de s'engager à ces conditions. C'était encore 
avoir trop bonne opinion du prince : une lettre ne lui 
coûtait guère; la promesse demandée fut écrite par lui et 
dûment scellée. Dino, qui avait conservé la lettre, la lui 
montra lorsqu'il entra dans la ville, et il ne désavoua pas 
sa signature. 

La seigneurie le fit prier en même temps s de ne pas venir 
le jour de la Toussaint, parce que ce jour-là le petit peuple 
goûtait le vin nouveau, et qu'il pmirrait eu résulter des trou- 
bles, et de retarder son entrée jusqu'au dimanche suivant. ï 
Charles n'avait pas grande confiance dans les assurances des 
exilés qui l'entouraient : il fut content de gagner quelques 
jours. Ceux-ci, au contraire, ne lui laissaient pas de repos ; 
« ils l'entraînèrent de Sienne presque de force et lui donnè- 
rent 17,000 autres florins pour le faire avancer; car il crai- 
gnait beaucoup l'esprit passionné des Toscans ( furia ili 
Totcani) et ne venait qu'avec beaucoup de méfiance. Ceux 
qui le conduisaient l'encourageaient, lui ainsi que ses trou- 
pes. Seigneur, lui disaient-ils, ils sentent bien qu'ils sont 
vaincus et ne demandent un ajournement qu'avec quelque 
mauvaise intention ; ils conspirent contre vous. Ils lui don- 
naient encore d'aulres smip^ms de ce genre. Mais il ne se 
faisait point de complot, o Au contraire, c'est pendant ces 
quelques jours de répit que le véritable chef du gouverne- 
ment de Florence, Dino Compagni, voyant qu'il ne pouvait 
empêcher l'entrée de Charles, voulut rendre son intervention 
moins dangereure en lui otant tout prétexte. C'est dans ce 
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but qu'il fit une dernière tentative infructueuse de réconci- 
liation qu'il nous a racontée lui-même 

q Je pensais donc, en vertu de la fonction que j'occupais, 
et sentant chez nies collègues de bonnes dispositions, réunir 
beaucoup de braves citoyens dans l'église Saint-Jean, et je 
donnai suite à cette idée. Tous les magistrats de la répu- 
blique furent présents, et quand le moment de parler me 
sembla venu, je dis : Chers et braves concitoyens, qui tous 
avez reçu le saint baptême sur ces fonts {*), la raison vous 
oblige et vous force à vous aimer comme des frères, surtout 
(si vous pensez) que vous possédez la ville la plus noble du 
monde. 11 y a eu quelques dissensions parmi vous, par suite 
de la brigue des places l'jier ijuru ri'ufiv!) que, vous le savez, 
nous avons promis par serment, moi et mes collègues, de 
partager entre les deux partis. Le Seigneur va venir et il 
faudra lui faire des honneurs. Oubliez donc vos ressenti- 
ments et faites la paix entre vous afin qu'il ne vous trouve 
pas divisés. Oubliez huiles les offenses et tous les mauvais 
sentiments qui peuvent avoir existé parmi vous jusqu'à ce 
moment. Qu'ils soient pardonnes et oubliés pour l'amour et 
le salut de la pairie. El sur ces fonts sacrés sur lesquels vous 
avez reçu le saint baptême, jurez une paix sincère et entière 
les uns aux autres, filin que le Seigneur qui approche trouve 
tous les citoyens unis ( 3 ). Tous applaudirent à ces paroles, 
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et faisant comme je leur avais dit de l'aire, ils touchèrent lit 
Bible de leur muin et jurèrent de tenir bonne paix et de dé- 
fendre les honneurs et justices de la ville. Cela fait, nous 
nous séparâmes. 

» Mais les méchants citoyens qui, d'attendrissement, ver- 
saient des larmes et baisèrent le livre saint et se montrèrent 
les plus émus, lurent les principaux ius.li pâleurs de la des- 
truction de la république; i ejtndant, par un sentiment de 

pudeur, je no veux pas dire leurs noms Que do larmes 

j'ai versées sur ce serment, en pensant à toutes les âmes 
qui ont été damnées pour leur parjure ! n 

C'est le h novembre lïlOI , un dimanche ('), que Charles 
de Valois fit son entrée solennelle, à Florence, reçu avec joie 
par la foule étourdie, applaudissant à tout spectacle et à toute 
nouveauté; avec un triomphe secret par les Neri, restes en 
ville; avec un morne abat.trim'iil pur les liiaiiehi; avec une 
anxieuse appréhension enfin par les quelques hommes de 
bien qui mettaient la patrie au-dessus de l'esprit de parti. 
Hommes bien rares alors en Italie, et que l'on admire d'au- 
tant plus, tout on les plaignant, qu'eu tous pays et en tous 
temps le patriotisme vrai et désintéressé est méconnu et 
vaincu par l'ambition personnelle. Quel spectacle navrant ce 
dut être pour l'âme honnête de Dino, de voir soudain accourir 

(i) ïiilanl (vin, t8) mci lt l« uowœbrei PiollMi Pitri (|. c ., p, B7). Mircb. 
Ill Cuppu SCfIjiiI (I. t.. p. 17). Stip. Amrairjlo (1. t., p. 213) ueuenl fgjlraciH 
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il lii curée tous ces gentilshommes rte campagne qui s'étaient 
tenus si tranquilles depuis Giano délia Bella! Ils semblent 
flairer le sang et le butin ; de luus cOtés ils arrivent, de Luc- 
ques et d'Agubbio, de Sienne et de Pérouse ; tes Malatestini 
et les Mainardo, qui, depuis longtemps, n'avaient osé mettre 
te pied dans Florence , viennent s'agenouiller devant le 
nouveau maître pour se livrer à la violence, à la vengeance, 
au brigandage sous son égide, a Le peuple commun perdit 
son énergie, et le mal commençait à gagner. » Tout cela 
grossissait les forces de l'aventurier : le voilà fort de 1 ,200 
chevaux. Il descend chez les Frescobaldi, malgré les invita- 
tions du gouvernement a venir habiter le Palais du Peuple. 
Première insulte au parti dominant; d'autres ne se firent pas 
attendre. Que faire'? Le mal était accompli; Dino le voyait 
bien. C'est avec une profondu douleur qu'il raconte l'aveu- 
glement du peuple qui a appelé lui-même sa ruine. Il fit un 
dernier effort. Avec ses collègues, il choisit quarante citoyens 
des deux partis pour discuter les mesures à prendre. Mais 
t ceux qui avaient de mauvais desseins ne parlaient pas; 
les autres avaient perdu loule énergie. » Avec quel mépris 
et quelle douli'ur en même temps le patriote peint ces bour- 
geois sans principes politiques, qui ne voient que leurs inté- 
rêts. <s Moi, Messieurs, dit un certain Falconieri, je me 
trouve très-bien; je ne dormais plus tranquille. Montrant 
ainsi toute sa lâcheté, il tenait la tribune assiégée la moité 
du jour, s Un autre, avocat de mauvaises meeurs, un cer- 
tain Lapo Salterelli, que ne ménage pas non plus Dante dans 
son poème ( l ) , avait été auparavant ardent Bianco ; mainte- 
nant, il avait grand peur du Pape qu'il avait offensé ('). 
o 11 s'empara de la tribune pour attaquer les Prieurs : Vous 

1') Dame, rjraj.m, XV, 12S. 

(*) < Itrl'iipropmetwiieJ fjllototilmi loi >, du Dlnn. Florin (i. c, p. loi) 
u'iuJli|ue li wurre » l^irlle il a polit. 
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perdez Florence ! Mettez les magistratures en commun ! Rap- 
pelez les bannis ! Il avait dans sa maison M. Pazzino de' Pazzi 
qui était exilé, et comptait en è!re protégé et sauvé dès 
nue Pazzino serait rétabli. » Puis o'esl un Alberto del Giu- 
diee, « riche bourgeois, sombre et dissimulé ('), qui monte 
a la tribune et reproche aux Prieurs de ne pas se hâter d'en 
élire d'autres, et do faire rentrer les bannis, j M. Lotteringo 
da Monte Spcrtoli parle également en ce sens : tr Seigneurs, 
voulez-vous être bien conseillés? renouvelez les magistrats, 
rappelez les bannis en ville et «devez ensuite les portes de 
leurs gonds; car si vous laites ces deux choses, vous pouvez 
dire avoir rendu inutile la clôture des perles » 

Le grand cri a l'ordre du jour était donc de nouvelles 
élections et le partage des loue lions publiques entre les 
deux partis. Dino ne se prêta point à l'illégalité de la pre- 
mière de ces deux mesures. Cependant, il consulta des lé- 
gistes avant de refuser d'une façon péremptoire. il s'adressa 
y quelqu'un qui ne pouvait être soupçonné de partialité, à 
M. Andréa de Cerreto, u savant jurisconsulte, devenu Guelfe 
Nero, d'ancien Gibelin qu'il avait été, » pour lui demander 
« si les magistrats pouvaient être renouvelés sans violer les 
Ordonnances de justice. » Il répondit que cela ne se pouvait, 
lit moi, s'écrie Dino, qui avais Été accusé, a qui on avait 
reproché d'avoir violé ces Ordonnances, je me proposai de 
les observer, et de ne pas laisser faire de nouveaux ollices 
contrairement à la loi! b 

C'est à ce moment que les ambassadeurs revinrent de la 
cour de Home, où ils avaient laissé leurs collègues Dante et 
Andréa Gherardîni. Ils rendirent compte de l'insuccès do 
leur mission. 11 en résultait clairement que si l'on ne voulait 
se livrer volontairement à ses ennemis, il ne restait plus qu'à 

{'] «alinconico. Upnti ilil qgc cp mm Kl ifnoniiw dt itallro 011 ciipo. 
(') • Puine dire dib^llcre \i cliiujur.i udk \mM > ; ■■<■ i|ïc Dmoniets Iraduil : 
i Vum poiiirc diiï arar rendu impoiiiblt h tamAux du parles. . 
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faire la paix avec le Pape, qui y semblait assez disposé. « Je 
ne veux point abandonner les hommes pour des femmes, » 
avait-il dit, et les Neri virent bien nue la était le danger 
pour eux. a S'ils tombent d'accord avec le Pape, nous sommes 
perdus, » disaient-ils. Les Bianehi ne voulurent point le com- 
prendre. Dino seul, malgré le peu de dispositions favorables 
de ses collègues, parla dans le sens d'une réconciliation avec 
le Pape, et finit par réussir il rallier les membres du Gouver- 
nement. <r Dès que les Neri apprirent que les Prieurs se 
soumettaient au Pape, ils s'armèrent et se préparèrent à 
attaquer la ville par le feu et le fer, et à la dévaster et la 
détruire. Les Prieurs écrivirent cependant secrètement au 
Pape; mais le parti Nero sut tout, parce que ceux qui ju- 
raient le secret ne le gardèrent pas. a Si la lutte avait été 
une lutte politique, s'il s'était agi de principes et non de 
haines personnelles, on pourrait blâmer les conseils de Com- 
pagni ; mais il s'agissait pour lui d'épargner à la ville un 
sac honteux que lui préparaient ses propres enfants : c'était 
du patriotisme de pactiser avec le Pape pour sauver la ville, 
déjà occupée par l'étranger et par les rebelles. 

Cependant, les demandes d'un renouvellement de la su- 
prême magistrature se firent entendre avec plus d'insistance 
de moment en moment, a Les seigneurs furent tellement 
pressés par les grands citoyens d'élire de nouveaux Prieurs, 
que, malgré les Ordonnances de justice, — car ce n'était pas 
encore le moment de l'élection, — nous consentîmes a les 
nommer, plus par pitié pour la ville que pour d'autres cau- 
ses, s Dino « vint il la chapelle de Saint-Bernard au nom de 
toute la seigneurie, accompagné d'une foule des plus puis- 
sants bourgeois, parce qu'on ne pouvait procéder à l'élection 
sans eux. s Là il leur parla « humblement et avec beaucoup 
d'égards ( lenerczza j s du salut de la ville. Je vais partager 
le Gouvernement, puisque la lutte pour le Gouvernement 
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cause toute cette discorde. On tomba d'accord d'élire trois 
Prieurs dans le [larti des Neri, et trois dans celui des Bian- 
clii. Le septième, que l'en ne pouvait diviser, on le prit de 
si peu de valeur, ijue personne ne ]n.niv;iil s'en délier, s 

Les Ne ri, sentant qu'ils échoueraient dans tous leurs projets 
si ce compromis réussissait, s'y (.ionisaient vivement. Bien 
que Dino lui enjoignit plusieurs fois de se taire, iS'odoGuidi, 
prieur «ri ni- munis du parti des Neri ('), exigea de lui 
de nommer plus Je .Neri que de Bianclii dans la seigneurie, 
et voulut lui a l'aire jouer le rêle de Judas; s mais Dino lui 
répondit « que plutôt que de commettre pareille trahison, il 
jetterait ses fds a manger aux chiens. » 

Pourtant, les nouveaux Prieurs ne devaient se réunir qu'au 
15 décembre d'après la loi, et Dino et ses collègues conti- 
nuèrent, avec une résignation et un dévouement inaltéra- 
bles, de s'acquitter de leurs fonctions dans ces einxinslances 
si difficiles. Souvent Charles de Valois, qui occupait encore 



efau 



, qui voulait que 
repas dans le Pal. 



Enlin, ne pouvant refuser plus longtemps parce que Charles 
de Valois feignait d'avoir des communications ù leur faire 
au sujet des affaires de la République, et que cela n eut 
été par trop de méfiance, n ils acceptèrent, mais de façon 
à ce que trois d'entre eux restassent dans le palais. Le plan 
de Charles se trouvait ainsi déjoué : il avait eu l'intention de 
se défaire des six Prieurs et de s'emparer du pouvoir avec 
les Neri. 

Tous les moyens pour conjurer les maux de la patrie, les 
seigneurs les mirent en usage : processions, lois de répres- 

(') Les Xiri banni; j7(ni.-r>[ orjjni.^ ,-,miae l'.ni.-i.-n parli fi-jdlp, rl 1 l'ipflir 
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sion dures et sévères, le billot et la hache en permanence 
sur la grande place, menaçant quiconque causerait des dis- 
putes ou des tumultes. Un augmenta les l'orees et les attri- 
butions du capitaine de guerre, qui élail alors ce Schiatta 
l^mii lliLTi que nous avons déjà vu à Pisloie. Tout en 
vain. Les troupes trahirent leur chef : on découvrit que 
1 ,001.1 tlorins avaient clé promis aux soldats qui veillaient à 
la sûreté des Prieurs, s'ils voulaient les tuer. On les renvoya 
simplement. On ne réussissait pas à fortifier le pouvoir lé- 
gitime, parce que tout en se proposant d'être vigoureux et 
prompt, on n'employait que des moyens puc-i tiques et légaux. 
« liien ne peut la douceur contre la mauvaise foi. » 

Les Keri devenaient tous les jours plus hardis, a Nous 
avons un chef en ville, le Pape est notre protecteur, tandis 
que nos adversaires ne sont préparés ni à la guerre ni à la 
paix. De l'argent, ils n'en ont pas; ils ne paient pas même 
leurs soldats. Eux-mêmes avaient préparé tout ce qu'il fal- 
lait pour la guerre et réuni tous leurs partisans dans le 
quartier d'Oltreamo. » Des citoyens de toutes les villes guel- 
fes se rassemblaient là. «. Tmis les voisins étaient gagnés: 
ils projetaient de tenir le pont de la Trinité, d'ériger uno 
machine de guerre sur deux palais pmir lancer des pierres, 
et ils avaient eu^ il,.' 1 Ueancuup de paysans, ainsi que luus 
les bannis de Florence, » lundis que les Bianclii, soit res- 
pect de la seigneurie et des lois, soit avarice et lâcheté ('), 
n'osèrent pas même recevoir des hommes armés dans leurs 
maisons ni s'y fortilier. ' 

Enfin, vers la fin de novembre {*), les Neri se sentirent as- 

(') C'isl Ij !LJ|:|.'iïili(in .lu [liinl e; i. car ii dil nprfs firneul : • ^em ne le) 

. Jiin.in* puais, M «uns avlnni l.iil « I i. r l- H'rrrrmj,«ii b un .te. Ci'rrtji (II- se preparri 
> (1 de le dire J ses amis. - Ou (SBi-Mil, liicn i lurr. que les Crrclii, si rithos. si puis- 
sants, disposant de «i immhrpui valet» ei tiilen:.-. j.r.ji.'-e.-ui.-nt te teoirrnemeal. Omni 

(*) La il lit manque dans Dlnn : m ai di noctmbrt; mais (fia ne potnail 
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scz forts pour risquer nue attaque ; ils se ruèrent sur la ville 
armés de pied en cap. Un brave Iniui'gmi.-;, Orlanduccio Or- 
ndo, fut la victime de la fureur des .Médicis. Cependant, le 
uple accourut en armes au [«dais, poussé [tour la plupart 
par la curiosité. Des palriolcj cuiisedlèivut à la seigneurie 
d'engager le combat à l'aube du jour, de se fortifier par 
ippel des milices de la campagne (vkarie). Le podestat n'osa 
is môme envoyer ses hommes pour arrêter l'assassin d'Or- 
ndo; le gonfalonier ne bougea pas, disant qu'il avait dix 
urs devant lui pour le faire poursuivre; et ainsi le premier 
ng avait coulé impunément. On lit cependant mander la 
ilice; mais lorsqu'elle arriva, elle était déjà gagnée et 
issa en grande partie secrètement aux Neri. Le gonfalon 
! la Itépublique, suspendu à la fenêtre du Palais du Peuple, 
llottait en vain. Pour la première fois depuis plus de cin- 
quante ans, le peuple n'obéit pas à l'appel. Il y avait cepen- 
dant la beaucoup do monde, fantassins et cavaliers armés 
de toutes pièces. Le mouvement et le désordre étaient grands. 
Les Prieurs n'entendaient rien a la guerre; le capitaine du 
peuple, Sohiatta Cancellieri, ne bougeait pas; « car il était 
plus fait pour la paix et le calme, que pour le combat, n 
Puis la nuit survint; chacun se retira et se barricada chez 
soi. Les palais deviennent de véritables forteresses. Des 
pourparlers entre les grands des deux partis commencent. 
Les Spîni disent au Scali : « Dites, pourquoi faisons-nous 
tout cela? Ne sommes-nous pas parents et amis et tous 
Guelfes? Nous ne voulons autre chose que secouer les chaî- 
ne» que le peuple nous a imposées. Nous serons plus puis- 
sants en nous unissant que nous ne le sommes maintenant. 
Pour l'amour de Dieu, soyons unis, comme nous devons 
l'être. » Puis de touchantes scènes de réconciliation des 
Spiui avec les Scali, des liuondelmonti avec les Gherardini, 
des Bardi avec les Mozzi, de Rosso délia Tosa avec son 
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cousin Baschiera. Les Gibelins el le peuple se virent trahis. 
On ouvrit les yeux enfin, mais trop tard. La chose avait 
pris un caractère politique. Au moment où Ton s'y attendait 
le moins, les haines de famille se lurent : la noblesse et le 
peuple se trouvaient en présence; les Spini avaient dit le 
mot magique : « Secouons les chaînes que le peuple nous a 
imposées, s 

Peu de nobles restèrent fidèles au peuple, entre eux Dante. 
Grande fut la défection, grande aussi l'impression qu'elle fit 
sur la masse. Le matin, Charles do Valois offre ses bons 
offices : c'est lui qui gardera le quartier le plus dangereux, 
le <l quartier du scandale, b Oltrearno; c'est lui qui punira 
les coupables; qu'on lui donne seulement les clefs. On les lui 
refuse; mais on retire les troupes florentines des portes de la 
ville pour y mettre les Français. En occupant ainsi l'entrée 
d'Oltrearno, * M. Guillaume, le chancelier et le maréchal de 
Charles de Valois jurèrent entre les mains de Dino de ne la 
garder que pour la commune, et lui prêtèrent serment, au 
nom de leur maître, de se charger de la défense de la ville 
et de se tenir à la disposition de ia seigneurie. Et jamais je 
n'aurais cru, ajoute l'historien, qu'un pareil seigneur, de la 
maison royale de France, violerait son serment. Mais la nuit 
suivante n'était pas fort avancée encore que, par la porte 
même dont nous lui avions confié la garde, il fit entrer 
Ghcrarduccio Buondelmonte qui était banni, accompagné de 
beaucoup d'autres rebelles. » Les Prieurs s'aperçurent trop 
tard qu'ils avaient encore été trop crédules. Ils voulurent au 
moins fortifier et occuper la porte de San Pancrazio. Des 
Neri se jetèrent sur leurs hommes et les chassèrent. Cepen- 
dant, les Français continuaient a protester de leur dévoue- 
ment à la seigneurie : « Faites-nous trancher la tète si notre 
maître ne punit pas ces méfaits. ï Charles de Valois déclare 
de sa propre bouche qu'il fera pendre Corso Donati s'il se 
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montre dans la ville; il n'ignore cependant pas que celui- 
ci y était entré le malin même « on franc et hardi che- 
valier ('). » 

Les Bianchi courent aussitôt à sa rencontre; niais, mal 
organisés comme ils sont, il los met facilement en fuite, 
s'empare hardiment de plusieurs palais, y plante sa han- 
nière. Bientôt ello flotte sur le Palais du Peuple. Il ouvre les 
prisons et la populace se joint à lui. Pendant ce temps, « les 
Gerohi se réfugient dans leurs maisons et restent derrière 
los portes fermées, u Charles pousse l'impudence jusqu'à 
prétendre toujours qu'il va sévir contre les rebelles, et envoie 
deux anciens Bianchi fanatiques, qu'il avait gagnés et que 
nous avons vus faihlir dès son approche, Lapo Sallerelli et 
SchiattaCancellieri, pur faire dire aux Prieurs qu'il est très- 
courroucé, qu'il va prendre une vengeance éclatante, qu'il 
veut que la commune reste maîtresse. Il prie la seigneurie 
de choisir en ce but les hommes les plus influente des deux 
partis et de les lui envoyer comme otages. Moitié de gré, 
moitié de force, on suivit ce conseil, a Les Neri y allèrent 
avec confiance, les Bianchi avec des appréhensions. » Kit 
effet, a il renvoya les Neri et retint los Bianchi prisonniers, 
sans paille ni matelas, comme des meurtriers. Oh! bon roi 
Louis (saint Louis) qui craignais tant Dieu, où est la foi de 
la maison royale de France? Déchue par les mauvais con- 
seils, elle ne craint plus le déshonneur. Oh! méchants 
conseillers, qui avez fait du rejeton d'une si noble couronne, 




Il rubrrla per In conudo nw lutte parti, c tuslo qviiirn J . melll tU "gni ihi lut 

nu te clic voile a amioir :i iifiuim c :li an-ff <■ iiï Frmr l'ni il qninlo riic si rlforœo 
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non pas un soldat, mais un assassin, emprisonnant les 
citoyens contre toutes les lois, manquant à sa parole, et 
altérant le renom de la maison royale de France! » 

La terreur fut générale. En vain la seigneurie lit sonner 
le tocsin : personne ne répondit à cet appel ; les Cerchi ne 
quitteront pas leurs maisons, et le sac de la ville commença 
pour continuer pendant six jours, jusque vers le 4 décembre, 
sans interruption C'était donc là ce qu'avait annoncé le 
terrible météore qui brillait au ciel naguère (*). Les scènes 
les plus horribles de carnage et de débauches se déroulè- 
rent. Corso Donati présidait à tous ces hauts faits, t Autour 
de lui s'assemblèrent de nombreux gens d'armes ; une grande 
suite l'accompagnait; il fit incendier et voler partout, et 
(principalement) chez les Cerchi et leurs amis. 11 y gagna 
beaucoup de biens et s'éleva à une grande hauteur, » II 
donna une espèce d'ordre a cet épouvantable désordre : il 
organisa le pillage. « Un ennemi attaquait l'autre, les mai' 
sons commençaient à brûler, des brigandages se commet- 
taient, et on ne sauvait les choses précieuses qu'en les 
mettant en. sûreté dans les maisons des pauvres. Les Pieri 

. podfsis me^er Caolu Cabrldll d'Atobblo.' . P ° U 

(') Villa I du i au 10 M.fmnrv\ I. .U-farnnil rilO dans la nuit prérédenle don- 
nerai! la «foie dalp ; mais II ni Inin-lssllde OjH Irais In (itaWMU raronlà par Dtw 
m soienl passi'-s dan- lï'iua' d'un jjjr m qu'ils sulcnl LimnlÈj 1 plaisir, 

(*) . U sera apparl In eirlo un sTEiiu nHrjvifliriTi il nMl la una tmte iprraiBlia 

• sopra II pilagio de' priori. Fl la lui Jhti ampia pli rbc palffli ana e mriio ; e J'unj 

• linpa era dl Innshpna iir.lrth v.-;iLi i<; .ijip.ir.N7j <■ q-n-ll-n nliavrrsii un poen mlnnre. 
i La ipjale dure, prr la nui spailo quauio |tw un cnailo a turn-re doc arinchl. Onde 
. la truie plie h vlilp. p lui'l.e cliuiirira-iin lu ikri, | uiimi n>;iiprpndtre plie [ddloera 

> forlimunlc conlro alla noslra dlll nuttljlo. . Dfnn Cnnipap.nl. p. 12. — C'eiL la 
seule foli qae DLtjo rapporte un niraflc. ou, du moin', qui-lqat eliisrr de pn-Nioî wrua- 
lorfl; ptulilre ;on imaïinjliin !:ii a-l-flic tiil mi! lin* nn'il Ji'f l'ail ffl riulllf-, mais 
il est terlaiu qu'un mHfOK flrjae/ s'Hall liLiuiIri au ritl. r'auîp en paris tint ion Cofi- 
riio (I!, 14). « In Fiormia, ncl prlnrlpio dfila ni dWrwkiï, irdm fu wir an, 

> In d'una trore, grande qujnlilJ di .[.inîi .i f ra «cuafi dplla Stella di MarlP. . 
Fnticcill, S la lérilf, dan; ton Milion du r.onvîto [optrt mlnoH di Danlî, [. 1CS), 
rapparie, mal* a tort stlnn noua, ce passade a la desirpriiim dp Klorenre sousTmil). 
['cal-Cire us;l Danle et Dlno ne vcrjlenlilt parlpr qnc dp la grande comeie agi panii i 
relie *p»inî, d'après riolémfe de Lnfqnf<(i™olei ap, Mnrainri, XI, 1Ï0I), depuis sep- 
tembre jusqu'à, décembre; d'aprts VilUnl (vil), «), depile KpHinlire Jaiqu'» jiniler. 
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puissants extorquaient de l'argent des Bianchi. Les jeunes 
filles furent mariées de forer, les hommes tués... Bientôt 
toute la campagne brûla, et ces horreurs durèrent six jours : 
c'est ainsi qu'on eu avait décidé, s 

Que faisait pendant ce temps le pacificateur? Il restait 
tranquillement dans son palais, et c quand une maison brû- 
lait (ardea forte), il demandait : Qu'est-ce que ce feu-là 4 ? 
On lui répondait que c'était une chaumière lorsque c'était 
un grand palais, n ce qui suffisait pour tranquilliser sa con- 
sciente. Cn serviteur de sa royale famille lui dit : « Une 
noble ville péril sous loi. j II répond : a Je n'en sais rien. » 

Les Cerchi restaient toujours cachés, a A force de peur 
et de ladrerie, ils ne s'occupaient de rien, et cependant, c'é- 
taient eux qui avaient été la cause de toute la discorde. Pour 
ne pas payer des soldats et par lâcheté, ils ne firent aucune 
défense ni résistance a leur expulsion; et lorsqu'on les en 
blâmait et reprenait, i!s disaient que c'était par respect de 
la toi. Mais ce n'était pas la vérité ; car lorsque M. Torregiano 
de' Cerchi était venu chez les seigneurs demander des ins- 
tructions, on lui avait dit (*) de s'armer et de se préparer a 
la défense; de le dire aux autres amis et de se montrer 
homme de courage. Non, s'ils ne le firent pas, c'est qu'ils 
manquaient de cœur; voilà co qui enhardit et entla leurs 
ennemis, i 

Les Cerchi n'osant s'opposer aux pillards, le gouverne- 
ment ne le pouvant, et Charles de Valois laissant faire, en- 
courageant mémo sous main le désordre, personne ne mit 
un frein à la fureur des Neri. Un seul jeune homme, d'une 
famille bien glorieuse, ne mentit pas à son sang. Baschiera 
Tosinghi, fils d'un des héros de Campaldino, d'un guelfismc 

(') En présente de Mon Cnapifli, eai rci.nl Jfoi Ml sur ce pour bit! prouver 
ice si I» Cereni 'Bienl valBrus. c'csl par leur propre faille — D'aprfs Loin ta ni I ni. le 
flro» rtytaU rtii III" cnint nt l'Inftma « rapporte a te Tnrifpiann dtl fait M. Je ne 
saurais ctpnllM ittopHt relie iilcrprtUUon. 
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au-dessus de tout soupçon , essaya de défendre courageuse- 
ment sa patrie, que plus tard, jeté dans le parti extrême par 
un exil immérité, il devait lui-même attaquer à main armée. 
Il fut abandonné par les hommes qui combattaient sous ses 
ordres, n Plût à Dieu, dit Dino en finissant le récit des efforts 
infructueux de Baschiera, plut à Dieu que les autres citoyens 
de son parti eussent eu son énergie 1 Ils n'auraient rien 
perdu ! Mais vaines furent leurs pensées en se laissant aller 
a croire qu'ils ne seraient pas attaqués. » 

(Juant aux Prieurs, ils étaient impuissants : la milice de 
campagne, ainsi que le pelit peuple , avait tourné du coté 
des Neri. Leur dernière tentative fut de s'adresser â tous les 
bourgeois inlluenlts ; personne ne voulut rien risquer. Dino, 
voyant qu'il n'y avait plus rien ii faire, céda a ses collègues, 
et, désespérés, ils déposèrent enfin leurs charges quinze jours 
avant le terme fixé par la loi ('). Le sac de, la ville conti- 
nuait encore. 

Les nouveaux Prieurs, après avoir laissé tranquillement 
s'écouler les six jours Ui tlinés au pillage, nommèrent, de 
concert avec Charles de Yaluis, ù l'emploi <lf. [wdestat, Gante 
Gahrielli d'Agobhio, instrument des fteri, bien que Dino 
veuille nous persuader qu'il empêcha beaucoup de mal (*). 

Cependant, malgré ce semblant d'ordre rétabli, le pillage 
et la vengeance ne cessaient pas encore ( 3 ). Charles, qui 

(') Dino dil If 1« novembre; tujlî t'iai eildemmoM une tmm de ropijle que je 
m'éluoiie de ne roir rekw! |>ir aunjn ik> O.lilrars. Le codex de 11 Mjglubercliiini 
(51U), pane le a aawmSm; nuli U j ■ U loojourj rimposslblllie mutrieiie que iou: 
les dlHBnut ri CM tel pur Ulnoalcnl 11 lieu en qiulre jours, le Ils lirai simplement 
1er dL'ccuibr.' pnur n.'U-i >n'.\ c j^liut Ii- pM H ..>.-i' l).ini]i^* p p. flS7. 

(*j . u o.ujic npiru i molli null > nwlu Mena, c Bdu ne ronsenti. . Dlnn M 
certainement Irop induis,™ L J .iur IJjr.k-. nuis H.iuuum (S-ll)) vj en peu Mu dwis ses 

prelcfld qeeCb.rles Ij'vnil .jl.i-_i.z_. .1 .i>..[ ■'•'j j L'it (.urlLsM cti UliS (V. Pdli.'l. c, 
ilM, là). VilUni (VIII. Uij et le* SUrït pilloltrt (I. e., 1S1J l'tppdkil Hinn 1 
toit; ai nui» muni de [luuiUr.'u i <ju il porte Ii nom que lui donne Dino. 

{') FiBlUI (!.(,, 178), W<K_(L c.,138), OtlBM (I. c., 3T3), Win (1TÏ) 
parlent d'une iuicr-i'iniou Ji tjrJuu l'.n j:i i.^jrla cjut anriil en lieu aluts uns marner 
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jusque-là, avec une perfidie inouïe, avait hissé faire et avait 
fomente ledésordrc pur-dessous main, commença maintenant 
à dévoiler ouvertement sa rapacité. « M. Carlo, seigneur 
dépensier et désnnloimé (<ii •fniin.k /■ disoniintitn spesu), dut 
enlin révéler ses mauvais desseins et commença à vouloir 
tirer de l'argent des citoyens. Il fit citer les anciens Prieurs, 
qu'il avait tant vantés et si souvent invités à diner, auxquels 
il avait promis par serment et lettres scellées qu'il ne ren- 
verserait pas les magistrats de la cité et qu'il no violerait 
pas les lois municipales. Il voulut leur extorquer de l'argent 
en les accusant de lui avoir défendu le passage des défilés, 
d'avoir usurpé sa fonction de pacificateur, d'avoir attaqué le 
parti guelfe, et d'avoir commencé à élever des forlilîcalîons 
contre l'honneur du roi de France et contre le sien propre ; 
mais il no les poursuivit ainsi que pour en tirer de l'argenl . 
Un des nouveaux Prieurs, qui servait d'intermédiaire (voulut 
leur persuader de donner l'argent) : « N'aimez-vous pas 
mieux, leur dit-il, lui donner de votre argent que d'aller 
prisonniers en l'ouille'.' Cependant, ils ne donnèrent rien; 
car le scandale fut si fort dans toute la ville, qu'il renonça 
à son projet, s Bientôt après, un de ceux qui l'avaient le 
plus fété lors de sa venue, et dont il avait accepté la magni- 
fique hospitalité dans son château, dut acheter sa vie par une 
forte, somme. Un peu plus tard, après avoir bien établi à 
Florence le parti des Neri , il va encore chez le Pape lui de- 
mander de l'argent. Celui-ci lui ré|»>ud c qu'il l'avait envoyé 
à la source de l'or (ndla fonte dell'oro). » Une autre fois, 
peu de jours avant sou dé pari définitif, il obtient encore 
2-1,000 florins de la commune, sans compter les nombreuses 
confiscations faites pendant son séjour. Et Charles n'est pas 
seul à pressurer ainsi les Uianchi. Les Donati et les Rossi, 

un rcMlUli mali il! tu cliiMil pas leur sourtr. Je peut nu* r'fïl ïllttll (l. t.); mils 
Vlll.iui a l™ jours Mjoin de «mlhnutiuri, cl aucun juin hiîloricn netnnBras ce fail. 



qui bientôt devaient diviser « lo nouveau In ville par leur 
ambition et leur cupidité; les Toniaquiuei, qui déjà, pendant 
les six jours du pillage, s'étuiriil. distingués nar leur violence ; 
les Bostichi enfin, nr laissèrent pas passer une si bonne occa- 
sion sans en profiter. Ces derniers surtout « insultèrent et 
dépouillèrent bien des gens, d La manière dont ils s'y pri- 
rent dans ces exactions, si elle n'était pas précisément hon- 
nête, ne laissait pas d'ëlre aussi expédilivo que productive. 
Ainsi, ils se chargent de garder les propriétés d'un riche 
bourgeois et demandent 100 flurins pour ce service d'amitié. 
Les iOO florins reçus, ils se mettent à piller ses maisons : 
le père des nobles pillards offre en dédommagement à la 
victime un bien de campagne ; entendant, comme cette in- 
demnité est trop considérable, il demande une somme on 
espèces pour la plus-value ; cette somme reçue, les fils s'em- 
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pour les chasser de nouveau. On cachait beaucoup de trésors 
en des endroits secrets. Uien des langues changèrent en peu 
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du jours. « C'était surtout contre lus ex-Prieurs, no la m muni 
contre Dino, qu'on se déchaînait, « On disait bien à tort 
beaucoup du mal d'eux, et les gens qui le disaient les avaient 
vantés peu de jours auparavant encore. Beaucoup nu lus 
blâmaient que pour plaire aux ennemis, et ils (les éx- Prieurs) 
eurent beaucoup à souffrir. Cependant, uuux qui disaient du 
mal d'eux mentaient ; car tous étaient des hommes qui n'a- 
vaient en vue que le salut public ut l'honneur de la Itépu- 

combat était inutile, parce que leurs adversaires avaient 
toutes les chances pour eux (') : Dieu les favorisait, lu paj>e 
les soutenait, messer Charles était leur champion ; leurs en- 
nemis n'étaient pas faits pour faire peur. » 

Arrivé là dans son récit, Dino Compagni l'interrompt pour 
adresser une apostrophe violente à ses concitoyens, comme 
il le fait souvent dans le cours de son ouvrage. Un à un, il 
interpelle les principaux d'entre eux qui ont été cause de la 
« destruction de la ville. » 11 les cite pour ainsi dire nom- 
mément à la barre de l'histoire, puni- reprocher à chacun 
d'eux ses crimes ou ses fautes. Ce sont là des pages dignes 
du son grand compatriote , mais, comme les vers de Dante, 
empreintes d'une actualité si vivante, qu'elles perdent beau- 
coup a être lues à cinq cents ans de distance. On comprend 
cependant encore sa colère, on comprend sa douleur, ijuel 
temps de désolation que ces quatre mois qui lui rappellent 
« les jours de Marius et de Sylla 1 » « Bien des gens, qu'au- 
paravant on ne nommait jamais, devinrent grands par des 
crimes, ut, régnant avec cruauté, chassèrent de nombreux 
citoyens, les déclarèrent rebelles, les bannirent un conlis- 
quant leurs biens. On détruisit bien des palais (magioni). On 
punit beaucoup de personnes, selon ce qui avait été convenu 

('] • Ercna pic ni di sporinu. > Crue Hprculai i toujours rhei Dino k «ai quo 
duus loi donnons. 



et écrit entre dix, et personne n'échappait a sa peine. Ni 
amitié ni parenté ne vous protégeait. De nuuvcaux mariages 
ne purent rien : tout ami devint ennemi ; les frères aban- 
donnaient les frères, le lîls son pére; tout amour, toute hu- 
manité disparurent La foi jurée, la piété, la miséricorde 

ne se trouvèrent plus chez personne {'). Oui disait le plus : 
« Meurent, meurent les traîtres ! » celui-là était le plus grand. 
Oh vous! bourgeuisquiconvoilii'/ les fondions publiques, qui 
absorbiez (succiavalc) les honneurs, qui occupiez les palais 
du gouvernement, comment vous étes-vous défendus? Par 
des mensonges, la feinte et la dissimulation, désavouant vos 
amis, llattant vos ennemis, uniquement pour vous sauver. 
Pleurez donc maintenant sur vous et sur votre cité ! » 

Charles de Valois cependant pensait sérieusement à son 
départ. Il n"y avait plus grand'eliosc à prendre à Florence. 
Après son retour de Home, il avait encore réussi à découvrir 
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purger la ville de tous les fauteurs do troubles, c'est-à-dire 
de tous les Bianehi qui y restaient encore. Dino nous doiiiiiio 
beaucoup de ces malheureux, notamment Dante Alighieri, 
alors ambassadeur à linme, frappé ainsi une seeondc fois ('), 
tous les Cerchi sans exception, l'héroïque jeune Boscbiera^), 
Lapo Salterelli, l'ennemi de Dante, qui aida à lui rendre 
l'exil plus intolérable encore, Giaccbetto Malaspini, le chro- 
niqueur, l'elracco, le père de Pétrarque, sans compter tant 
de familles illustres, les Uberti, les LamlmHi, les Adimari, 
et n bien d'autres; si bien qu'il y eut plus de six cents 
hommes qui errèrent souffrant (xli-xlniiilo) dans le monde, 
qui çà qui là. b Dino ne fut pas compris dans le nombre. 
Était-ce parce que sa conduite , si strictement légale , si dé- 
vouée, si conciliante, ne laissa pas même aux usurpateurs 
les plus arbitraires le plus léger prétexte pour une accusa- 
tion? Était-ce qu'on ne craignait pas comme chef de parti 



(') La illle de ce rfron.1 «il uni |u< [ijAilrmTnl rerlaiiie: ceprnJaul, Villjnl 11 
donne, el Dino uuui (lit que c'iuil au mois d'avril avaul le di'parl de ntiarlc, ri nnas 
sa .dus qu'il pari H le 5 avril. Mardi. ,11 i:npr,.i SlcUni (I. t.. 21) donne le 3 avril; Ici 
dr>rumenie de» Dtlïaii dcgli tndlli Iwaiu (X, 85), le 4 el (p. 09) le 5. 

D'apirs le durarotal nûïnel lié lien par S;ivi.ili en 1772 el publié par Tirali.isrhl 

(Slorio délia ieilcmlimi Uni., I. V, 41)4), dau< 1rs IM.aïc Jeull Sradïli irjieaiii 
(XI!, 858). el par l'elli (Le., [Or], 4:j). [a «fronde ri.nila [mutin ri de baille — ainsi 
que celle de Lapo Saltirclli, l'nvocol- il'ln.lr.M Clieurilini, l'ei-ci plains el le cnllceue 
dans l'ambassade île Darne; de l'almieri An.rilii. l'ei^prieiir ; de lionale. ALbrrtl, le 
célèbre jufe, qui lai pris Cl mis i luint pin. uni, el il'jurr, « le.elires KJorcnlIiis — aurai! 
ru lien le 10 mari 130ï. Il ne peu donc pas 5 avoir de doale ) «I r-aard, rl Ions In 
celle dale. Balho seul ( IHi, mur 1 mriiiie [""" 1 JIM, 

su calendrier. Il oublie que le 10 airs ] 303 lui le jnnr 
Seoncl lier les ilrui partis, cl qui n'aurai! 
m ausïi violcnlr suri «-Mi rt sincère de 
liaeluealioo. Le rail n'en pis iropnriam puer nous : Il snini que pics de sli cols prr- 
sinniL's lui L-jat eiilirs il.ns le ai.in de mars e! dans, les premiers jours d'avril. 

(') C'esl le même Batcnicra dunl le père avait été lué ;i Ompiildlou, fl qui s'élail 
■Ustlugue par sa résisiince lurs de l'airiiee .te C If. de Valois. Il lut nomme plus lard 



Pralo. (leumaanda en IUQ4 l'eipedilion de 11 Jjslla, qui renoua ri iiiiillie-Jr. 
lA seconde lois, Dino l'appe,le ïosri^lu. i.i I reiiiivi t I - ■ 1 ^s I ; nuis il l'appi Ni 

le lit. île II111J.', rl le. dnn r s .)|i|>.i;:ieiuieii[ i 1.1 niéue fjmille (' V. l'ii.ili, 

I.I.,tlI,p.aU):l»i Tûiam ■■■■■■ 
■ rimïi île Mirpe Tmiifijm' 
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l'homme qui n'avait jamais voulu s'inféoder à aucune faction? 
lïtail-ee enfin que sa position de fortune lut trop modeste 
pour attirer la cupidité des nouveaux maîtres? Nous ne 
savons. Mais de re jour-là, il renonça pour plus de quatorze 
ans à l'activité politique, et nous ne le retrouvons dans le 
service de la république que lorsque la légalité fut complè- 
tement rétablie 

Le lendemain de celte proscription monstrueuse, le 5 
avril 1302, cinq mois jour pour jour après sa glorieuse 
entrée, messer Cl taries <aus Terre quitta Rorenee après l'avoir 
pacifiée de la sorte. Il partait pour la Sicile où, sans coup- 
férir, il fut obligé de conclure la paix; ce qui fit dire au 
peuple de Florence : a Messer Charles est venu en Toscane 
pour la pacifier, et il l'a laissée en guerre; il est allé de 
là en Sicile pour faire la guerre, et en a liré une honteuse 
paix (*). s 

III. - HEM El BUHCKI EH TDSCtlE. 

Après le départ de Charles de Valois, s le gouvernement 
de la cité resta ù messer Corso Donati, Itosso délia Tosu, 
l'azziuo de' Pazzi, Geri Spini, s les quatre chefs de la faction 
victorieuse, ainsi qu'aux autres .Neri de la ville et de la cam- 
pagne, « dont aucun n'aurait pu se défendre du reproche 
d'avoir ruiné la république. Ils ne pouvaient pas dire qu'une 
nécessité quelconque les avait forcés, si ce n'est l'orgueil et 
l'ambition, car les haines parmi les citoyens n'avaient pas 
encore été au point qu'on n'eût pu éviter les horreurs du la 




guerre, si les faux jm/wlinii n'avaient en lYune corrompue 
par le désir du gain, ou pour mieux dire du vol , el par l'ani- 
bilion de s'emparer du pouvoir. » 

hn dirait vi.ir hi-frl.*l !■■- . ■■« ■■ -.pi. i.. . - .1. - .-il.- iV-v-M 

violente, qui, au mnyi'ii do IVlranger, avait placé une mi- 
norité oppressive il la tèti' de la république. Dans le sein 
môme de cette minorité, guidée par des intérêts bien diffé- 
rents de principes politiques, il y avait trop d'éléments con- 
traires, trop de caractères ahsnlus, passionnés, ambitieux, 
pour qu'elle piïl longtemps rester unie. Les événements ex- 
térieurs et les dangers qui menaçaient le pouvoir à peine 
établi, retardèrent l'éruption de ces hostilités sourdes, mais 
ne les éteignirent pas. 

Les Bianchi ne comptaient nullement renoncer a leur pa- 
trie sans tenter un dernier effort. Surpris par la rapidité de 
mouvement de leurs adversaires, intimidés par les Forces 
françaises et l'autorité d'un prince de la maison que Flo- 
rence avait toujours considérée cmitiiie la tête du guelfisme, 
paralysés par leur propre parcimonie, ils avaient été vaincus 
sans résistance. Plusieurs de leurs partisans les plus distin- 
gués et les plus énergique? venaient de mourir, comme 
Guido Gavalcanti, ou s'étaient trouvés absents, comme 
Danto. La loi ne pouvait plus être une entrave à une levée 
de boucliers pour ceux qui avaient été mis hors la loi ; le 
parti qui n'avait pas eu de force parce qu'il n'avait pas de 
principe politique, se vit dans la nécessité de rompre avec, 
les traditions llorentines pour devenir un parti italien. Les 
Bianchi eurent le courage, — nous le verrons bientôt, — 
d'abandonner de nom le parti guelfe, qu'ils avaient aban- 
donné de fait depuis longtemps : ils s'unirent aux Gibelins ; 
c'est dire qu'ils renièrent leur patrie : car guelfisme et Flo- 
rence étaient identiques. Or, dés ce moment, ec parti si 
faible, si pusillanime, devint redoutable. S'il avait eu un 
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chef intelligent et vigoureux, les destinées de l'Italie au- 
raient peut-iHre été différentes; car tout conspirait en leur 
faveur : l'abandon du Sainl-iiié;;e par h France; !a mort de 
Boiiifaee, le guelfe le plus obstiné ; l'élection d'un pape gibelin 
d'abord, puis l'éloigner/ient, et partant l'impuissance de la 
papauté; la mort d'Albert d'Aulvicho et l'avènement d'un 
empereur qui se proposait de marclier sur les traces de Fré- 
déric 11; enfin le peu d'unité et de consistance, la violence 
surhiut du parti Iriomphant à Florence. 

D'ailleurs, les positions qu'occupaient encore] tes Bianchi 
au dehors, immédiatement «près leur expulsion, n'étaient 
pas à dédaigner et pouvaient servir utilement de points d'ap- 
pui et de centres d'opération. Le dernier capitaine du peuple, 
M. Schiatta Cancellieri, « dont la maison avait donné les 
noms aux maudites factions parmi les Guelfes de Florence, i 
était parti aussitôt pour sa ville natale, Pistoie, et occupait 
les forls de Serravallo sur le chemin de Lucqucs, celui de 
Mon taie sur la route de Florence, assurant ainsi son centre 
contre toute surprise des deux ennemis dangereux. A Arezzo, 
quartier général des Gibelins depuis cent ans, se trouvait 
un homme hors ligne, Uguccione délia Faggiuola ('), qui eût 
pu donner au parti l'imité de direction qui lui manquait, 
s'il avait eu plus de conviction et moins d'ambition person- 
'nelle. 

Charles de Valois déjà avait tenté plusieurs fois, mais tou- 
jours en vain, de prendre Pistoie. Une fois même, « par un 
temps de pluie, il avait été si mal conduit, qu'il s'était égaré 
dans les marais, à un endroit où les Pistoïois, s'ils avaient 
voulu, l'eussent pu prendre ; mais ils le laissèrent s'en aller, 

(■) On sait que lins l'aphitM do comte Troja Uprclwic fui le 'iltro pfHII par 
Lame au I" cbinl de (V. <ltl Win. reirj.i.;™ t.litMIM). Jj cornulle 

d'ilGUCriutlc dans relie iirrii.i.in vrn!>:<- l'Iri- ni n|i|i-i.,ii,in air; la thi-ïc [tu comle TfU[a, 
11 M. Tummaseo, dan- l".Hnr'i.j| i ;ir j 1 ■ - l-lnr.'a.c (ninlir. 1KH), a bise prlnelpakwnl 
sa rriiiquc du VeUro sur lis divers pani|N du Dino Compasiii. 



150 dimo compaoni 

craignant sa liante position (•). » Los Neri furent plus heu- 
reux devant les autres places. M. Schialla, dont la conduite 
avait toujours été équivoque ou du moins très-faible, trahit 
par lourdeur d'esprit, selon Compagni, et joué par des « hom- 
mes plus fuis que lui,» comme GeriSpini etPazzino de' Parai, 
l'insuffisance des fortifications de Serravalle. Les Neri for- 
cirent la citadelle a capituler, promirent les honneurs de la 
guerre, et envoyèrent en prison toute la garnison. Quant à 
Mentale , ils le prirent par trahison ; le gouverneur le vendit 
3,000 florins (*). A Arezzo, enfin, loin de trouver un appui dans 
ce vieux Gibelin parvenu, prototype de tous les condottieri 
du XV siècle, dans llguccione délia I-'agginola, les Blanchi 
furent tant traqués par ce chef que le Pape avait gagné par 
l'appât d'un chapeau rouge pour son fils, qu'ils furent obli- 
gés rie quitter Arezzo pour rassembler leurs forces à Forli ( 3 ). 
Bien d'autres malheurs les frappèrent encore et les empêchè- 
rent de prendre l'offensive. Dans le Val d'Arno, la citadelle de 
Pien di Sco tomba entre les mains des Neri par la trahison 
de Carlino di Pazzi, que son cousin Camicion attend chez 
Dante dans le cercle des traîtres La garnison, composée 
de gens des familles les plus riches, fut en partie tuée, en 
partie faite prisonnière; d'autres enfin purent se racheter, 
l'argent étant après tout l'ambition la plus vive des Neri. 

(!) Villinl (VIII. 51) racoiiti' i"ïjt™™i rn -ir-cf ii!iii|M,' |.orlo (Ici lll! Pistnii- \ar 
los Flotnlms cl In Locijiiow. nuis il le mcl en nul 130;!, a il fjlicuuim.iniler rjrraw 
du Èianehi cl II .ilk il,- l'i-l <r |u T il.. <!, T li riii-rli. ™nl li ciMcmmrnt Hcs 

Ulanl L30Î. ' ' * ' 

Cela n'eipllq»frall pas pmqgol le (wrfrsfd iraiu si durement les cilles de riorencc cl 
]j.tu;.iii, ! i ;. lirai nu ni ..lu \nw j lnil. rc(iil jii'c Innl ili' hif nicill'ntC. 
(') v. Daue {|(Uïtw>, uni, SB) : 

Jijwllo CnrWii c(c mf jcaj.onl... 

V. aussi Paul. Pieti (I. c, 73); TiHtoi (VIII, 53). 
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Los Bianchi ne se laissèrent pris décourager par ces désas- 
tres et ne cessèrent pas de se préparer à une campagne sé- 
rieuse, l'ise leur promit île l'argent, cl Lien que ce secours 
manquât momentanément par le lait d'un noble Pisan, vendu 
aux Nerî de Florence, Tolosalo degli Ubcrti , qui se mit à la 
telc du mouvement généra! , sut rétablir les rapports des 
bannis llorentins avee la république gibeline. Mais a Flo- 
rence même, les restes du parti des Biancbi reçurent un 
coup mortel. Des lettres compromettantes, écrites de Pise 
par un des bannis, furent découvertes. Deux jeunes Diodati, 
le beau Masino Cavalcanli, un Glierardini, furent décapités; 
Macci, mis a la torture (alla colla), y rendit l'âme ('). a; Ah ! 
quelles furent les douleurs de la mère des deux jeunes gens, 
quelle fut sa déception, lorsque, fondant en larmes, les che- 
veux épars, elle se jeta au milieu de la rue, à genoux sur 
terre, devant M. Andréa da Cerreto, le juge, le conjurant, en 
croisant les bras, que, pour l'amour de Dieu, ii essayât de 
sauver ses fils. — Après de pareilles violences, les citoyens 
qui avaient encore eu l'espoir de voir renaître le calme dans 
la ville, y renoncèrent; car le sang qui avait été versé 
jusque-là l'avait été en vain {*). u 

Ce malheur ne fut pas isolé ; mais nous n'avons point à 
raconter en détail tous les désastres desBianchi. Dino, qui 
nous les rapporte l'un après l'autre , les raconte tous d'une 
façon si émouvante et si dramatique, ces événements eux- 
mêmes offrent des scènes si tragiques, des vicissitudes et 

('] villan. (VIII. 59) an lool «la sir le rmp\t ils rwtfejià Foltieri dl Catali, 

rMIa Tcni {I. r.. 157) cl mi.< trviicWla .limr'M (' Jf.nf-.V.'fi- rmn-.ht r!.' ranï 
lerillori, p. 173. Firenie 1733, cû. Mannl). 

(') CCI Idiulrabli- irril me çraMr aniii t'If iljflçilrf far des tiulrs mali'TicllPS lim 11 
lrailjrlM.il ;i|[«anjcilt [>ffil n I gre . Dcnci cijilin.HL' l.i ilrrrri'ri' ;>'h;i.-( iiilrraient qoe non*, 
- clsniilnierprÉlilitin, an jwint de me phllolorlqne, semble tlfnplos nalaftlleqw II ciln-, 
malt le* f4lls hislr,rl<]iie. ru- j.i rin. ir.n I pas [le l'siln[iliT. 1; einllrrot', en rTcl, r connue 
> on a 'ml! pis encorr vrr.r île sans jnsf[itc Ih, il n'J awil fis de raisen pour qne 11 
î cili 1 ne pSl reienlr i In (un™,!.!. » Mat. i>i. av.iil ilcji irr-é îles flutl de sang. 
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des malheurs si étranges, qu'on a de la peine à les passer 
sous silence ; ruais pour notre but, il suffit de constater nue 
revers après revers, trahison après trahison vinrent frapper 
les Bianohi ; qu'au mépris des lois, et contre toute humanité, 
les meilleurs citoyens furent mis à mort par le parti victo- 
rieux; qu'enfin, le dernier de. ces grands désastres, la défaite 
de Monte Accenico, où la brillante et nombreuse année des 
exilés se dispersa presque sans ooup-férir f 1 ), n réunit les 
deux partis des Gibelins et des Bianohi, et fondit les deux 
noms en un seul, s 

Jusque-là, en cflet, les Bianchi n'avaient cessé de protester 
de la pureté de leurs sentiments guelfe* : aussi les lois régu- 
lières ne pouvaient les atteindre tant qu'on respectait les 
lois. Mais lorsqu'apres la défaite de Monte Accenico, c les 
Guelfes-Bianchi qui avaient été faits prisonniers furent tués 
tout comme des Gibelins, ils (les liianchi et les Gibelins) 
traitèrent ensemble pour leur sécurité ; car jusqu'à ce jour, 
ils (les Bianchi) avaient toujours hésité s'ils devaient être 
avec eux (les Gibelins) de toute leur âme.B Bien des bourgeois 
et des nobles, du guel usine le plus pur et le plus reconnu, fu- 
rent ainsi perdus par celle accusation de gibclinisine ('); ce 
qui fit dire a un Florentin plus modéré ou plus prudent, que 
Dino qualilie cependant de yvdfmimo : « Il y a déjà tant do 

(') Elle Hall «DUrito par Seaipeiia deili Ordri.iii, tlaJiï do |upe J Koril 
(V. r.nmacs di Furfi" ; ap. Munirai, Ser. 1er, liai., X\I1). — Djnle lui son K'rtf- 
luife plus lard. — fjnuV .s.' i nM|i,>.jil, i!'i|.r« liii.ii, de 1.1)1)0 tallM»ins el do 700 

«m tiers. 

sEmalnrs auparavant. Iw- Ji J'.iir.i ire do M. ■ih.jU-. Ou riinJnisiili' vieillard i sur un Juo, 
i imi une blouse de Jjai.ari. [levant k' jaidrilii, i qui I» tu il a 11 narlnre 01 le rai [Il 
puljlkiuernrnl avani do le il (Tapi ici aire Ir- juIioï iirisiiiiiikTi. la i ro nt lui pu 11 une 
> KrlKnee jnslc. maii conliairr- a ci Lin i urimimies ; iar les rimions «poison qui ((aient 
» rlc rpclrer nednlveu! purlie i-niidainni'. Il mon... et <■<: lui i^'ilrmonl maire let usâtes 

i celle lulrat/lun aui loi- I- i-J'w <l l'I.umaailo dans sa Ulle cotuone AI 
(Ojierr. miner.. ], h. 318) : r) puine. rfr.jju di irïun/al finii' — V. aussi VilUnl 
(VIII, 53 ei 60) cl Paulinu Ntf1{74 rtH). 
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gens qui sont Gibelins ou lo veulent être, qu'il n'est pas sage 
d'en faire plus encore de force ('}. s 

Au fond, ce fut peut-être un avantage pour les Bianchi 
que d'être forcés à s'allier résolument avec les Gibelins. 
Leurs affaires allaient bien mal. A Arezzo, ils avaient été 
trahis par la duplicité d'Uguccione; à Forli, l'incapacité du 
chef qu'ils y choisirent leur avait fait essuyer la défaite do 
Monte Àccenico. Sienne était équivoque, leur ouvrant tantôt 
les défilés, tantôt les occupant^). On comprit qu'il fallait 
brûler les vaisseaux, avoir le courage d'épouser la cause des 
ennemis de la patrie. Dante, qui avait fait partie de tous ces 
mouvements, était de cet avis. Une occasion se présenta 
bientôt. Une entreprise étourdie, que tentèrent les Neri sur 
Bologne, avec le secours du marquis de Ferrare, jeta cette 
puissante ville dans leur parti ( a ). Elle promit secours aux 
Dianclii et lit alliance avec les principales villes de lu Ito- 
magne, ainsi qu'avec les seigneurs les plus puissants de cette 



(') Dino du plusieurs de cci hommes qu'on H gibelini de forte : r o œrsicr 
. nnnitn. i s'fcrle-i il en npi.ururii M mon .le i-i'i lmnin'lf vieillard, . comMin la 

> ranime a cbiafrtl... Qui l'a fali loui akl Les r.neKoa eue lu alrnui lani, que dans 

> rliaïun de IPJ rtlsrmirs lu m.Llais nriu inn-nunlie ranlrr. le r.ibi'llin. Comment les 
i lausses rnmruraonl-cllespn l'enlever lo nom de (.utile? Commenl par des Gneircs as.lu 
. pu Cire juge ranime en Cil, liir?... Mni.. gui a .lit leur nom (l[ G miles a Bitdiurrfo 

> Adlmari. a Basrbicra Tofins'.i. iloi'C 1rs r«'r,'s fcrenl uni pour lî parll (uelfct Oui rul 
i l'aulorllt ris (rendre el donner liul les noms en si tien de lemps, en gorie que l'un 

> appelait Gueires Ira GIMms, e; ijur 1rs tr.mls tlutllrs roreni nommes Gibelins, en-, . 
Plus liaul, ilavall rite 1rs j,rlnii|.]in lliklins s'élairnl l.irls Guelfe» ncrl. Bel» 

Signa, qae Dame i mdemenl Irallfs dans la Usina commulia ( Porodïio, XVI ). si 
surloni lo Jg|l Andréa da Cerrelo, < d'antique origine (icelinc, • nue le rieu Donato 
riu'r.M i;iurui il lui tondall a 11 morl. 



(') € la lupa pullonessiil. • t Isa il on, d'après Dino, do celle "il le incertaine, el 
llmle cariclèrlse leur vamil' ri leur iiinmslanrr ant une ambre allusion aui Français 
ilnferno, XXIX, IS3): 



(") V, Dino Conipagul. — Cefut «I Ai» VIII dont parle liante (Pnro., XX, 79). 
Arrivabeue (Seeolo di Dante, vol. I, p. S0H-Î15) nons donne d'ucellen les recherches 
sur ce poinl coulrorersé ilu purf/moire. )■■ m'étonne seuîriuriil iju'll li ait pis eilt le 
passage rie Dino se npportaul lu mariage du marquis d'Esté avec Bcalrlro, la fillo de 



te no no. 




ibi DINO COHI'AONI 

contres, et bientôt une ligne redoutable h- t;iit formée. Elle se 
composait de Bologne, de I'orli, Vamwa, l'istoie, l'ise, des 
Blanchi de Florence, de Bernardîno da Polenta, frère do 
Franccsca da Itimini, et du comte Federigo di Montefeltro. 
Les anciens Gibelins, entre autres les Ubaldini, s'y joignirent 
bientiH ('), et, ce qui était plus important, les Uberti, les 
plus puissants d'entre les Gibelins toscans, n Pendant plus do 
quarante ans, ils avaient élé bannis de leur patrie et n'avaient 
jamais trouvé ni grâce ni miséricorde; mais au dehors ils 
vécurent sans cesse sur un grand pied et ne renoncèrent à 
aucun de leurs honneurs ; car ils vivaient toujours avec des 
rois et des seigneurs, et ne s'occupaient que de grandes 
choses. » Le chef de la famille, Tolosato degli Uberti, prit 
le commandement de Pisloîe. 

; C'est au mois de juin 1,103 que la ligue ouvrit les hos- 
tilités. Bientôt, les Arétins eurent repris plusieurs forts. 
Uguccione, l'ami de Dante, fut remplacé dans la seigneurie 
de la ville [Kir quelqu'un de plus sûr Federigo di Monfc- 
feltro, « fils du bon comte Guido, dont la gloire gracieuse 
retentit par le inonde entier, * et auquel Dante a posé un 
éternel monument dans les sublimes vers du Purgatoire. 
L'armée imposante de la ligue, dont le commandement 
avait été conlié à un noble Kerrarais ( 3 ), avançait toujours. 
On désirait une bataille; mais les Neri la refusèrent et se re- 

Cliailn II <lt Ninln. cl relui lui se rapnnne a h surret.i lu rain]ul( (p. 1 1 ri 8.1 ), 

— Sui Charles II, inyei Parodilo, VI, 106. 

(') Selon l'aoltuf ila rdlro (p. 13). rt fiif m le» uVji frai-lions mottc/iis .lc.« ilcui 
grands partis ~ ce i|u'.in nfiri.-îkr^i I aujiiur.l'iiaj li' j'uiln uiili'frj. (Ill-il, les drus Mu- 
tai, comme dil Ircs-bion Bilbo ( p. 210 ) - qui m srrah-nl réunies: car les Gibelins 
euicnl divises en rrr.li , i .îrccM. ,„m* c !■■• r.nelles en xtri cl Biantfri. :c ne puis 
pArUgcr celle opinion; ur je mis que les Bianehi ou les Guelfes moriercs dcvlnrcm tous 
îles Nommes eurimes, el que le rlie! di-s Verdi ou Gibelins modères, Ujuecionc. fui, 

(') v. veliro, p. M , i .ni... ivo l'iDUni unie en nln, te nous semble, ic anier 
la mémoire te re cher <k parti. 

(>) GrLLoirmée fuit, apii-s I. Jon.ii.m ivre le- Aifiin-, <Il- 1,300 nnllrn, selon 
Dion, ci de O.OIHi riBias'iui, -cMu Vilïaai (VIU, 60). 
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tirèrent à Florence. Bientôt après, ils perdirent leur meilleur 
soutien dans BonifaceVffl, et la discorde éclata dans le parti 
même a Florence. C'eût été le moment pour les Bianclii de 
s'emparer de la ville. Les l'isans, qui se souciaient médio- 
crement de guerroyer, se lassèrent les premiers et partirent. 
Ils furent suivis de ceux que gagna l'argent des Neri. Bien- 
tôt toute cette belle armée était fondue avant d'avoir com- 
battu. Au lieu de marcher sur la ville, on négocia et l'on 
perdit tout (*). C'est alors aussi que Dante, rempli d'amer- 
tume, se sépara de ses compagnons d'infortune pour aller 
demander l'hospitalité au « grand Lombard, b à délia Scala 



l'égoïsine caché que dévoile le besoin; l'espèce d'oisiveté 
allairée qui compromet tout; les petites jalousies; le manque 
de principes : certes, le poêle doit avoir éprouvé tout cela 
lorsque, dans le célèbre passage du Paradis, où il se fait 
prédire qu'il sera forcé un jour de quitter * toute chose 
chère à son cœur, » il ne se plaint pas tant d'être obligé de 
manger le pain d'uutrui et de monter l'escalier de l'étranger, 
que de ses compagnons d'infortune, de cette « compagnie 

méchante et slupide qui, toute ingrate, toute folio et 

impie, se tournera contre lui, » et dont il est fier de s'être 
séparé a pour faire un parti à lui seul s ^, 

{') Je m titrant qui- lc= j:ik.u> .[a; mil lui li' iïb ..■»!■ < ïmitc .lu Wu^lln > n'slfnl 
jaujte fiil a^li-o tf t «no «mpag-c de 1^:1, ,„,- i. ,■ ,wr de 130Î, 

Qrrlcl.iri (V. Bill-.,, I. c. lill-iili; i'rili, I. c. 111; l'j-irifl, 1, 131; Wcsrlc, 
|>. HO). Dinri rsl rfi-ci.il.inl lii---.iili.ri,;, mi n tri-h-fi]-lii-iti' Mur te polnl. 
Q (*i Italie (raroJùo, svu, 01 m suit.). - Dimc. ipite iwir tIÈ mi in ilouic 
riKitruisMim rlc li gutne, h- .fpjrii lun ik> ,'iilfs |>onr rclsurncr auprès fles Dclla 
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D1N0 COMl'ÀGNI 



A peine rentrés à Florence, les Neri commencèrent à se 
diviser. Trou d'ambi lions persiion files, tmp d'intérêts diver- 
gents, trop de passions et trop de principes divers avaient 
formé cette alliance étrange, pour que la scission pût tarder 
longtemps a éclater. Les Grand? se détachèrent formellement 
des popolaiii grassi. Les deux hommes principaux de Flo- 
rence, dont chacun visait à la domination exclusive, se mi- 
rent à la léte de ces deux classes. La seconde, dirigée par 
Rosso délia Tosa, Pazzi et Geri Spini, occupait les fonctions 
publiques. 11 n'est pas étonnant qu'un caractère passionné 
et emporté, d'une ambition dévorante, comme Corso Donati, 
ne put voir qu'avec rage ces bourgeois profiter de cette vic- 
toire qu'il avait remportée lui, le chef de la plus ancienne 
famille nobiliaire, a Se croyant plus digne queux, et pen- 
sant n'avoir pas la part qui lui revenait, ce chevalier, qui no 
redoutait rien lorsqu'il voulait entreprendre quelque chose, 
résolut d'abatlre et de briser l'institution des Prieurs, et de 
- s'élever avec ses partisans... b Et il commença à semer la 
discorde ; ut en se couvrant du prétexte de la justice et de la 
loyauté, il disait : a Les pauvres gens sont vexés et dépouillés 
de leur subsistance par les impôts et les droits (libbre), 
tandis que certains autres s'en remplissent la bourse. Qu'on 
voie un peu où est ailé tout cet argent; car on ne peut pas 
avoir tant dépensé à la guerre. Il demandait ces choses avec 
beaucoup de zèlo devant les seigneurs et dans les conseils, u 
Naturellement, le petit peuple le suivait aveuglément. Rosso 
délia Tosa, de son côté, a se tenait au popolo gntsso, parce 

Balbn (S45 cl 2ifl ) ri Weiele (1. c, 154) «opposent tomme nom qot Dm le ne fui 
pas pre.ienl b 11 Lastra ; iMnil-du Uni ni ( Km i/i liante, I. t.. *X) |"i-liurl, il ni 
mi, que Ic|hèic ne se sépara île sea compati, ons rl'rn! nu'-inres ij faire rie [a Lasira: 

mil il me hernblcrall eilraoïdlnaite une I; |nî i r..[i|u l> iians la Divine, comme*'» 

loua le! Tails Importai!» rie sa rte, n'eûl pat mené rail allusion I ee ctKfcn MMMiit. 
Le miniuli A/rnI.ii.. (Si.l IrHm ,/,■ hume. V-wav- I8U") rajijMle '<: |>Jrsi : :i' . 
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que c'étaient les tenailles avec lesquelles il saisissait le fer 
chaud. » Déjà on voit où ils en veulent venir. L'analogie 
avec les nobles des '■ [ n 1 JjI i <j r u 1 ^ grecques, qui, en se mettant 
à la téte du bas peuple, arrivent à la tyrannie, est frap- 
pante ('). Déjà Giano délia Bella avait exercé, grâce à ce con- 
cours, une dictature absolue, dans les meilleures intentions 
il est vrai, et remployant comme Caïus Gracehus au bien, 
oo ce qu'il croyait le bien du peuple. Nous avons vu com- 
bien il eut été aisé aux Gerchi, avec un peu de hardiesse, 
d'escamoter à leur profit la démocratie florentine. Dino 
l'avait vu clairement; il ne fut pas davantage dupe de Corso 
ni de Rosso. « Tout ce qu'ils faisaient et arrangeaient dans 
la ville était pour avoir la seigneurie dans le genre des sei- 
gneurs de Lombard k, » où les Scala à Vérone et les Torre 
à Milan offraient déjà les types que bientôt les Uguccione 
et les Castruceio, plus tard les Sforaa et les Médicis, vont 
fidèlement copier. H 
fendant que Rosso se fait des alliés par des faveurs, Corso 
ramasse de l'argent : i Les deux ennemis se regardaient 
de coté ( à fianclti). » Cependant, Rosso n'osait rien entre- 
prendre. Il craignait la popularité de Corso. Il voulait réduire 
d'abord les Bianchi et tous les ennemis extérieurs, avant de 
s'attaquer à son adversaire. Celui-ci n'eut pas autant de scru- 
pules; i il ne se souciait pas des petites choses » et allait 
droit au but. Il rassembla les chefs des grandes familles 
nohles, exclues des fonctions publiques, 1 leur montra par 
beaucoup de preuves eommeut ils étaient captifs i.'t asservis 
par une engeance de bourgeois enrichis, qui les gouvernaient 
et prenaient les honneurs pour eux-mêmes; et parlant de la 
sorte, il réunit autour de lui tous les Grands qui se croyaient 
opprimés et qui tous le suivirent, au nombre de trente-deux. 

('I V. w iwfalos de Salon cl «lie! de Tbcogrdi, dam l'èdllira Js Weftït. 
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H ne négligeait pas en même temps d'exciter le petit peuple. 
Le gouvernement des l'rieurs, exclusivement composé de 



nge les masses : il pr< 
,-200 chevaux, et envoy 
orti lieu lions le petit peu; 
cmblait propice à Corso. 



fut acharné, mais sans résultat. On resta ainsi sous les ar- 
mes pendant un mois ('). Toutes les rues étaient barrées 
par des chaines. G' est ainsi nue trouva la ville le légat du 
pape lienoit XII, qui arriva pour la pacifier le Itl mars l;t0'i, 
pendant que les exilés et les troupes de la ligue commen- 
çaient à se reformer de nouveau, encouragés par l'élection 
du nouveau Pontife. 

En -il-t, |-.irJ.<hl qu- If - luit.* ■]•<■: in'iia ïwiw i1>* r.n'.n- 
ter désolaient la Toscane, un événement de la plus haute 
importance avait eu lieu, événement qui dut naturel lenieiit 
avoir son contre-coup à Florence : Boniface VIII venait de 
mourir et un l'ape gibelin lui avait succédé. 

L'histoire oiïre peu d'événements d'un etïol pins dramati- 
que et d'un enseignement plus profond que celte mort du 
dernier grand l'outit'e du moyen ii^c, cette chute subite de 
la puissance spirituelle au lendemain de son plus grand 
triomphe, le royaume de saint Pierre humilié cl insulté par 
le descendant de celui qui l'avait créé. La grande lutte qui 
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avail rempli le moyen âge semblait terminée depuis plus de 
trente ans : Frédéric 11 était mort excommunié, Mainfroy 
avait succombé sous les coups dirigés par l'Eglise, le der- 
nier Stauffen avait péri sur l'éeliiifouil. L'idée d'un Kinpire 
chrétien semblait morte. L'interrègne avail singulièrement 
fortifié la papauté. Rodolphe dïhipsbourg ne nourrissait point 
l'idéal d'un Empire universel et sriublail « négliger son de- 
voir. » Son fils Albert soutirait tranquillement « que le jardin 
de l'Empire restât désert ('). i> Naples était reconnu fief du 
Sjint-Siége et occupé par la maison guelfe des d'Anjou; a 
Florence, constamment guelfe depuis la mort de Mainfroy, 
la faction extrême de ee parli venait d'être installée par un 
prince de la maison de France; celle-ci, la fille aînée de 
l'Eglise, semblait ne nourrir que les sentiments du plus pro- 
fond dévouement pour sa mère. En réalité, lorsqu'en l'an 
1300 Boni face Vlll convoqua le grand Jubilé et que des mil- 
liers de chrétiens se rassemblèrent dans la ville de saint 1'ierre 
pour voir leur chef spirituel plus puissant que Grégoire VII, 
plus fier qu'Innocent IV, plus ardent qu'Alexandre, Boniface 
pouvait bien mettre la couronne impériale sur sa propre 
tète, faire porter devant lui les deux épées nues et s'écrier : 
C'est moi qui suis Pape! c'est moi qui suis Empcreurl 
L'Église avait vaincu (*). Le rêve des plus grands Pontifes 
était réalisé : il n'y avait plus d'Empire. Mais le jour du 



Ci <:.',™,„v.>.. IT. hr.mi ;i, lï.c. VI, >f, Unnlori, Str. rw. (lai., ml. XIV) 
H ViirOrin. (Ojr ( ,-,„ jmis |,u',firi, l'fnlfn-jtr, prrf.n.' | — l':ml. l'jerj (|i. "I! ), 
j.jrk tinuriiuj] Js f.n li.iil.in de Kuiiirjto. <iijiih|u'i'ii si i|ii.ilili> il l- .Yero, il ut lui 
mil pj> i„k , nrimie que le pipe je mil tt tiiuronne tur la i£if (I présente île se* 
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triomphe devait être la veille de la chule. La Papaulé s'élait 
ruinée elle-même dans sa lutte contre l'Empire. En combat- 
tant la catliolicilé temporelle, elle avait ébranlé la catholi- 
cité spirituelle. Jusque-là, le moyen âge avait été dominé 
par l'idée de l'unité, et c'était sa grandeur en même temps 
que sa faiblesse. Il avait compris l'humanité mieux qu'aucun 
âge; mais il n'avait pas en conscience de l'existence el de la 
force des nationalités, il n'avait tenu aucun compte des in- 
dividus. La chute de l'Empire universel avait révélé l'exis- 
tence des nations et leur droit à une vie indépendante : on 
s'accoutuma dès lors à l'idée d'un mundc chrétien sans unité 
et centre. Le chef spirituel de la chrétienté dut l'éprouver 
le premier. Il avait éveillé le sentiment national contre la 
domination universelle de l'Empire, et le peuple qui le pre- 
mier eut conscience de ce sentiment, qui le premier suivit 
l'appel de l'Église en se tenant en dehors de l'Empire, le 
peuple qui devait développer dans sa forme la plus pure et 
la plus absolue l'idée de la nationalité, la Erance frappa le 
coup qui devait tuer la Papaulé. 

On connaît le différend de Philippe le Bel el de Bonifacc; 
on se rappelle la mission de Guillaume de ÏS'ogaret, la scène 
d'Anagni ('), la mort terrible de ce vieillard impuissant 

(!) L'Impression que fit n-llt irtnr J'AraKi.i il.:! ('■J:y [■ilraunli ic. qdinil ou pense 

que Dinle. qui par anueijnli'ra <!'V' J™.r tiriu |.i.if.' en Enfi-i . Jinnilire, qui le poursuit 
uns pillt en cent i iulmils i!r II Iminii f.omuinlia, l'arriM [['noir f.iil ilu c/me- 
licrt du (,-Artfl lin elonouf ; que lllnlr. dis-ji', .'■.■iju.'d'inilwiialimi mparlinl île l'a flaire 
a'Auinl : 

y&jaiv in itag*a ntrar to fiorilaiiaa 
E Hti vicario «tu criilo aur cuilo ; 
l'egjlrrln un' allra polio fiaer ifen'so ■ 
I,.,,;,, ,„,i,r.,-,[(„. intrln r II (tlt. 

(PariiUlorin, XX, SB.) 

V.susji, sor wl t.inemcnl, VBUnl (Tlll, AS, Û3}; lUorit plUaléH, 538. — ï. fia- 
leminl Tnsli (Slaria <!• Ihnifash un, mu ,■: .-hv. ;. Ir lir neai que le marna, uni 
EUttsU, i Ht itellcmeiti dont- s Uc-nifats par Sclarra. 
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de rage : magnanime peccatore ('). Avec lui mourut la Pa- 
pauté dans le sens que lui donnaient les grands papes du 
moyen âge. Un an après, le. Saint-Siège fut transporté à 
Avignon, et le chef de la chrétienté devint un évoque fran- 
çais; et lorsque ce pouvoir fut rétabli dans la ville do saint 
Pierre, il avait changé île nature. De ce moment commence 
la véritable histoire de l'Italie : ce n'est que sur les ruines 
de la Papauté et de l'Empire que devait Mourir cette brillante 
civilisation. Le terrain qui avait si longtemps servi de champ 
de bataille à des rivalités en dehors nu au-dessus des inté- 
rêts italiens, ce terrain était préparé pour la vie nationale et 
indépendante. C'était le moment de s'unir et de former un 
grand Élut a l'instar de la France. L'absence de traditions 
nationales, le manque d'un noyau autour duquel on eût pu 
s'agréger, les dissensions qui en ce moment-là avaient pré- 
cisément armé les Italiens les uns contre les autres, ne per- 
mirent pas cette concentration. L'Italie resta dans la voie 
municipale, cl sut, grâce à son génie inépuisable, arriver, 
même sous cette forme, à une vie vraiment nationale et à 
une civilisation unique. 

Cependant, quelles furent les conséquences immédiates de 
la mort du Pape pour Florence et la Toscane, et quelles fu- 
rent les impressions, les craintes, espérances, déceptions et 
jugements divers qu'elle provoqua? Dino nous le dit : n Bien 
des gens furent contents et joyeux de sa mort, et les Bîanchî 
et les Gibelins en particulier s'en réjouirent, car il était leur 
cordial ennemi ; mais les iNeri s'en affligèrent beaucoup a 

(*) Ci' mol csl lit llcmennto da tmnla, dans ion 0OD mon laite de 11 pfl'ûta Com- 
Wfdfa. Le i>r£dto»riir de lionifare, te pape train CèlMia V, i|uJ ât « le grand 
refu> . (i H ft™., III, i;u). annii j.r.iiii dt le «il ni bien faire sonlrdtsa 

plate, € ch'csli fnt L | al I >ne, morrehbe 

avec un peu plus d'inrliilk'n,.-.. ijut IJi nn a ll.ialc, iimk ttuotn sous des tnuleurs peu 
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La nouvelle élection n'était guère faite pour les consoler, 
a Notre Seigneur Dieu qui pourvoit à toutes choses, voulant 
réconforter le monde par un km pasteur, pourvut à la peine 
des chrétiens; car fut appelé â la chaire de saint Pierre le 
pape Benoit, natif de Trévise, frère prêcheur et prieur géné- 
ral, homme de peu d'ayeux cl do petit rang, mais constant 
et honnête, modeste et saint, f.c monde se réjouit d'une 
nouvelle lumière. ï> Une des premières choses que fit le 
nouveau Pape, très- favorable aux Gibelins, fut de rétablir 
lesColonna; puis il nomma deux cardinaux, dont l'un An- 
glais, l'autre « l'évèque de Spoleto, né au château de Pralo 
et frère prêcheur, nommé M . Niecolo, de petite famille, mais 
de grand savoir, gracieux et wige, ui"i'.t d'origine gibeline. Les 
Bianchi et les Gibelins s'en réjouirent beaucoup, et ils firent 
tant et si bien, que te pape Benoit l'envoya en qualité de 
pacificateur en Toscane, n II arriva à Florence, où il fut fort 
bien accueilli, au printemps de 1 ."104 ('). Chargé de la dic- 
tature, il obtint une réconciliation solennelle, accompagnée 
d'une mise en scène un peu théâtrale, mais qui dut faire 
une certaine impression sur les esprits. Cependant, la paix 
ne fut pas de longue durée, car les chefs de parti ne l'avaient 
pas franchement acceptée, itosso notamment a resta con- 
trarié; car il lui semblait que la pacification était allée trop 
loin pour ce qu'il voulait. C'est pourquoi il résolut de hâter 
l'exécution de son projet avec ses partisans; car ils le lais- 
saient faire et se montraient fort bien disposés pour lui. ï 



(') Pluoel Piolino Pitri (|, T9) di..ru 1303, ce qui J Irompê Dcenrrlses el SH- 
mrradi (IV), qui mènent son cnlrée su 10 nuis 1303. Ils oublient nue l'année nmenlim 
■UiUjMta'" M un. VI! Uni (vm, GO) mu iWite du cirdlsil la mois de mil. 
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Ils mirent donc tout en œuvre pour faire manquer les tenta- 
tives du cardinal-légat ; tantôt ils demandaient des choses 
évidemment a impossibles, » comme une réconciliation des 
Buondelmonli et des Uberti, ennemis mortels depuis un siè- 
cle; tantôt ils insistaient sur la soumission préalable do 
Pistoie, prétendant, non sans quelque apparence de fonde- 
ment, que si les Biancbi rentraient et gardaient en mémo 
temps Pistoie, les Neri se trouveraient dans une position 
désavantageuse, a Mais s'ils disaient cela, ce n'était pas, 
selon Dino, parce qu'après la reddition de Pistoie ils auraient 
voulu sérieusement faire la paix, mais pour faire sortir le 
cardinal de Florence et pour relarder les négociations paci- 
fiques; et ils le poussèrent tellement par leurs paroles far- 
dées, qu'il partit de Florence, le 8 mai 1304, s après avoir 
reçu des Prieurs, doux jours auparavant, la mission d'opérer 
la paix générale en Toscane avec le concours de quatre 
Lombards nommés par le Pape. Cependant, le cardinal re- 
vint au bout de deux jours, furieux non-seulement contre 
Pistoie, mais même contre sa ville natale, qu'il excommunia. 
Jl avait été reçu avec les plus grands honneurs dans les 
deux endroits; mais on lui avait refusé catégoriquement do 
se livrer à Florence. Le légat ne renonça pourtant pas en- 
core a ses tentatives de pacification. Il imagina de faire 
venir à Florence, avec un sauf-conduit, quatorze Bianchi 
bannis ('), parmi lesquels un Uberti, un Ccrchi, et notam- 
ment Baschiera délia Tosa, qui fut très-fèté et qui se montra 
fort disposé à se réconcilier avec son parent Ilosso, chef des 
Neri hourgeois et rival de Corso. « Lorsque ces hommes du 
parti blanc vinrent à Florence, ils furent très-honorcs par le 
petit peuple. Beaucoup d'anfiens Gibelins, hommes et fem- 
mes, embrassèrent les armoiries des Uberti... et le peuple 

(') D'après viltoni (VIII, 89), i! n'j a cm me dont. Oioo orapie poul-fire In 
déni arblurs, donl le perc île Pewn|ue, qui (aient nnii ju|annnl. 
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avait grand espoir, parce que les Gibelins et tes Bianchi 
avaient l'intention île s'unir avec les Neri et de consentir à 
ce que ceux-ci demanderaient, pour ne pas leur laisser de 
prétexte de refuser la paix. » Mais les Neri n'avaient nulle- 
ment envie de partager le pouvoir avec leurs ennemis ; et 
les choses en vinrent au point que tout le monde conseilla 
aux Bianchi de rester en ville, de se fortifier et d'engager le 
combat. Ils demandèrent en effet aux Cavalcanti, dont le 
palais était susceptible d'Être défendu, de les recevoir; mais 
ceux-ci n'en eurent pas le courage; ils refusèrent et durent 
s'en repentir amèrement. Les Bianchi, voyant le mauvais 
vouloir de leurs ennemis, la pusillanimité de leurs amis, 
partirent le 8 juin (*) sans avoir rien obtenu. Le cardinal 
resta encore un jour; mais se voyant exposé à une attaque à 
main armée, il jugea prudent de se retirer aussi et partit 
pour la cour de son maître à I J érouse. 

Ce fut le lendemain, 10 juin, qu'éclata l'épouvantable in- 
cendie qui consuma plus de l'JIIH maisons, et ruina entre 
autres et pour toujours les Cavalcanti, contre lesquels il pa- 
rait d'ailleurs avoir été dirigé. On voulait se défaire de cette 
famille opulente, qui formait, malgré sa première réconci- 
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liation dès l'arrivée de Charles de Valois, un noyau et un 
appui pour le parti exilé. Tous les historiens (') s'accordent 
pour accuser de ce crime épouvantable le parti des Neri, 
qui du reste ne perdit presque rien dans celte destruction 
enrayante. Les Gavalcanti émigrerent. Les Neri sentaient 
cependant qu'ils avaient a « effacer, et l'affront fait par eux 
au cardinal-légat et pacificateur, et l'ignominie du feu que 
criminellement ils avaient allumé, i> car ils envoyèrent une 
députalion à Pérouse auprès du l'ape( â ). Elle se composait de 
Corse Donali, Itosso délia Tosa, Geri Spini, Paz/.inode' Pazzi 
et Iletto Iirunnclleschi, cinq noms que nous voyons revenir 
constamment quand il s'agit de diriger le parti. En dissen- 
sion secrète entre eux-mêmes, ils se surveillaient récipro- 
quement, afin qu'aucun d'eux ne pût partir sans les autres, 
et se seraient presque perdus ainsi par leur méfiance mu- 
tuelle; car les Blanchi, probablement avertis par le cardinal, 
n'eurent pas plutôt appris cette absence des meneurs et 
des hommes d'énergie du parti contraire, qu'ils essayèrent 
d'en profiter pour s'emparer de Florence par un coup de 
main. Leur irrésolution et leur manque d'entente seuls fi- 
rent avorter l'entreprise, admirablement combinée d'ailleurs. 

Ils exécutèrent tous les préparatifs avec tant de silence, 
que ceux de leur parti qui étaient restés à Florence ne s'en 
aperçurent même pas. Soudain une armée de 1,200 che- 
vaux ( a ), composée, comme celle de l'année précédente, de 
Bolonais, Arétins, lïomagnols et autres membres de la ligue, 
se trouva dans la Lastra, à deux milles de Florence. L'é- 
pouvante dans la ville fut grande. Les Neri perdirent cou- 
rage, commencèrent à s'humilier et a a parler de soumis- 
sion. Beaucoup d'entre eux se cachèrent dans les couvents; 

(I) Villmi (VIII, 11), Mjfl.iiiU'l(ll, SI), Cl .uns k* mires, rafae FloIinD Picrl, 
(') ll.ni. OiuiiHniii, I. c. ['.i„ Pi.Ti. MO. 

O Vil Uni [Ml, 72) l'iuluc mémo 1 1,1)00 chcimi et 0,000 ti nu Elus. 



d'autres se déguisèrent en moines, s On se croyait perdu. 

Cependant, l'armée de la Lustra n'était pas au complet; 
elle attendait Toiosato d'Uberti qui commandait à Pîstoie, 
ainsi que les Cavalcanti et autres grands seigneurs avec 
leurs gens qui devaient descendre de leurs châteaux; niais 
se voyant découverts à Florence et pressés par leurs parti- 
sans dans laville, les chefs précipitèrent l'entreprise : sur- 
tout * Baschiera délia Tosa, qui était pour ainsi dire leur 
capitaine, dominé plus par la passion que par la raison, 
comme il arriva chez les jeunes gens, se voyant entouré 
d'une belle armée et fort pressé (par les amis de Florence), 
espérant aussi gagner pour lui seul l'honneur de la victoire, 
descendit vers laville avec ses cavaliers... Il n'aurait pas 
dû le faire; car la nuit leur aurait été plus favorable que le 
jour, tant à cause de la chaleur que parce que les amis de 



latent pas se trahir, l'heure convenue n'étant point encore 
arrivée... Gc fut le 22 du mois de juillet, » le jour mémo où 
naquit Pétrarque, et où * le Pape Benoit mourut à Pé- 
rouse, de poison introduit dans des lignes fraîches, à lut 
envoyées » sans doute par les chefs des Neri qui se trou- 
vaient à sa cour. 

Déjà l'armée des exilés avait pénétré jusqu'à la place prin- 
cipale, lorsqu'une fausse alerte, causée par un incendie, 
répandit une panique dans les rang.. On se crut coupé. Les 
conjurés de laville, intimidés et craignant de se compro- 
mettre, ne se joignirent pas a la petite armée de Baschiera 
qui fut mise en déroule et décimée. Uberti venant de Pis- 
loie ne put ni ramener au combat ni même rallier les 
fuyards ('). 
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a Voilà comment on perdit, par une grande faute, la ville 
qu'on avait regagnée... Le plan des bannis était intelligent 
et énergique; mais leur arrivée fut une folie, car elle était 
trop soudaine et avant le jour convenu ('). Souvent, les 
temps sont la pierre de louche (*) des hommes qui ne sont 
pas grands par leur mérite, mais par leurs paroles (volgari) : 
cela se vit ce jour-là, lorsque les liianchi arrivèrent devant 
la ville et que tant de citoyens changèrent du langage, de 
maintien et de manières. Ceux-là précisément qui parlaient 
d'ordinaire avec orgueil et dédain des bannis, changèrent 
leur parler, disant, sur les places publiques et en d'autres 
lieux, qu'il éLait juste que les Biunchi rentrassent; mais ce 
fut bien pluliit la peur que leur désir et leur pensée qui leur 
fit dire cela, et beaucoup d'entre eux cherchèrent un refuge 
chez les moines, non par humilité, mais par infâme et mi- 
sérable làeheté, croyant qu'ils allaient être expulsés ( che la 
terra ni perdesse). Mais dès que les Biunchi furent partis, 
ils recommencerait leurs premiers propos injustes, violents 
et mensongers ( 3 ). b 

Ainsi que nous l'avons dit, le pape gibelin était mort em- 
poisonné à l'érouse. L'évèquede Bordeaux, élu à sa place soos 
la pression do l'hilippc-lc-Bcl et par les efforts du cardinal da 
l'ratu, qui fut cependant de « convictions gibelines, b monta 
sur le tronc papal sous le nom deGlémentV, et commença 
la série des papes français, qui, pendant un siècle, siégèrent 

I«mi tHRfroonil. L'iihjbi itt filarf* pfHoIw (1. t., p. 300 cl 390), PHI. Nrrt 
(p. 80), Simone rlejli T...-a (l Si I i-l nnu w^cl,clWfiiKcrlu (p.lU)w Hou. toi 
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à Avignon ('). Cet événement, qui aurait pu étro d'une con- 
séquence, si importante pour l'Italie, ne changea rien à la 
situation où elle se trouvait en ce moment. Les chefs des 
Neri, Corso Donati, Uosso délia Tnsa, et les trois autres, 
retournèrent à Florence immédiatement après la morl de 
Benoit, et des qu'ils apprirent la teriUitive manquée des 
Bionchi et Gibelins réunis qui avait eu lieu le jour même de 
la mort du Pape. A peine rentrés, ils résolurent de reprendre 
l'offensive et de s'assurer avant tout de Piskiie, seul point 
important en Toscane qui fût encore au pouvoir des Bianciii, 
et où commandait le chef de la famille la plus ancienne cl 
la plus gibeline de l'Italie, le petit-fils du grand Farinata, 
Tolosato (legli L'Iierti. Après uvnir demandé et obtenu des 
secours de Lueques, la ville la [i1n.' ; Km;ilir|i.H'iuenl guelfe de 
la Toscane, les Ncri s'adressèrent au chef môme du parti 
guelfe en Italie, au roi de Naplos, qui leur envoya pour 
général son propre fils, le duc Robert de Calabrc, avec 300 
chevaux (*), et ainsi renforcés, ils entreprirent le siège en 
établissant un camp retranché devant t'istoie. 

La tentation est grande de céder encore ici la parole à 
l'historien, do s'arrêter un moment avec lui i\ cette expédi- 
tion qui rappelle les scènes de Platée, de Mitylène et do 
Corcyrc, racontées parTIiurydide avec une vérité si effrayante. 
Bien ne saurait donner une idée plus exacte de la passion cl 
de la férocité des partis dans ces petites républiques, et de 
celle liberté turbulente qui, en Grèce comme en Italie, fut 
par un mystère impénétrable le lorrain fécond d'une civil i- 

(') V. sor telle -torllon ïillmi (>'llt,HO|. qui rj^writ île nombreuses a necilo te.. — 
Dlno ne |orlr i|0 'intiUrmiii.nl ilr r. Ijil, .nii .mr.il nu ilie si imptirtinl [Miir l'Iblie; 
maii les e,nelqnes mois qu'it ilil trmi turii'iii. oulre le roi il Kraurf « le rardinal 

fiiulm. Il nilinmc tomme |iii,i.i;.jin :nil.m.i ,li> ml IitIIh» loljiluniu!.,. Iml éliiiW 

déjà tonfuniluct Ici notions [1rs anriens jnrlii. — Col ovoneniruL a ili ïl souvenl rj- 
rotlli et ilisrutf-, ■! □ " i I ne semble pilla 101er iiton Junte -ni Us rirronsLinics dans 
l,.i]n.ll,'i il ,',-,1 [.rodai!. 

(') V. ImUtU pitUlat, t. t., 801. 
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sation admirée par l'humanité. Lu récit très- détaillé et on 
ne peut plus animé que fuit Dino do ce mémorable siège de 
Pisloic, forme un dea plus beaux épisodes de son ouvrage; 
et si nous ne le reproduisons pas ici, c'est uniquement pour 
ne pas donner, contrairement à la nature de ce travail, une 
trop grande importance à un événement qui ne fut qu'un 
acte du drame dont nous ne pouvons dérouler les scènes 
que bien rapidement. 

Le siège, qui dura onze mois, fut conduit et support/; avec 
une extrême opiniâtreté. La ville, rigoureusement bloquée, 
manquait de vivres : tous ceux qui essayaient d'en intro- 
duire étaient tués ou cruellement mutiiés; les assiégés répon- 
daient en tuant les prisonniers. Obligés de faire sortir de la 
ville les vieillards, les femmes et les enfants, parce que les 
vivres ne suffisaient pas, ils eurent la douleur de voir du 
haut des remparts massacrer leurs parents, déshonorer leurs 
épouses. Le duc de Calabre en sauva quelques-uns. Mais cette 
protection mémo, déjà fort insignifiante, leur fut bientôt en- 
levée. « Le nouveau pape Clément V, sur les instances du 
cardinal de Prato, ordonna au duc Itoberi et aux Florentins 
de lever le siège. Le duc obéit et partit {'); mais les Floren- 
tins restèrent et élurenL pour capitaine Gante di Gabrielli 
d'Agobbio {-). » Les horreurs augmentèrent encore, « Rien 
meilleur fut le sort de Sodome et Gomorrhc, s'écrie Dino, 
et d'autres villes englouties d'un coup avec leurs habitants. » 
Cependant, tics assiégeants aussi souffrirent beaucoup par 
le mauvais temps, l'air pernicieux ri 1rs lourdes dépenses; » 
car il était impossible de suffire à tous les besoins d'un siège 
aussi prolongé sans avoir recours à des mesures vexatoires 
pour se procurer de l'argent : toutes sortes de nouveaux im- 

{■) Cal le fjmoai podiiiù qui en 1303 mi! banni DaiM El »□! d'HIrs, l'ami 
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pôts, service militaire obligé, les pères et parents des exilés 
payant des remplaçants pour leurs lils ou alliés qui ne pou- 
vaient rentrer sans risquer leurs tries, les artisans eux-mêmes 
appelés aux armes, toutes ces charges étaient au-dessus 
du patriotisme des Florentins. Les chefs à Pistoie, de leur 
coté, comptaient toujours sur un secours, soit du Pape, — 
la ville était terre d'Église — soit de la ligue des Bianchi et 
des Gibelins, et ne songeaient pas à se rendre, malgré des 
soulfrances inouïes. Les l'isans les auraient bien aidé de 
leur argent; malheureusement il ne servait de rien, la ville 
étant investie : quant à risquer leurs personnes, ils ne le 
voulaient pas. s Les Bolonais étaient des amis tièdes. s Les 
vivres étaient épuisés; déjà on ne distribuait plus que des ra- 
tions insufli sautes aux hommes de service; c'est alors qu'où 
résolut de tenter un suprême ell'oi't cl de périr en combat- 
tant (i). En même temps toutefois, se voyant abandonnés par 
tous leurs alliés naturels, ni_>t;miinenl par les Bianchi de Flo- 
rence, les chefs du gouvernement de Pistoie en appelèrent 
au Pape et reconnurent soudain les titres de l'Eglise sur leur 
ville, titres qu'ils avaient reniés deux ans auparavant lorsque 
ie cardinal de Prato était venu pour les réconcilier avec 
les Neri. a Ils avertirent de leur misère le cardinal de 
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Prato, ainsi que d'autres amis secrets qu'ils avaient dehors 
et qui travaillaient pour eux. Ceux-ci tirent si bien, que Na- 
poleone Orsini (de la famille la plus anciennement guelfe de 
Rome) fut nommé à la cour (d'Avignon) cardinal- légat en 
Toscane... pour venir au secours de Pisloie, comme ville do 
l'Église. Le cardinal se mit en route aussitôt. » 

Les Florentins tenaient a s'emparer de la place a lout prix 
avant que le pacificateur n'arrivât; ils ouvrirent donc des 
négociations, promettant de laisser à la ville de l'istoie « sa 
liberté, de laisser intacts ses monuments (bellezze), de ne 
toucher ni aux personnes ni aux fortifications, d Ces propo- 
sitions furent accueillies par le gouvernement de la villo 
assiégée, i non sans la volonté de Dieu qui dirige les grandes 
elioscs comme !es petites, et qui ne voulut pas complètement 
détruire cette ville. » 

« La capitulation ayaul été signée avant que le cardinal 
ne fut arrivé, on ouvrit les portes le 10 avril 1300 (>). Les 
Neri s'emparèrent de la ville, niais ils n'observèrent [joint 
les stipulations; car ils eurent tellement peur d'être obligés 
de la rendre, qu'aussitôt, cl sans attendre un moment, ils 

rusèrent les murs qui étaient très-beaux Ils n'eurent 

point pitié de la beauté de la ville qui resta comme un 
cliàieau en ruines (*). » a Mais, ajoute Dino Compagni, 
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do co siège, des dangers et de la faim des citoyens, des 
attaques el des prouesses que firent ceux qui s'y enfermè- 
rent, des beaux farts qu'ils perdirent par trahison, je n'ai 
point l'intention d'écrire; car un autre en écrira avec plus 
de certitude, et celui-là, s'il écrit avec âme, fora pleurer 
irrésistible m eut (dirulbuitcnlt:'} ceux qui ['écouteront ('). b Les 
vainqueurs ne se contentèrent pas du la destruction des for- 
tifications qu'ils avaient promis de respecter : le territoire de 
la ville conquise l'ut divisé entre les républiques de Lacques 
et de Florence; la juridiction, dans la ville même, fut confiée 
à la première, le commandement de l'armée à la seconde, et 
de la sorte l'autonomie même de la ville détruite (*). 



|j faim, sur la mutila lion des prisonnier», sur II ci[iileliliiiu, -or 11 dcslrurliim dos 
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• eouper les mains aui Infimes, il- n'eurent tmiuf pilié delà Nraulr de la >illc, qui resla 
» comme un rlijleju en ruine.-. -. ij' -net .-viiin.l 1rs inéiï.iï inoIh que cens qui se Irou- 
«lii 111= livre. 

(') eu rnuleuiporain n'esl ifillrtneul Villa m. i.aimr le nn-e Dannijre!; ce pourrsil 
Hrc (ilulL.t l'ami ni me des f.i-.r.'t- |iiil(.(rse. Mu- je rmis O'JC ee n'esl ni l'un ni l'aulre. 
el que la monographie relnnc h .v si,— -."ci perdne. - V. cependant les récils de lai liés 
deres dcu. Écrivains (Viil.ii.l. VU], S.'; ,,„.ri> pi..l,ilr;r, I. r., 31(1 il 389). 

(') Viluni (iW,i.) ci l,u,uc ,,,-ïfBifM (p. :i'.ir, ,i>,mi.it oadcmml les mentes 
délails sut Ulno sur la Je-lru.liuii .le, f.,jlili--.ili,.ii. el .le, pal. i. des Bianclii, doslniriiioi 
qui dura ileui mis-, sur le pirjoi. .le, 1-lerenljin, sur Ij» subirais luequQisct fle-renlins 
enfin, élablii a Pisloie cwi ijmmtiaimi ularj. Le fnaktpofctiàeoteiit Pis Iule pour 



Digitizcd b/ Google 



ÉTUDE iriSTOIUQUE 173 

n Lorsque ic cardinal -légat d'Orsini apprit les nouvelles 
de Pisloic, il fut très-indigné; car il s'était cru en état de 
prévenir ce qui était arrivé. Il s'en alla a Bologne. » Dans 
cette ville, une nouvelle révolution avait eu lieu. Les Bianchi- 
Gibelins venaient d'en être chassés, et les Neri rentrant 
s'étaient empressés de faire sortir do la ville la ligue gibeline 
et de faire alliance avec les Florentins {'). Parme, Reggio et 
Modene, poussées à bout par la tyrannie du marquis de 
Ferrare, chef des Blanchi, l'expulsèrent également. Toute 
ritalie était en ébullitioo. Le légat essaya du métier de paci- 
ficateur, sans être plus heureux que son prédécesseur à 
Florence : il fut chassé ignominieusement de Bologne, et le 
légat du Pape, le descendant des Orsini, se vit jeté dans le 
parti gibelin et marcha bientôt à la tète d'une armée gibe- 
line contre le foyer du guelfismc, contre Florence! Bans 
l'histoire d'Italie, nous ne trouvons que de ces contradictions, 
qui prouvent que le sens des partis politiques s'était déjà 
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chevaliers d'ordres religieux do la Lombard ie; en sorte qu'il 
eut une armée de d. iOll clievmiN choisis, chill're .■nonne pour 
celle époque, car il suppose rnvii du -Jll,Uii(l à ;!I),OI)0 fantas- 
sins. L'entreprise avait beaucoup plus de chances que celle de 
la Lastra;ellc manqua, cumme celle-ci, par la faute des chefs, 
et les Neri de Florenco se trouvèrent encore une fois sauvés 
contre leur propre attente. Ils envoyèrent bien une armée 
considérable a la rencontre de celle "du cardinal, mais cette 
armée était démoralisée d'avance; elle n'approcha pas même 
d'Arezzo; se contentant do détruire quelques chaleaux-forts 
des Uherti, et ne se hasardant point dans la plaine, elle évita 
tout combat. Les Blanchi insistèrent fortement auprès du 
cardinal pour faire engager la bataille; ils ne purent le dé- 
cider à cola, non plus qu'à couper les vivres à l'armée des 
Neri, quand celle-ci se retira à Florence saine et sauve et 
parfaitement rassurée, c Le cardinal fut vivement blâmé de 
l'avoir laissée partir en toute sécurité; on se disait beaucoup 
qu'il l'avait fait pour de l'argent ou contre des promesses. » 
D'autres prétendaient qu'il s'était arrangé avec Corso Douât i 
pour que celui-ci lui livrât la ville contre une forte somme. 
Quoi qu'il en soit, a les gens qui étaient venus au secours du 
cardinal partaient désolés, voyant leur plan perdu. » D'ail- 
leurs, espérant pouvoir rentrer dans leur ville et dans leurs 
propriétés, ils avaient fait des frais énormes sans aucun 
profit. « Depuis, ils ne se réunirent plus jamais. » 

Quant au cardinal, il ne tira pas le moindre avantage de 
sa conduite équivoque : les Neri so moquèrent de lui impu- 
demment. Faisant semblant de vouloir se soumettre a ses 
décisions, ils lui envoyèrent pour ambassadeurs Betto Bru- 
nulleschi et Geri Spini , i qui le faisaient tourner et gïrouetler 
à leur guise, tout en obtenant ses faveurs; ils paraissaient 
être les maîtres a sa cour... Jamais femme ne fut jouée, 
puis vilipendée par dus enlremelLours, comme le cardinal le 
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fut par ces deux chevaliers, n l'eu de temps après, et pen- 
dant qu'un s amusait encore de prétendues négociations, il 
fut destitué du sa légation par lu Pape, auprès duquel on l'a- 
vait calomnié, et a il se retira à Home avec peu d'honneur. » 

Les iNeri s'étaient encore une foi? lin' 1 , sinon avec gloire 
du moins avec avantage, de la positii n diMicile dans laquelle 
ils s'étaient trouvés. Cependant, bien qu'ils parussent fort 
unis contre le parti exilé, tout n'était pas concorde et amitié 
chez eux. 

Nous avons vu se produire, dès le départ de Charles de 
Valois, les dissensions secrètes entre les éléments incompa- 
tibles réunis dans le parti Nero. Itosso riella Tosn, Paz/.ino 
de' Pazzi, Geri Spini et Betto Brunei Icschi, les deux premiers 
de familles nobles, les deux autres appartenant à la haute 
finance, s'étaient emparés du pouvoir aussi tiU après lu dijpail 
de Charles, et Corso Donati s'était vu exclu de cette restau- 
ration qu'il avait amenée lui-même. Ce n'est qu'aveu diffi- 
culté qu'il sut contenir sa colère. Une fois déjà elle avait 
éclate; une fois déjà le sang avait coulé, et le pacificateur 
envoyé par le pape Benoit n'avait réussi qu'à étouffer pour 
un moment ces haines en favorisant l'ennemi commun; il 
n'avait su les éteindre. Après la prise de Pistole et l'cxpédi- 
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n Comme le ver naît dans la pomme 
que toutes choses créées à quelque fit 



avoir le plus lait pour iv^ui:' 
vait que peu ou presque pas de 



ilai^iUli'? grâces t;l aba 
partis s'irritèrent buai 



tés comme des étrangers (*) ; c'est eux qui ont les soldats ( 3 ) 
pour se faire suivre, eux qui ont les faux popolani, eux qui 



('I Le vriiubk «■ 

(') I. [HH.l'^pn 
iriii.loji'i' :iu"i [■■■ r !fs [T. 111-114.1 m : cjlor-jr le 
1. Il) r lirulîo mia qaaii colaralar cu'tln i/iu 

(') Dii'iiiiiui'S IM.luit -liera tumra» s'il ) orail 

k- "j<"Th:: ■■ ' " ■ 
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se partagent le trésor, dont nous, on notre qualité de Grands, 
devrions être maîtres. De celte façon, il détourna beaucoup 
de ses adversaires et les gagna à sa cause; » parmi eux, les 
Medici et Bordoni, familles de la haute bourgeoisie. Bientôt 
ces nouveaux convertis se distinguèrent par leur violence. 
« Ils commencèrent à parler avec plus d'outrecuidance sur 
les places publiques et dans les conseils, et si quelqu'un 
s'opposait a eux, ils le traitaient en ennemi. » La position 
devint de plus en plus tendue : nn en arriva bientôt à des 
offenses personnelles. Un jour, Pazzino va en personne chez 
Corso faire une saisie pour une somme d'argent que celui-ci 
lui devait, et les deux cliefs de factions ont une vive aller- 
cation. Les partisans de Corso allèrent te lendemain jusqu'à 
attaquer et blesser dans la rue un officier de Rosso, et les 
deux partis ne lardèrent pas à engager deux petites armées. 
Les Bordoni avaient une clientèle et des relations nombreu- 
ses à Pialoié, à Prato et dans la campagne. Corso alla lui- 
môme à Lucques s'assurer du concours des citoyens de 
cette ville, a II les anima fort contre le gouvernement flo- 
rentin, en leur montrant les actions coupables de ses ad- 
versaires et les moyens dont ils se servaient, que, vrais ou 
fans, il savait fort bien présenter sous le jour qu'il voulait. 
De retour à Florence, il ordonna qu'au jour déterminé tous 
ses partisans fussent armés et se rendissent au palais des 
Prieurs, pour dire qu'ils voulaient absolument que Florence 
changeât de forme de gouvernement, et pour en arriver aux 
mains par ces discours. 

a M. Uosso et ses partisans entendirent parler de ces en- 
gagements, projeta et propos; et comme ils se trouvaient 
prêts à la lutte et l'esprit irrité, ils s eehaullërent tellement à 
force de parler, qu'ils ne purent plus dominer leur fureur. 
Un dimanche matin, ils allèrent trouver les Prieurs, qui réu- 
nirent le conseil, et, après avoir appelé les citoyens aux ar- 
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mes, citèrent M. Gorso, fils cl les Bordnni. Citation et 
proscription furent prononcées à la fois, et on les condamna 
sur-le-champ. Le jour même de cette condamnation, ils allè- 
rent, accompagnés du peuple en fureur, au palais "de Corso. 
Ceiui-ui su barricada et se retrancha, avec beaucoup de va- 
lets, à la place de San Piero Maggiore ; et les Bordoni accou- 
rurent il son secours courageusement, avec une grande suite 
et avec des bannières à leurs armes (*). Corso se trouvait très- 
souffrant de la goutte et no pouvait manier l'épée ; mais de 
ses discours il reconfortait ses amis, louant et animant ceux 
qui se comportaient vaillamment; cependant il avait bien 
peu de gens, parce que ce netait pas encore le jour con- 
venu. Les agresseurs, par contre, étaient nombreux, parce 
que toutes les compagnies de la milice étaient là avec les 
soldats mercenaires et les sapeurs catalans tous pourvus 
de frondes, de pierres et de feu. Les quelques valets de Corso 
se défendirent vigoureusement de leurs lances, de leurs ar- 
balètes et à coup de pierres, attendant que ceuï de la cons- 
piration de leur maître vinssent a leur secours; mais pas un 
ne bougea ni n'en fit semblant. Alors M. Corso, voyant qu'il 
ne pouvait pas se défendre, résolut de se retirer. Aussitôt 
les barricades furent rompues. Ses amis, ou se réfugièrent 
dans les maisons voisines, ou bien se donnaient l'apparence 
d'être du parti contraire. » 

Tous les partisans de Rosso, ce vieillard lui-même, mais 
notamment les fds deGeri Spini, sciaient distingués pendant 
le combat, « se battant bravement à pied et à cheval. » Ils 

(') Pennoni (pennon m \\eai français ) sont le* longues JjjmlerulCà aUJiNii.- .1 ui 

(') Celle IradueElnn faa:i:ùl fi mbln l>i?ti 1 1 n : .1 : 0 , :nniH illr me trahie srnlc bonne cl 
cl) Ire ; « Tulll 1 cnnljlmii <ltl |»jiiiln. • <!!i Dinti. . co' soklali e (SU t ll * ( ljiiri S ll a' 
» strrajli, tic. . Ici, c'iïl Met, mil"],:-.' cluv M.u;i,i. I,- ra„[ syliinj/i", cl L'origine i-sp:i- 
Bnnle du dmI rend lr»-|mil)jlhc iju'il ^ iiij.li.jir.- ..111 [I.i;i;.i»h .l.iul mur; .luriiu l> parler 
fia bas ; a' iCTTiiglï sHîil plus CIJflemCDI Iridni! par < (unlrc les barricjiri > ; mtU, 
ll'iprls inul le sons ilr In oàux, iiil Ion i-iiuiuiTC k. <li:;,;i.u« .rmes, Il ne pcill vlic 
qucslion qnc de upenri en afncnl. 
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avaient lue" un Bordoni et lui avaient coupé «ne main pour 
l'emporter; les autres membres de celle famille se sauvèrent, 
le père et chef trouva un asile chez les Tornaquinci. 

M. Corso lui-même, a malade de la goutte, s'enfuit du 
cdté de l'abbaye de San Salvs, où il avait commis déjà et 
fail commettre bien des crimes. Hais les Catalans le saisi- 
rent et le reconnurent. Comme ils voulaient l'emmener, il 
se défendit avec de belles paroles, en chevalier intelligent 
qu'il était. Cependant, un jeune homme survint, le beau- 
frère du maréchal ('). Poussé par les autres à le tuer, il ne 
voulut pas le faire; mais à peine retourné il y fut renvoyé, 
et cette seconde fois il lui donna un coup dans lu gorge avec 
une lance catalane, et un second dans lo liane; Corso tomba. 
Quelques moines lo portèrent à l'abbaye, et là il mourut et 
fut enterré le l,"> septembre l:i07 ( s ). t 

C'est alors seulement que « le peuple commença a se re- 
poser. On parla beaucoup de celte triste mortel de manières 
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Mais pour ne dire que la vérité, sa vie était dangereuse et sa 
mort répréhensiblc. Ce Tut un clievalier de grand courage 
et de grand renom, noble de sang et d'usages, admirable- 
ment beau de corps jusqu'à sa vieillesse; la formé de son 
visage était belle et ses traits délicats, ses cheveux et sa 
barbe blancs. 11 fut orateur agréable, intelligent et orné, et 
il ne visait jamais qu'à de grandes choses. Intimement lié 
avec des grands seigneurs et des nobles, il eut un grand 
nombre d'amis dans toute l'Italie. Ennemi des constitutions 
populaires et des bourgeois ( de popoli e de' popolani), 
il était adoré des hommes de guerre. Criminel et rusé, il 
méditait toujours de méchants desseins. 11 périt de la main 
d'un mercenaire étranger d'une façon bien ignoble {'). a 

Florence se sentit délivrée d'un grand poids lorsque 
l'homme qui l'avait agitée depuis pins de quinze ans ne fut 
plus. La mort seule de Corso pouvait la garantir contre ses 
violences, car il s'était mnnlré également dangereux à sa 
patrie dans l'exil, et au gouvernement dans la guerre et dans 
la paix. — Uguccione délia Faggiuola, qui marchait sur la 
ville pour se réunir avec l'ancien chef guelfe, se relira aussi- 
tôt, et Florence, fut sauvée. 11 est vrai de dire que, cités par 



(i) Cs rsercenalre a.aii elé pas* pariiossoHPanlno. Dlnodli. du moins, que. ci u IL 
11 ont suppojiliDn S èo la II In tut artîiJUti, ol (NJidi-i sVlrr riiintlicnscracnt nwicnf', 
il l i Irouita fondt*. - Compara avec ce nortrali Mil util a ilannc plus (nul (p. 87), 
ai mi que. celui Je Ylllanl, que nous avons cilé 1 I: pa E c suiianle. — Quanl a 11 mml de 
Curso, Danlc roui en s laissé une inislne version en dcoi IcrtfH inlmllablos, lia ni 
Ifsiinpls on troll KDlIr If nonnmeai du tient a du corps inM iprii loi. Il itouc a 
un ami Fnrtii , litre de Corso, qu'il renronlre au Purfilolre, qu'il di-sire mourir blcnlili, 
parce rjue Florence devitni dp jour ou Joui « plus maître île bien >, ci Foro* loi pr.'dii 
alocs II mon do Corao, qui csl cause de Ions les malheurs de (Tepenee. II lomhrra de 
theial, a'tiulsrrijsrra dan> le- i-iiïers cl sera iriliii- ainsi sur lent- : 

piaf ckt pin n ha eolpn 
Tegg'ia n ctufa d'una btttia tTOHO 

CTBtndo mprt, infin ch' tlla il pcrcriule, 
£ la$cia il corpu vilmcnie ttitfaHO. 

(dm,., XXIV. S2-88.) 
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le Pape à comparaître à Avignon, les chefs du gouvcrne- 
ment républicain n'obéirent pas à son injonction et se virent 
frappés d'excommunication; mais la ville était si habituée 
à ces rigueurs, qu'on n'y faisait guère attention, et depuis 
que le Tape n'était plus en Italie, on n'en tenait moins compte 
que jamais. Quant au gouvernement de la République, il 
resta entre les mains des Neri bourgeois, dirigés par Rosso 
délia Tosa et ses trois collègues. Les préoccupations poli- 
liqui's cesserai! pour un moment (*). 
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CHAPITRE IV. 

HENRY Vil. — 1308-1313. 



UêtteitTlptitairiuan Uûhu 
Ytrrt in jir/wn ctr e!U ira dUfltU. 
| PttHiu, ,mt> XXX, 137 cl 138. ) 

lotion et do paix; car le nouveau jour commence à resplen- 
dir, montrant l'aube qui déjà éelaircil les ténèbres dû la 
longue misère. Déjà les légers vents de l'Orient grossissent; 
le boni du ciel rougit ('), et de sa douce sérénité encourage 
les espérances des peuples. Kl nous aussi nous verrons cette 

joie désirée, nous qui si longl ps «vous passé la nuit dans 

le désert; car le soleil de la paix se lèvera, et la justice, 
languissante connue la lleor de l'héliotrope sous ce soleil, dès 
qu'il aura l'ait briller son éclat, reverdira, l'ar la lumière de 
ses rayons, ceux qui ont faim seront rassasiés, et ceux qui 
ont soif seront désaltérés; et sa lace flamboyante confondra 
ceux qui aiment l'iniquité; car le fort lion de la tribu de 
Juda a dressé ses. oreilles pleines de miséricorde, et, prenant 
en compassion les Ki'uiisseineiiiS de la servitude universelle, 
il a suscité un nouveau Moïse, qui arrachera sort peuple de 
l'oppression des Egyptiens, le conduisant a la terre où coule 
le lait et le miel. 

(') Bmiloi talum in tatfù nli. Ij tfcHUi Inilirtlon illi : < E 1 cWo rUpkvdo 
. im' suni lllill »; f.llr lit l'ctlnvlli ((i,. ( j r miiiuri. III, 4<iS] : « Unisse" il riWo 

• iull' l-slranilï dcll' nrliurlc. i l.'ruusi' lni|i Imiin' | i \i' franfiii» l'I ™>we iwnr 

l'IUlicn iu»lrrnd, j'en rurivi™-; lui- l'tcliYMilr tlt fWiion csl bien peu |«'U(|Uf. 
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» Réjouis-toi d'avance, ô Italie! que plaignent même les 
Sarrazins, cl qui bientôt seras enviée de l'univers; car ton 
époux, la consolation du inonde et îa gloire de ton peuple, 
le très-clément Henry, Divin, César, Auguste, accourt aux 
noces. Sèche les larmes, efface les traces de ta douleur, ô 
très-belle! car il est proche celui qui te délivrera de la cap- 
tivité des méchants; qui, frappant les traîtres, les détruira 
par la bouche du glaive, et louera sa vigne à d'autres labou- 
reurs, afin qu'au temps de la moisson ils rendent le fruit do 
la justice. » 

C'est en ces termes enthousiastes que Dante annonce aux 
rois, princes et peuples d'Italie, la descente prochaine de 
["empereur Henry VII, et il ne fut pas seul à acclamer l'avè- 
nement de ce prince. Tous les patriotes, tous les hommes 
sincères et convaincus, à quelque parti qu'ils appartinssent, 
voyaient dans cet événement la lin du temps d'épreuve, le 
commencement d'une ère de liberté, de paix et de gloire. 
« Dieu, le Tout-Puissant, qui est le gardien et le guide des 
princes, voulut que rKmpereur, par sa venue, abattit et châ- 
tiât les tyrans qui étaient en Lombardie et en Toscane, jus- 
qu'à eo (pic toute trace de tyrannie fût effacée, » nous dit 
Dino, qui considère Henry minime l'instrument do la divine 
Providence, a l'ange de Dieu, » le redresseur de tous les to-rts, 
l'iniliaiem' d'une épnrjue nouvelle {'J. 



lui, X, p. 1-800), rfrr.il.nn- .II- i:, vi'lt- inli.lélc ilu Moire r, utile 
.rli.ie, ,1e ejri-i.ir.-.ilic. alli-li- .^ili-nieiil les ( ll?|n'.ilii>iis rie l'Hills p.irjr 
Je ne nie rus le.ni ■!.- (j.-rmeii.-le (Jouim. .le Ce .menait, Oht. <uo imp. 
I 130T-1S13 ; un- Mnraliiri, IM.I., 13, 1333). (isrri- qu'il (il filtitlin 
le .un ré^iii^ii.i^-.- |i.iurrjn :eu:lile: er:l;i-:lié il.- li.iiii.iiiM-, T :uiM':i- 
MUI l'Empire (pullini CI p. 137-1 ) «t orM!,Vi«lii|iie, ei un Ht Hurill 
'a ria'à lire (onmcnl il trille I» Allrainfll : Slo- 
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C'est le propro des grands cœurs, plus encore que des 
grands génies, de s'attaelier opiniâtrement aux idées qui oui 
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le gouvernail qui l'a dirigé jusque-là, ou vaut-il mieux qu'il 
cherche ailleurs son salut? Pendant !es époques agitées où 
toutes les traditions historiques périssent, celui-là mérite 
bien de son pays qui veut lui conserver un de ces soutiens 
éprouvés ; mais au réveil, an lendemain de ces terribles bou- 
leversements, s'il peut être sage et si c'est toujours d'un, 
grand cœur de jeter un regard en arrière sur la mer traver- 
sée pondant une nuit d'orage, de regretter la terre perdue 
et les souvenirs qu'on y a laisses, il n'est point permis à 
l'homme d'action d'essayer d'y revenir. — Qui peut le nier? 
C'est la démocratie qui infiltra au corps politique d'Athènes 
la maladie morale dont il devait mourir; les beaux jours de 
rude et honnête simplicité étaient déjà loin du temps d'Aris- 
tophane : toutes les âmes distinguées s'dlbrcorent de retenir 
le passé. Gomme le poète comique, le vieil Eschyle, Socrate, 
Platon, dirent, et ils ne se trompaient pas, que le tm\ était 
dans la démocratie: mais elle était, et aucun effort ne pou- 
vait plus évoquer les mœurs, les sentiments, les idées du 
passé. Les hommes d Ktut, IVrielès surtout, comprirent ce 
que les poètes ne voyaient pas, et voulant être de leur temps, 
renoncèrent au passé. C'est qu'il faut savoir s'accommoder 
de ce qui est, quand même ce qui est nous blesserait ; il faut 
travailler sur l'étoffe qui est sous nos mains, tirer parti des 
éléments qui constituent la société nouvelle, améliorer si 
l'on peut; mais on n'a pas le droit de venir réclamer la res- 
tauration factice de ce que le courant irrésistible de la révo- 
lution a déraciné et emporté; et si les regrets sont plus 
puissants que la confiance, qu'on continue de chanter le 
passé et de le [aire revivre dans l'art, mais qu'on n'essaie 
pas de le ressusciter dans la réalité ('). 

(') Combien la rifirir. ilo hii.utmi. j![.i-r:jlc (uu-jil |iri>fun']ps, Mlrarfie TO 

le prouie, cl plus [imn (laie Silviu., ,|u, .uilinl ™-i.rc ce dru il impérial cl uniliitc 
même »prei li oèconnmre de Chjrlîs IV (Y. Beptlu, 1. c, 53, 6î, 97). 
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Pareille chose eut lieu à Rente, lorsque les honnêtes gens 
révèrent le rétablissement de celte république aristocratique 
qui avait fait la gloire du peuple-roi. Ils ne se doutaient pas 
que tout autour deux avait changé. Depuis cent ans, le pre- 
mier Gracehus avait déjà sapé les fondations de la Républi- 
que, lorsque Caton ne s'apercevait pas encore qu'il n'y avait 
plus à Home ni patriciens, ni républicains, ni Romains; qu'il 
n'y avait plus qu'une plèbe et un homme. Son cœur se brisa 
quand il vit la vérité, comme le cœur de Haute lut brisé le 
jour de la mort d'Henry de Luxembourg. Mais Dante était 
chrétien et poète : il se réfugia dans la foi et dans l'art, et, 



jamais ('). 

C'est ce monde qu'il sciait obstiné, lui et beaucoup d'au- 
tres, à croire vivant encore, et cependant jamais il n'y eut 
de transformation plus radicale que celle que l'Europe avait 
subie pendant le XIII' siècle. Sur son seuil, il nous semble 
voir se prejelcr encore la grande omhre de Frédéric ISarbe- 
rousse évoquant toutes les traditions de l'Empire. Quand il 
mourut a la tête de la chrétienté armée contre l'islamisme, 
loin du théâtre qu'il avait si longtemps rempli de sa voix 
puissante, le inonde était encore un : il n'y avait qu'une 
religion, le catholicisme; qu'une loi, la loi romaine; qu'une 
langue, la languo des anciens Césars : l'unité était partout. 
Cent ans plus tard, tout avait changé : le grand schisme 
divisait l'Europe; les langues modernes s'étaient formées; 
un tiers-État indépendant grandissait partout; les derniers 

(') On saii que li plus (iwde partie il Puryoioi™ el le parndii cniier, m peu 
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vestiges de In noblesse germaine avaient disparu dans la 
grande mêlée des Guelfes et des Gibelins; le premier cheva- 
lier de la chrétienté était allé chercher ses alliés sous lo 
croissant; l'Italie du Midi avait reçu une organisation mo- 
derne qui détruisait tous les vieux éléments ou du moins les 
assimilait; !a maison de France avait tué la féodalité depuis 
la Garonne jusqu'au Rhin, et avait fait de la France une 
grande puissance, car c'est de France que partit l'idée d'une 
grande nationalité, et conséquemment d'une résistance contre 
les deux pouvoirs universels, et c'est sous Philippe le Bel 
qu'elle fut d'abord formulée; l'Allemagne s'en tre-déch irait et 
ses souverains aimaient mieux s'enrichir chez eux que d'aller 
chercher une gloire peu lucrative à Naples ou à Jérusalem. 
Une autre génération avait grandi, d'autres intérêts récla- 
maient leurs druils, d'autres idées divisaient les Ames. Mais 
pareille époque d'iMifaiilement est iluiiloiireusc : l'Italie se 
tordait sur son lit de souffrances, « semblable à la malade 
qui ne peut trouver le repos sur sa couche, et en se retour- 
nant s'escrime contre sa douleur ('). » Elle ne pouvait savoir 
cju'elle allait mettre au monde le plus beau fruit f]ue l'his- 
toire ait vu mûrir dans sa longue course : la lie naissance 
Au milieu de ces souffrances, un bruit frappe les oreilles de 
ceux qui n'espèrent plus : la ehrétimité uù manque plus de 
chef; le redresseur des torts va venir; il va répandre la jus- 
Licc et la paix, et les temps vont reparaître où il n'y a eu 
qu'un seul troupeau et qu'un seul pasteur. Hien de plus 
touchant que la naïveté et la bonne foi des Italiens : Guelfes 
et Gibelins, tous les honnêtes gens, oublient leurs querelles 
et saluent César ressuscité, a Voici l'agneau de Dieu, voici 
celui qui a enlevé les péchés du monde » 

(') 1-urçalDTia, VI. lin. 

(■) DHte (Oj*rt tniwri. i'iILi. Vialirdîi. rp. VII, p. 4M). — Voffi, sur «HP 
unmimilt .les pirlis 1 areLunîr Henri VU, I:: noir J, nage 18.1. 
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Dino Compagni ne reste pas en arrière du poète gibelin. 
Pour lui aussi, Henry est un messager (lu ciel venu pour 
punir les méchants et récoiu|n'iiser les bons; pour lui, ce 
n'est pas seulement la lui humaine rétablie, le saint Empire 
reprenant la tradition des siècles, comme pour Dante : aux 
yeux de Dino, Henry est avant tout le vengeur, le représen- 
tant de la justice divine. Cette Ame naïvement pieuse, nui 
croit apercevoir le doigt de Dieu dans chaque événement, 



voit dans la mission dt 
Providence. Dino n'e 
Guelfe; il lest aussi p 



un point de vue plus général. Dino reste toujours florentin, 
pendant que Dante est devenu cosmopolite, « citoyen du 
monde, » comme il s'appelle lui-même. Pour l'historien de 



(■) Fresque ion In MMOrt™ oui Inlla l>i™ Jr Gibelin, 1 eause de tel aeeatll en- 
Itumiiasle fill 1 Henri VII et laui J cau-c Je -j srmiulliir (mur les Blanchi. On l'a va 
eependinl revMir îles em t ,\ il- Mipri-tM-- i>.>ii"-culra;Mi[ J.n. lu lli'puhllijiie enfile it. Fln- 
renee, mils eoeoie ûias la eornnrauoa du Fini. Il eil ml qu'mnl d'fu-î Ouelle II et 
f»poldno, mils II tu cbk de PMOW de son gdriuBU ; Il s'ujtfnsiil sraltaient 1 ce 
i|ut l'nn fil J.™ IWim Je tem rçur uYHiiciil {:.■ .\rri finalises. 
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la république guelfe, c'est toujours Florence qui forme le 
centre du monde; c'est autour de Florence que tout tourne 
pour lui. Tl a aussi peu que Dante sentiment de la grande 
révolution qui s'est accomplie. Comme Dante, il ne voit que 
la chrétienté unie sous le sceptre temporel d'un empereur et 
sous le sceptre spirituel du successeur de saint Pierre. Mais 
ce sont là des idées qui lui sont transmises de ses aïeux. Il 
y a peu pensé ; il ne conçoit pas l'univers autrement ; c'est 
la forme nécessaire à ses yeux, dans laquelle le inonde doit 
se mouvoir. Dante n'accepte pas aveuglément; il examine, 
il met la tradition en système. Si Dino adopte cette forme, 
a peu près comme tout homme d'Étal pratique de nos jours 
ne combine qu'en s'enfermant dans l'idée de l'équilibre euro- 
péen, Dante rappelle nos théoriciens et philosophes profes- 
seurs de politique, pour lesquels celte lin ioe moderne est lo 
résultat d'un système de philosophie de l'histoire. Dino 
croit que tous les maux de l'Italie en général, et de Flo- 
rence en particulier, sont les conséquences du grand inter- 
règne, dont les suites un peu éloignées, il est vrai, furent si 
heureuses pour l'Italie. Du comprend aisément qu'au moment 
de cette transition, Dino n'ait pas pu encore entrevoir le 
nouvel état de choses. Bien que l'Italie n'eût jamais formé 
un seul Etat, et malgré les luîtes incessantes entre l'empire 
et la papauté qui affaiblirent l'autorité de tous les deux, il y 
avait toujours eu la tradition d'une autorité supérieure; et 
si, dans les derniers cinquante ans, le pouvoir de César 
n'avait point agi, il était tuLijoui's considéré comme une au- 
torité, vacante momentanément, mais incontestée dans son 
principe, devant laquelle tout devait fléchir, et les aigles 
impériales étaient encore sur le plais public de Florence ('). 
Celle autorité suprême avait, par sou inaction, laissé un jeu 

(') Uiiio Compjsni, p. 80 ■ • L" aijnîlc lïHiumi dalla fane e dote craao in u g line 
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libre à l'anarchie ou à ee que les honnêtes gens appellent 
anarchie dans lis moments de révolution, et qui n'est après 
tout qu'un déplacement de Taulorité; elle avait laissé Taire 
le désordre, accumuler les violences et les crimes : comment 
ne l'aurail-on pas saluée avec enthousiasme lorsque, sortant 
de sa léthargie, elle allait rétablir Tordre? Hélas ! c'était trop 
tard. Lorsqu'elle reparut, le pouvoir était en d'autres mains, 
et ces mains n'étaient pas disposées a le lâcher : les villes 
de l'Italie s'élaient à tout jamais affranchies de toute tutelle, 
et se chargeaienl elles-mêmes de rétablir Tordre, de clore 
l'ère des révolutions, de créer un nouvel état sucial. Vouloir 
rétablir l'Empire après cette révolution, eût été une Tolic 
aussi grande alors que le serait aujourd'hui une tentative de 
Tonder l'Italie sur l'indépendance municipale qui a fait sa 
grandeur aux XIV et XV* siècles, tandis que partout en 
Europe les agrégations territoriales en grands États ont 
changé les conditions de la vie politique. Nous ne savons si 
Dino se résigna plus tard à s'accommoder de ce nouvel état 
de choses; mais d'après toute la tendance et la nature de 
son esprit, nous inclinons à le croire, du moins le voyons- 
nous, quatre ans plus lard , représenter sa ville natale auprès 
du Saint-Siège. Mais dans le moment, ia douleur et la décep- 
tion durent èlre grandes pour lui; car nous voyons que la 
plume lui échappe et qu'il n'a jamais eu le courage de 
remettre la main à cette partie de son ouvrage où il avait 
déjiosé toutes les espérances qu'il fondait sur le nouveau 
César. Dante, nous le savons, n'accepta jamais le nouvel 
ordre do choses qui avait donné un si éclatant démenti à 
ses plus chères théories. C'est que pour lui l'Empire n'avait 



bout, et suivons-le dans a s armée:* où il détourne ses regards 
de la scène restreinte sur laquelle il les avait fixés, pourem- 
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brasser l'événement qui ilev;iit n iuiicrsi profondément Imite 
l'Italie et qui lut pour l'Empire comme le dernier éclat d'une 
lumière destinée à s'éteindre ('). 



ci L'Empire étant vacant par la mort de Frédéric II, ceux 
qui tenaient au parti impérial se trouvant accablés de lourds 
fardeaux et presque détruits {triiuti mono) en Toscane et en 
Sicile, les gouvernements changés, la renommée et les sou- 
venirs de l'Empire presque éleints, l'Empereur du ciel inter- 
vint et inspira au Pape et à ses cardinaux de reconnaître 



purlt Ij mure touli- spffi.iV Ji' sun sujrt, '[ni cl oui' histoire îles tonfMinlIiins ihl 
moyen ije. 
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combien les bras de la sainte Église étaient affaiblis, au point 
que ses propres partisans ne lui obéissaient presque plus. 
Comme on n'avait ni bras ni défenseurs, on pensa faire un 
empereur qui fût juste, sage et puissant, fils de la sainte 
Église et dévoué a la foi; et on allait cherchant qui pouvait 
être digne d'un si grand honneur, et on trouva un homme 
qui avait longtemps vécu à la cour (d'Avignon), sage et de 
noble sang, juste et renommé pour sa grande loyauté ('), 
vaillant guerrier, do grande famille, homme d'un grand génie 
et de grande modération, à savoir : Henry, comte de Luxem- 
bourg de la vallée du Rhin en Allemagne. Il était âgé de 
quarante ans, de taille moyenne, bel orateur, bien de vi- 
sage (*), mais un peu louche. 

« Le comte avait été à la cour (du Pape) pour obtenir 
un grand archevêché d'Allemagne pour son frère, et en était 
parti après l'avoir obtenu. Or, cet archevêché (c'était celui 
de Trêves) avait une des sept voix de l'Empire; les autres 
voix, grâce à la volonté de Dieu, s'unirent à celle-ci et il fut 
élu empereur, dignité que la longue vacation de l'Empire 
avait presque l'ait considérer comme impuissante, b 

Cette élection ne plut guère à Philippe le Bel, qui avait 
voulu faire donner la couronne impériale à son frère Charles, 
le fameux Sans-Terre ( :f ), qui s'était tant distingué à Florence 
connue pacificateur, et comme guerrier en Sicile, et que 
Boniface VIII avait déjà décoré du vain litre d'Empereur 
d'Orient. Il semble que Clément V, qui poussa beaucoup à 
l'élection d'Henry, commençait à trouver un peu importune 
la tutelle en laquelle le tenait le fils aîné de l'Église; car il 

(') Je supprime la Illgule nue je Iruaie il>n> l.jnli's ciIiIil'i^ mire famoto 01 di 

{') Bru ftutauto n'en plus ilillcn, tniii Benci croit devoir l'eipllquor pir di Auona 

{*) V. mioilDi [Ma pan. Aven., I], 11,0) cl une Mue On cardinal Havroond. — 
V. il leurs loi Gala Itahltifet (IM-, p. U3) el Villinl (VIII, 101 el 10Î1. — D()l. 
10U* Brraifoee VIII. I'l,i:i|,|.L' j.-jii ii.ii.rn un p.nroe [ W.UiU, VIII, OS). 



DigitizGd b/ Google 



ÉTII1>Ë HTSTOniQUE 193 

confirma aussitôt l'élection de Francfort (*) et engagea for- 
tement le nouvel empereur à faire une descente en Italie... 
L'insuccès de la mission du cardinal de Train, Lout-pnissant 
h la cour du Pape, et le refus péremptoire des Florentins 
d'obéir a l'injonction de Clément lors du récent siège de Pis- 
toie, pouvaient bien Être pour quelque chose dans cette 
politique assez surprenante de la part d'un pape et d'un pape 
français en particulier. Aussi ne tarda-t-il pas a s'en repen- 
tir, et nous le verrons bientôt intriguer, avec le prince fran- 
çais qui occupait le trône de Naples, contre celui que na- 
guère il avait protégé. 

C'est qu'en effet Henry prenait son rôle au sérieux. Rem- 
pli depuis son enfance de la plus haute idée du saint Empire, 
idéaliste, un peu rêveur même, les obstacles qui devaient 
s'opposer à la réalisation de ses rêves ne l'occupaient guère. 
Pour lui, le droit impérial prenait les proportions d'un dogme 
religieux (*). C'était une de ces natures dont le moyen âge 
offre tant de types, alliant une modestie presque timide à 
des desseins chimériques et grandioses, une honnêteté toute 
bourgeoise à une exultation religieuse qui lui faisait se con- 
sidérer lui-même comme chargé d'une mission providen- 
tielle. Né sur les frontières de la France, il avait passé une 

{') C'fil 11 .111.1- .!p juiili-i l:iij!t U'iprl's Dino. |i. 77). c'esl-S Jlic huit moli jprci 
lïkMi.in .!.- l'Mii.f.r:. n iir t a mnllmilion (m tipMrf* (V. 1:1. Ilolnit, I. c, 

p. 57, 70, SB), ei Hesij li rrçui 1 BcPkena ta mois d')»5i île la niîmf tuée 
(Vin. '.7ii-c.nj.-u!! Ji'lr r,-ji,r. .|i. IM.ru i, V. 1 3S ; lui. aa«i roflj, Mon. Cttm. 
Jlill., IV. 4flr.nl -liJli). \^l„r.„m ( Vrrr i'.< 'I ■;!« Ir -rrrri-, VII. .-. ) <MJjlique IrCS-bifn 

r.M«:k-iil. .y !iwf (.1 r.,,1 ,-.,1nt,-i::,-,ii ;irr mit.-.- .1.' «ï I -I" irui^m.. r i: 
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grande partie de sa jeunesse à la cour de Philippe le Bel, qui 
l'avait armé chevalier ('), et chez lequel il avait mémo pris 
service {*). Nous le trouvons à Lyon, en 1305, lors du cou- 
ronnement du Pape, et à Poitiers, où il accompagne son frère, 
qui doit y finir ses Éludes, commencées à Paris. La candida- 
ture de ce môme frère, à l'archevêché" de Trêves, l'avait tout 
récemment encore conduit dans lu midi de la France ; il par- 
lait le français avec facililé et exclusive nient {*), au point de 
l'imposer aux membres de son conseil {*). Bref, ce dernier 
représentant do l'Empire germanique était Français, comme 
pour achever de nous convaincre que la nationalité était 
chose de peu d'importance dans les idées du moyen âge ( s ); 
car quand même son langage et son éducation n'eussent pas 
été tout français, toute sa piilitiijuc l'était au plus haut point. 
En effet, ce qui distingue l'esprit français dès lus premières 
époques du l'histoire où il peut se montrer, ce qui en fait la 
grandeur et la faiblesse, c'est l'abstraction, c'est l'idéalisme. 
Ce penchant à se faire des idées générales, belles et vraies 



(') Alb. Àiïcmiuns(llB, 3). 

t'-j lliv t r (lle,eir., i. r., J13-314 ). 

( a ) Albert. Humus (1. t., p. 310] : . [L parlait, • dll-ll, c léioma odltrum. > 

(') limhacr (JUaeal., I. c,, Inirodnriir.ri). 

(■) • Si nalurs Inllior ilaii luui allcnjan.lc el n'avait rien do ranclérc français •, 

bien mil juger le ancien; n^[.ic;ii <:n d.iin siiln'i-. .V.,n .Immoris dans le leile noire 
miniers de voir 1 ce sujfl, CI n:u> n «iulfiiljr.s Ici île rappeler les croisades de Btnl 
Louis ei l'espcdilion de Chartes VIII tin >itrn* pins Uni, pour nous renfermer dam 
l'tjislulre du Dojen i(c el pour ne filer n=ir les faits les pli; rennns. D'ailleurs, (n'eu 
pense un peu aui relations de. faruiJIc d'Uenrj TU cl aoi opinions des lomrmpnriins i 
ce sujet: (OU frire "Jliluin mil fait se; éludes J l'wlirrs cl ;, l'a.is ( V. Cola D. Bal- 
daim dl Lucitaburch. Trot. Ircd. tl rlcririns imji. ; a|>. Hier, Djhiiil, Kiacrllanro- 
m, m. I, p. 105, Parti 1678); la scunrde son titre mil épouse le lameuï Guide 

FUndrcs; lui-même s'clail sur ié avec nue li.l .lac de Btabaul {Ibid. p. I ] i j. el 

il Hall bCM-Mra du eomir de Savoie. Ou rail que dans sa narenlt il | ava.t beautonp 

de Flamands cl du Brabançons, comme n Irai. ail liiiiec.mp dans Sun armée, où il 

ï avait d'ailleurs on (on clemen! twurplgotm (V. Ferretus ïleenlinus, I, c, 1059). 
Alb, Kussalus (l.c, p. S10), parlanl de lui jratl suri circli™, le elle comme nn prince 
français : « IMfr rcleio, ulriu.,jue llal.i.e piimi|,.. in-,iei-.U lukebltur. » M. We S ele 

pousse d'ailleurs le palrlelisme — si ce sriilir I im-.i:e le n.im île palrlnlumc— jusqu'à. 

vouloir faire • une nalnre ramUtUOMIt ccruiaine i dî Danle, la caraclfre cl le génie 
les plus romani, si Je puis m'n|>rlmcr ainsi, qui ail Jaunis ils ( I. c., p. 93). 
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au point de vue absolu, mais que Ion vent aussitôt, et avec 
une certaine impatience, transporter dans le domaine des 
faits; celle manière de ne tenir aucun compte des circons- 
tances du moment, des traditions historiques, des conditions 
réelles, des ditlicultés d'exécution, quand il s'agit d'appli- 
quer une théorie ou un principe ([uc l'on a reconnus bons, 
sont un de ces caractères particuliers de l'esprit français. 
Tous les grands politiques de l'Allemagne et de l'Italie du 
moyen âge et du XII e siècle sont éminemment pratiques. Us 
ne demandent que le possible, s'accommodent des moyens 
termes, et, se contentant du moins quand ils ne peuvent avoir 
le tout, ils comptent quelquefois sur la force brutale, rarement 
sur la bonté de leur cause, sur la purelé de leurs intentions, 
sur la bonne fui de ceux auxquels ils ont affaire, Barbcrousse 
eût haussé les épaules à celte expédition romanesque, à peu 
près aussi aventureuse que celle de Charles VH1 en 1494, à 
cette expédition entreprise sans argent ('), sans armée (*), 
sans que rien eût été préparé dans te pays où l'on allait en- 
trer. Loin de se ménager des alliés pour le moment de la 
descente eu Italie, d'organiser par exemple les forces épar- 
scs, maïs considérables du parti gibelin, tant en Sicile qu'en 

1 peine qoelques Allrraan.il. — Diun Curapijnl dil [p. ~,8) ; . Avec peu de cAccaim 
> il fiai 11 tu on [)(i]t... mm arma. > — V. Ii iisie tfa noms qui se trtMM dans 
« aille (tcrrelusïiteniinus. t. r., 1UÛ7 j H U l.ue olUrielle de se: ebeiallen dius lei 
Ida Umricl VU, pnt.Ji.--j r-ir a.:.:. isi. {Il, ï:U ). — Arrltibroe (I. t., 1, U8) Inl 
donne 1,000 archen cl 1,000 Jfns d'jrn.1-*. W ne si!s !i quelle iourte il peu! aïoir 
puisé telle donnée. Stlilu«fr, Moen.l;,,,! {K,:i.j,:,r!.ir.l,l r , VIII. 1U), donne le même 
nombre. NicolJl Jo ehilroulr il'- S si"; J .1:1 »i::i|..rnienl : • Tune mm en pJUCi crant. » 
De même iUliil (IX, 7) : * Vennc i lisaniu ton |«wj eenic. • El Albert. Mnssaïus 
( p. 330) dil qu'il p=T-(LL nicc Ml' fi- .l'i.r.™-* H JUU |>ii-ioi«. — Je 611s bien que 
l'imeoi jnonjme Je* Gala BoldiBM et Bmrici (I. t., p. 119) dil que l'empereur 

pieu pis ; il «1 iris-iinfonaol, in ouwlre, pour les aflijres ibcmnes, qui ne nous 
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Toscane, en Romagne et en Lombardie, on repoussait les 
offres do service que les vieux partisans de l'Empire dans la 
Péninsule avaient faites le lendemain de l'élection à fa cour de 
Spire ('), où Henry avait solennellement annoncé son dessein 
de reprendre le chemin de Home (-). On ne voulait pas enten- 
dre parler de partis. Henry ne souffrait pas mémo que l'on 
prononçât en sa présence les vieux noms de Gibelin et de 
Guelfe C). Mais en faisant ainsi abstraction de ces partis, il 
prouvait qu'il ne connaissait absolument rien aux affaires 
d'Italie. Il voulait y venir en naeilicatcur, effacer tout souve- 
nir des anciennes luttes; il croyait que sa seule apparition 
au delà dos Alpes allait sulliro [mur tout calmer et faire ren- 
trer dans l'ordre. Dante et Dino avaient une idée peut-être 
plus haute encore que l'Empereur de la mission impériale; 
mais ils avaient cet instinct politique que les Italiens ont le 
talent de ne jamais perdre, mémo au milieu de leur plus ar- 
dent enthousiasme, et dont ils semblent avoir hérilé de leurs 
aïeux les Romains. liante et Dino voyaient qu'avant de don- 
ner la paix il fallait faire justice, et ils voulaient qu'avant de 
rendre un chef à la chrétienté on guérît les membres, fût- 
ce parle fer et le feu. Henry savait si peu ce qu'était l'Italie, 
ce qu'étaient les besoins où les habitudes du pays, qu'il ne 
fit point un pas sans la permission du Saint-Siège, et que, 
pendant prés de deux ans, il se laissa prendre à la comédie 
que lui jouait Robert de Naples ('). Quant aux Guelfes de 
Florence, o'est-à-dire la téle et le cœur du parti anti-impé- 

(i) NKM. BMronl. (l e., p. 888} et Lni. Amino (BfHor., I. IV). — . Ernlet 
. noreniiol ad on coolie re dirrbanlor . (Mb. yiuuu, p. 2fi8). — Guido dclU 
Turrc, If chef des GmVM lombaids. j enroba (salement, cl promit Je tenir 1 tn renfOJiIre 
te letupen-ut a Lausanne aiee des iruujii -, jhuhiiïh- il m; nul millenienl (V. Mberlus 
/rgcmlnus, 116. 9-12, el HttnUrl, Jnn. liai., VIII, 41). 

(') Alb. Hossiiijj, p. 39j, rabr. 8. 

1*1 DIuq Cgminpl. 78; Mr. llotr., HiS; Ait. Mo!.,, 340; VINMI, VIII, SI. 

(') A Aili, an lui montre dei lentes qci [inravrin ici iitriiëts roopjblcs de Rubrrl. 
lltaty ne ronseul paï S. j ajuuter toi, et lis Mit brultr (.Mr. U-lranl., 890). —V, sur 
Houe», nvrudin, VIII, 116. 
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rial, il lui laissa tout le temps nécessaire pour se préparer à 
lui résister à l'aise, et n'écouta même pas îes appels ardents 
de Dino et de Dante. 

Précédé par ses ambassadeurs, qui partout, excepte à Flo- 
rence ('), avaient été bien reçus, l'empereur se mit en mar- 
che pour l'Italie au mois de septembre 1310, et après avoir 
reçu â Lausanne les députés de toutes les républiques et sei- 
gneuries de l'Italie, â l'exception de Florence ce qui le 
frappa beaucoup, et ayant renouvelé au pape sa promesse de 
respecler l'Église et de n'empiéter en rien sur le patrimoine ' 
de saint Pierre ( 3 ), il arriva à Suzo le 2i octobre (*). Si des 
ambassadeurs officiels étaient venus à sa rencontre jusqu'à 
Lausanne, et des commissaires officieux jusqu'à Spire et 
Mayence, ce fut bien autre chose encore à Suœ et surtout à 
Turin. Les Gibelins en particulier, Daote dans le nombre ( s ), 
lui promirent monts et niervi/illr-s et l: poussaient en avant, 
l'assurant de leur appui s'il lus faisait rentrer dans leur pa- 
trie, s'il anéantissait le parti guelfe ( 6 ). Mais a il ne voulut 



pas attendu l'arrivé de- nmli:i«aiiiiiii ilr Henri pour lui montrer leur .antipathie. Dino 
• c'est sur leurs prlerej qne l'areteiènuc de Hajcnre loi conseilla de ut pas partir cl do 

('} Vlllinl (IX. 7) : i l.'lmperadore dnmandà perrM non t'erinn... • cle. 

d'un wrroînl prflè par Uenrj avant nJinf -ri':: iv •■< mil en r.'nle, et dont celrri je Lau- 
sanne ne (al qu'eue doublure : Son. (le, ers j'urri luo J tttUtiam ronaruam el 

fâtm calholicam piro fidi miùrjue urilus eonKirnlo er difindam... papa: clt- 
menr'a iuon.™oue lucceiiorun personai, honnrtm et jwrum e-onirs omnem nomlnem 
enjnjcumr/iie eii'ilal prevmfitcnlja cl Ajmrolii Nu flniiB, monrilcneeo. difmdsm 



"[') Nltol. Boiront., I. t., 899. — Les srijueprs, Il est vrai, étaient presque tous 
Gneires en Lonhariie, comme dan* le reUE de l'IBlrtf mais irrl»ahene (setolo di 
fiante, I, p. l'rt) i «art de rst dirai tser ce lait. Il n'en roi nullement aiml iTjnt 1300 
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pas entendre parler, noue dit Dino, de parti guelfe ou de 
parti gibelin, et les faux bruits l'accusaient à tort (de partia- 
lité). Les Gibelins disaient : Il ne veut voir que des Guelfes ; 
et les Guelfes : Il ne reçoit que des Gibelins (*). j 

Henry allait bientôt comprendre fi m possibilité d'une po- 
litique toute de conciliation et d'impartialité dans un pays 
aux haines aussi vivaecs, aux passions aussi bouillantes, et 
que les révolutions successives avaient rempli de tant de dou- 
leurs et d'infortunes, imméritées ou méritées, mais toujours 
cuisantes et impatiemment supportées. La complaisance avec 
laquelle tout le monde sur son chemin lui rendait hommage, 
le trompait encore. 11 avançait toujours lentement et en 
augmentant constamment son armée de tous tes mécontents 
qui affluaient. L'argent fut moins prompt à lui arriver. Ce- 
pendant, * l'empereur était bien déterminé à remplir sa 
promesse, car il était seigneur qui estimait beaucoup la foi 
jurée..., et a l'époque fixée il arriva à Asti (*), nù il rassembla 
des troupes, prit les armes, équipa ( 3 ) ses cavaliers, et d'où 
il vint descendant de ville en ville, portant la paix comme 
s'il était un ange de Dieu, et recevant les hommages partout 
sur son chemin jusqu'à Milan (*). » 

On doutait fort de la soumission volontaire de cette ville 
importante. Les Torriani y avaient toujours la seigneurie et 

al iprti 1310, puisque les Gibelins, dctliml linellno 1 U première épique, Cm 
Grande CI Vlseirall i 11 -iviiinle, M.irnin.il.Ti: en Lnmbjrdie. 

(I) Dino Cumpsnl, p. 13. — Nie llnlronl. ( ji . SSIij nui- rjic dei muli seioblilrles 
d'llenrj ' • Ipse pin. m in (..irnLir.li.i m. il lulj.ieli sol lnlutn. née roriem lellcl leurre 
. In Lombirdll; lut pi,i [.a. le rentrai, ".M nm loin. . Alb. Hussilus (I. e., 310] 
dll (salement de lui : ■ r;i!n:i-ns:.<- ;:iirlr.i;i,- |ur:ium menliiKirs .ibliiirrens .. il ViiUni 
lui tilt dire ttt Musinne (l£, 1) : > Noslro Inlrnuiurenlu tri dl loltrt I Flore Blint 

(*) r«T. Vleenl., 1057; Nie. Unir., 800. 

(') J-imriru s-C Ironie Milieu! ponr ammor,.,- mais je le prends dans le sens de 

ntunlrr, bien que Je De me rgpppire nj- \' .n cuiiiloii . r.j ra-, cv sens, relui rie In phrase 

n' ad mena m que relie Iraducllun. 

(') nhin Cnnrpsjnl, 78. — On ne Irouien pis en es pressons si eafMN en rené- 
ehisiinl qu'Henry linl, en ellct, ta libérjleur, umeiiinl p.ulunl les binnis, à rjwIflH 
JHlrli gu'lls opjvarlinjiuil tl.[j'il mil [uiSuuIiIl; nuiio (Intrjui i 11 (ilietdei IjHO!. 
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y formaient le centre des Guelfes lombards. Le chef entre- 
prenant des Gibelins milanais, Matfeo Visconti, avait réussi, 
il est vrai, pendant un exil de plus de cinq ans, à se faire un 
puissant parti en Lombardie ('); niais c'était un homme 
nouveau pour ainsi dire, peu aimé de la population do la 
ville, qui était attachée et dévouée a l'héritier do la plus an- 
cienne famille de Milan, à Guidotto délia Torre. Cependant, 
tout se passa au mieux, a Quand l'empereur fut arrivé là où 



à Pa 



1 pei 



e parti pour personne, envoie un de ses 
maréchaux, de la famille même des Torre, à Milan pour 
traiter avec Guidotto; mais t les bonnes paroles s de son 
cousin ne tranquillisent guère le seigneur de Milan, qui, 
malgré toutes les promesses, « n'augurait rien de bon (du- 
bitava) de son arrivée et craignait de perdre la seigneurie. Il 
lui semblait donc opportun de se préparer a la guerre ( 3 ). v 
Il arma en effet et fortifia la ville. Cependant, l'empereur, 
refusant l'invitation du comte Filipponi, seigneur de Pavie, 
«suivi t tranquillement (ctm piano animo) le conseil de M. Maf- 
feo Visconti, et se tourna vers Milan, laissant Pavie à sa 
droite, passa le Tessin à gué et traversa !e territoire de Milan 
sans opposition.! Les Milanais eux-mêmes vinrent au devant 
de lui, quand ils virent que Henry poursuivait son plan avec 
calme et sans se laisser détourner. «M. Guidotto délia Torre, 
voyant tout le peuple aller à sa rencontre, se mit également 

[') Dino Compilai, 18: « En ci pi La no quil dl loiu Uuitardii, nom Hriew 
(■| Dino Compigni, ibid., et Nie. Bolr., 891. 

(') llnini m non ali parco, « que Staci chup nec raixm lu çli panai car II 
j a u ii i> cojlrr-Kn. 
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en mouvement; et quand il fut près de lui, il jeta sa baguette 
par terre, descendit de cheval, lui baisa le pied, et comme 
un homme sous l'empire d'un charme (incanlalo), il lit le 
contraire de ce qu'il avait voulu faire ('). d 

« L'empereur Tut reçu à Milan en grande fête par le peu- 
ple, et il réconcilia M. Guiiîotto et M. Maffeo, ainsi que leurs 
partisans. Il fit beaucoup d'autres belles choses et tint plu- 
sieurs parlements {*). » Aussitôt arrivé, Henry, qui tenait 
beaucoup plus aux formes qu'au fond des choses, et qui 
espérait ûlrc réellement maître de la Lomliardie lorsqu'il 
serait couronné roi , s'occupa de l'affaire de son couronne- 
ment, a 11 était d'antique usage que l'empereur prit la pre- 
mière couronne ( 3 ) à Monza. Mais pour plaire aux Milanais 
et pour ne pas revenir sur ses pas, Henry, avec son épouse, 
prit la couronne do fer à Milan, dans l'église de Saint- 
Ambroise, le matin de la Noël 1310. Cette couronne était de 
fin acier, imitant dus feuilles Je laurier, fourbie et brillante 
corn mû une épée, et ornée de beaucoup de grosses perles et 
autres bijoux (*). 11 tint grande et brillante cour à Milan, el 
lo malin du t" janvier 1.11 1 , l'impératrice distribua beau- 
coup de dons à ses chevaliers. » 

Voilà comment le nouveau César, le n miséricordieux 
Henry (diins cl eaesar cl awjttstus), r> employa un hiver 
précieux, pendant que lo roi Robert et Florence formaient 
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contre lui une ligue formidable ('), et que déjà le Pape mé- 
ditait de le perdre, ou, pour nous servir des mots de Dante, 
a le Gascon trompait le grand Henry (*). b Celui-ci avait 
encore toutes ses illusions et était loin de vouloir s'engager 
dans un parti. Cependant, les Guelfes commençaient déjà a 
l'abandonner, et tandis que de toutes paris de nobles visi- 
teurs affluaient à Milan, a les Guelfes n'allaient plus chez 
lui et les Gibelins lui rendaient de fréquentes visites, parce 
qu'ils en avaient plus besoin ( H ); et pour avoir supporlé.tant 
de souffrances (incariclu) pour l'Empire, il leur semblait 
qu'ils devaient occuper un rang plus élevé. Mais la disposi- 
tion de l'empereur était bien juste, car il aimait et honorait 
tout le monde également comme ses sujets. » C'est pen- 
dant ces quartiers d'hiver de Milan que vinrent successi- 
vement faire soumission les ambassadeurs des Crémonais, 
des Génois, les seigneurs de Pavie, de Lodi et d'autres villes ; 
et bien que Dino loue l'Empereur de ce que « sa vio ne se 
passait ni a écouter la musique, ni à chasser les oiseaux, ni 
à s'amuser, mais dans des conseils continuels et a envoyer 
des vicaires dans les villes pour pacifier les discordants, » il 
semble qu'il eût mieux fait de soumettre de force ce qui 
s'opposait, et de marcher sur Rome et Florence (*), que de 
laisser à ses ennemis le temps de se fortifier. Dante le lui 
dit ( s ) : « 0 successeur de César et d'Auguste! lorsque tu 
descendis les crêtes de l'Apennin..., soudain les longs sou- 

(') Virant, 1%, 1,8,9,1s, 11, Ploleoéc île Lot-iots, Maaemtntis (op. Dilm., 
I. p. 4a); Union, Jinoii «al., VIH, 11 : lu mené, iMiq. lui., IV, 816-0Î3[ 
UlUttttl, Sloria di Lucca, p. 136. 

(') MMdf», XVII. «a. 

( s ) Je me peroiels rlc rlisnsrr t.i pinrwriiiu îles fd il ions luUeimes, el de lire, m 
liKI île « jïeano masainr hisojjno ptr 11' Inrarlelil *flT iropffo jmilsli. Pirei Tort) 

('"fi»™™ (d'après TilUnJ, IX, 9) dereertil i IddIk 1» cilles de II lt[0e d'mei 
rendre hommage i l'emperrur ii Milan, «(liud., IX, 10 ) elle enn» !i renlrler ses 
défenses. 

(') Oj*re mino», III, 4BS. — V. noire Appcnd.sur celle leureeieelle élite plus haw. 
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pire s'arrêtèrent et les fleuves de larmes se séchèrent, et, 
comme lorsque le soleil chéri se lève a l'horizon, une nou- 
velle espéranco d'une ère meilleure brilla pour l'Italie... 
Mais pourquoi notre soleil... croit-il devoir s'arrêter?... Nous 
nous étonnons que lu apportes tant de retard, étant depuis 
longtemps déjà vainqueur dans la vallée du l'ô, et que tu 
abandonnes la Toscane, que tu l'oublies, que tu la négliges, 
comme si tu croyais que les droits tutélaircs de l'Empire se 
bornent aux contins de la Ligitrie, sans savoir que la sou- 
veraineté romaine ne se renferme ni dans les frontières de 
l'Italie ni dans les limites de l'Europe aux trois coins; car, 
bien que par la violence qu'elle a subie, son domaine ait été 
rogné de tous eûtes, elle touche cependant, selon ses droits 
imprescriptibles, les Ilots d'Amphitritc, et se contente à 
peine d'être renfermée par les ondes stériles de l'Océan... 
Rougis donc de te laisser si longtemps retenir dans un petit 
coin de terre, toi qu'attend le monde entier. Qu'il n'échappe 
pas à la sagesse d'Auguste, que la tyrannie toscane se fortifie 
dans la confiance eu ton retard, et qu'en excitant tous les 
jours l'orgueil des méchants, elle cueille des forces nouvelles 
et accumule insolence sur insolence, » 

Henry n'écoutait pas ce langage passionné : il se berçait 
toujours de l'illusion que la seule apparition de sa personne 
suffirait pour tout Faire rentrer dans l'ordre. Il n'eut pas 
longtemps à attendre pour éprouver quel était le respect 
dont étaient remplies les pnpiilations envers César- Auguste. 
11 avait besoin d'argent. Les deux chefs de parti à Milan, à 
peine réconciliés, profitent de cette circonstance pour ameu- 
ter le peuple, riche et pauvre, contre l'empereur, qui se voit 
obligé d'envoyer un de ses maréchaux pour réduire la 
« fidèle » ville et pour s'emparer des barricades. Maffeo 
Visconti, voyant que la chose tournait mal, avait a temps 
abandonné son nouvel allié, et fut comblé d'honneurs et de 
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bontés par le confiant et simple Henry. « Alors commença 
à monter H. Maffeo Visconti, et les délia Terre et leurs par- 
tisans commencèrent a baisser. La méfiance devint plus 
grande encore que la haine. » 

L'empereur recommanda la ville à H. Maffeo ('), lorsque 
il la quitta enfin après quatre longs mois, en avril 1311, 
pour ae mettre ne route contre Crémone, naguère encore si 
soumise, maintenant en révolte ouverte; car « l'ennemi, qui 
no dort jamais, mais qui sème et récolte toujours, avait mis 
la discorde dans le cœur des nobles de Crémone et les avait 
excités à la désobéissance, s On y avait suivi en tout point 
l'exemple des Milanais. Les chefs des deux partis ennemis 
se réconcilièrent momentanément pour se réunir contre 
l'empereur, dont ils chassèrent le vicaire. Quand Henry l'ap- 
prit, n il ne s'emporta point; mais, en homme d'une àme al- 
tièrc,il les cita : ils n'obéirent pas et rompirent leur foi et leur 
serment. Les Florentins envoyèrent aussitôt un ambassadeur 
(dans la ville rebelle) pour ne pas laisser le feu s'éteindre. 
Celui-ci promit des secours en hommes et en argent, ce que les 
Crénionais acceptèrent, et ils se mirent à fortifier leur ville. 1 



11 (l.c. 1060-10(3), 



lu», non n'Mma poim uni' 
Irai de pli» amplts déUi! 
]>.no . laisîïfj ilan. « ■l-riiii-i 
ne rtuimci des nolit« hlllorit 

f. tant to>l te reste, sois rranjnu 
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Cependant, à son approche, on revint sur ces idées de 
résistance. « Les délégués de la ville allèrent à sa recontre 
à pied et lui exposèrent qn'ils ne pouvaient pas supporter les 
charges qui leur étaient imposées, qu'ils étaient pauvres et 
qu'ils ohéiraicnl sans vicaire. L'empereur ne leur répondit 
pas; mais ils turent avertis par lettres secrètes que, s'ils 
voulaient obtenir leur pardon, il fallait envoyer un grand 
nombre de citoyens pour demander grâce, parce que l'empe- 
reur voulait qu'on l'honorât. Ils eu envoyèrent bon nombre 
en effet, qui, pieds nus, têtes nues, en simple chemise, la 
corde au cou, l'entourèrent en lui demandant grâce, sans 
qu'il leur parlât; car au milieu de leurs supplications, il 
poursuivait toujours sa marche vers la ville. Arrivé la, il 
trouva la porte ouverte, y passa, s'arrêta, et mettant la main 
à icpéc et dégainant, les reçut sous son épéo. n La forme 
et a la dignité impériale s étaient sauves, qu'importait le 
resto? 

a Les grands et puissants qui avaient été coupables, ainsi 
que le noble chevalier llorentin liinicri Buondelmonti, le 
podestat qui avait été envoyé pour les soutenir contre l'empe- 
reur, étaient partis avant qu'il n'arrivât. Il fit donc saisir 
tous les grands qui étaient restés, ainsi que tous ceux qui 
vinrent lui demander grâce, et les retint en prison. Quant a 
la ville, il la réforma (ri forma). Tour ce qui est do l'interdit 
impérial, il l'en releva et il envoya les prisonniers à liîmi- 
ningo. s 

L'issue malheureuse de ce mouvement, pas plus que la 
sévérité de l'empereur à cette occasion, n'empêchèrent les 
citoyens de Brcscia de suivre l'exemple de Milan et de Cré- 
mone, pendant que Henry séjournait encore en cette dernière 
ville, où il jura définitivement l'alliance conclue avec Philippe 
le Bel avant son départ ('). 

(») Itonpi 6 H, icia Hoir. III, 11, », Non. Cn.. IV, 514, SIS. 
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Brescia était divisée, comme toutes les villes de l'Italie, en 
deux parties : Le chef du parti gibelin, prédominant depuis 
quelque temps, avait décidé la ville à se rendre, et l'empe- 
reur, par un excès de générosité ou pour se concilier les 
Guelfes, avait confié le gouvernement de la ville au chef 
mémo de ces derniers. Lorsqu'au moment de marcher contre 
Crémone, il avait envoyé demander à Brescia que l'on fit partir 
le contingent de troupes du, le rusé chef guelfe avait profité 
de l'occasion pour débarrasser ia ville de tout élément hostile, 
en lui envoyant tous les guerriers gibelins, a Dés que l'em- 
pereur s'aperçut de cette manœuvre, il lit demander certains 
aulres Breseiens nominativement : ils ne vinrent point; alors 
il les fit citer en leur fixant un terme cl en les menaçant 
d'une peine : ils n'y vinrent point encore. Voyant leur mau- 



Après avoir laissé un vicaire à Crémone, œ l'empereur 
marcha sur Brescia avec son armée, accompagné d'une 
grande partie des Lombards, comtes et seigneurs, et sur 
les conseils qu'on lui donnait, en fit le siège : on lui disait 
en effet que cette vdlc ne pouvait tenir parce quelle man- 
quait de provisions et que la récolte de l'année précédente 
tirait à sa lin; que ses habitants se rendraient aussitôt qu'ils 
le verraient campé autour de leurs murs. Si vous la laissez 
tranquille, ajoulait-on, toute la Lombardie est perdue et la 
ville deviendra l'asilo de tous vos adversaires. En outre, la 
victoire que vous aile/ remporter est faite pour effrayer tous 
vos aulres ennemis, u II croyait d'ailleurs déroger de sa di- 
gnité impériale en laissant impunie, mémo momentanément, 
une révolte contre son autorité sacrée {'). Il résolut donc 

(') CicilM Brtiien.ii i^fmdo ouiu noilro culmini rdwllfloil (I indigwm irai 
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d'assiéger la ville, et fit venir en ce but les ingénieurs 
(maestri) et le matériel de siège nécessaire. 

On vit bientôt combien on avait trompé l'empereur. 

l'endant qu'il perdait son temps devant Brescia, Florence 
et te roi Robert armaient, ramassaient de l'argent, soule- 
vaient les populalioas. En vain Dante, dans un langage de 
prophète, appela-t-il le roi ; plus cette petite ville lui oppo- 
sait de résistance, plus Henry s'obstinait à la prendre de 
force. Le siège prit bientôt un caractère de cruauté qui fait 
horreur même après les scènes de l'isloie et d'autres guerres 
de l'Italie. L'empereur sentait ses illusions s'en aller une à 
une: il était venu porter la paix et il lui fallait faire la 
guerre; il avait agi avec générosité envers ses ennemis, et 
ceux-ci l'avaient trahi partout; la petite ville de Brescia 
l'arrêtait au milieu de cette marche solennelle qu'il avait 
rêvée à travers les terres de l'Empire. Tout l'irritait, tout 
devait l'aigrir : son armée fut décimée par les chaleurs; 
la fleur de la chevalerie périt; lui-même prit là le germe 
de la maladie qui allait l'emporter deux ans plus tard; 
son frère bien-aimé, le vaillant et chevaleresque Walram, 
succomba; i bien des comtes, chevaliers et barons pé- 
rirent devant Brescia, et beaucoup d'Allemands et de Lom- 
bards y tombèrent malades, car le siège dura jusqu'au 18 
septembre, n 

L'empereur irrité et impatienté, les assiégés désespérés, 
on comprend le caractère que prit bientôt la lutte. Tebaldo 
Brucciati, le chef de la ville lui-même, qui était venu per- 
sonnellement, lui le Guelfe, il y avait un an, à Spire, pour 
appeler l'empereur en Italie contre sa propre ville natale; 
Tebaldo Brucciati auquel Henry avait confié le gouvernement 
de la ville en mécontentant le chef gibelin, et qui l'avait si 

niminfil imprncilum m» m.-ic (JrVrrfiw <l.,ait snf' s«|i(." nmiro colla mlimiUerrl, 
nt furl* (lertl tïliçiii* (.omtardi* eMUtOm il mandnlcim cl nimnm ( Doaratcnl 
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effrontément trahi en se mettant à la tôte de la résistance 
lombarde et en excluant de la ville tous les partisans de 
l'empereur, fut victime de la violence des assiégeants. «Dans 
une sortie, par un effet de la justice divine, son cheval fit un 
faux pas et tomba. Lui-même fut saisi et amené devant 
l'empereur, qui se réjouit beaucoup du cette prise. Après lui 
avoir fait subir un interrogatoire, il le fit traîner autour de 
la ville, cousu dans une peau de bœuf, puis lui fit couper la 
tête et écarteler le tronc. Quant aux autres prisonniers, on 
les pendit. » 

Les assiégés ne le cédaient pas en cruauté aux impériaux, 
a Ils devinrent si cruels envers les assiégeants, que lorsqu'ils 
en faisaient un prisonnier, ils le plantaient sur les créneaux 
.afin qu'on le vît, et la ils l'écoreliaient vif et montraient 
grande cruauté; lorsque les assiégeants faisaient îles pri- 
sonniers, ils les pendaient. Ils se faisaient ainsi la guerre 
chaudement, les uns et les autres dedans et dehors, avec 
tours et machines. Mais on ne put si bien investir la ville 
que des espions florentins n'y entrassent, qui consolaient les 
Bresciens par des lettres et leur apportaient de l'argent, s 

Mais enfin, «comme le pays était pauvre, et la chaleur 
grande, comme on tirait les vivres de très-loin, comme les 
chevaliers étaient aHaiblis (genlili), et comme dans la ville 
beaucoup de gens mouraient de faim et des fatigues que leur 
causaient les veilles auxquelles ils étaient obligés par la 
crainte continuelle d'une surprise, on convint, le ii sep- 
tembre 1311, par la médiation de trois cardinaux qui avaient 
été envoyés auprès de l'empereur par le Pape, d'une capitu- 
lation avec les Bresciens, par laquelle ceux-ci remettaient la 
ville à l'empereur, contre la promesse d'avoir la vie sauve et 
leur avoir respecté, et ils se rendirent a ces cardinaux 

(1) l.c pape lui a.jil uiiiuji tri urilMijm |niir II' Miir.iimir i Home (V. riilKmd 
Ile Lucqin, l'ilic C.lcmtMà r, ip. Djlimira, I. t., 4Î). 
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« L'empereur fit son entrée en ville et tint ses promesses. 
Il fit détruire les murs, exila quelques Brosciens et s'en re- 
tourna de ce siège avec beaucoup moins de cavaliers qu'il 
n'en avait en y arrivant; car beaucoup y moururent, beau- 
coup en revinrent malades. » 

C'est ainsi qu'Henry avait perdu quatre mois à Milan et 
quatre autres devant Breseia, répit dont Robert et les Floren- 
tins avaient habilement profile ('). C'est en vain que dès le 
mois d'avril, Dante, parlant au nom de tout son parti, l'avait 
exhorté a marcher sur Florence. « Tu passes l'hiver, tu pas- 
ses le printemps à Milan, et crois-tu tuer l'hydre pernicieuse 
en coupant les tètes une à une?... (Jue le vanteras-tu d'avoir 
accompli, unique chef -du monde, lorsque tu auras fléchi la 
lète de' la félonne Crémone? Est-ce que soudain la ni go ne 
va oas éclater à Brescia ou à Pavie?... et lorsque, flagellée, 
l'hydre se sera apaisée là, elle s'élèvera en se gonflant a 
Verceil ou à Bergame, tant que la cause première de ce mal 
n'est enlevée, et tant que, la racine d'un pareil égarement 
étant arrachée, les rameaux épineux ne dessèchent avec le 
tronc?... Ne sais-tu pas, ô le plus glorieux des princes, et 
n'aperçois-tu pus du sommet de ton élévation, où se blottit, 
il l'abri des chasseurs, le renard odieux? Ce n'est pas dans le 
l'o rapide ni dans le Tibre que s'abreuve l'animal; mais ce 
sont les flots du fleuve Arno que sa gueule empoisonne. — 
Ne le sais-tu pas? — Florence, s'appelle celte peste. Voila la 
vipère qui se tourne conlre les entrailles de sa mère; voilà 
la brebis malade qui souille de son infection le troupeau de 
son maître; voilà la Mirrha criminelle et impie qui a soif des 
embrassements de son père Cynaras! » 

On a bien souvent reproché à Dino et à Dante ces appels 
réitérés de l'étranger contre leur patrie; mais on semble ou- 

[i) fllb-l, IX, 10. 
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blier que leur patrie était gouvernée exclusivement par un 
parti ou, pour mieux dire, par une coterie. Ce n'est pas sur la 
ville de Florence qu'ils appellent la colère et la vengeance di- 
vine, mais sur le parti qui y domine, sur les quatre Neri dont 
Dino nous a laissé les portraits repoussants el qui exploitaient 
la république à leur profit, en opprimant et en terrorisant les 
uns, en poursuivant les autres. Peut-on s'étonner que celui 
qui mettra lin à cet état de choses inique, révoltant, soit 
accueilli comme un Messie par les hommes de parti, comme 
<t uo ange du ciel, » pour me servir de l'expression de Dino, 
par tous ceux qui, patriotes dans le vrai sens du mot, n'ap- 
partenant a aucun parti, voulant le bien et aimant la liberté, 
gémissaient sous un joug insupportable? C'est un juge que l'on 
appelle dans la patrie, et non un ennemi D'ailleurs, ces 
enthousiastes et ces victimes impatientes calculaient juste, 
malgré leur fanatisme et leurs soulfrances. Si Henry était 
arrivé devant Florence au printemps de 1311 au lieu d'y 
arriver à la même époque de l'année 1313, la ville eût été 
prise. C'était du moins l'opinion de tout le monde, même des 
ennemis de la cause impériale (*). llu reste Henry parait 
s'être aperçu, trop tard malheureusement, qu'il avait fait 
une faute, qu'il aurait fallu frapper au cœur. Ses alliés se 
refroidissaient, ses amis commençaient à se méfier de lui. 
En Lomhardie, les prédictions de Dante se réalisaient point 
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par point. Après Milan, Crémone et Broscia, ce fut le tour de 
Pavie de se révolter contre l'empereur que le chef guelfe de 
cette ville y avait naguère appelé. Cette fois, Henry ne s'ar- 
rêta pas, a croyant avoir perdu assez de temps, s à ce que 
nous dit Dino, et poursuivit sa route vers Gènes. Il y arriva 
juste un mois après la prise de lirescia, le 31 octobre 1311. 

Les deux partis dans cette ville, les Doria et les Spinola, 
rivalisèrent de zèle et d'obséquiosité, ce à quoi personne ne 
s'était attendu; car « les Génois sont de leur naturel irès- 
flers et orgueilleux et querelleurs entre eux, si bien que Char- 
lemagnc lui-même ne put jamais les réconcilier. A cause de 
cet orgueil, on n'avait jamais cru qu'ils recevraient l'empe- 
reur en seigneur. On pensait qu'ils lui laisseraient seulement 
le passage libre à travers la ville. Les citoyens sont outre- 
cuidants, disaiUon, la cote est diflicile, les Allemands se per- 
mettent des familiarités avec les femmes, il y aura des que- 
relles; mois Dieu, qui gouverne et dirige les princes et les 
peuples, les conduisit, et, pliant leurs volontés sagement, ils 
l'honorèrent comme de braves sujels et le retinrent dans leur 
ville plusieurs mois. ï lis lui conlièrent même la seigneurie 
absolue de leur ville pour vingt ans ('). Henry y prit ses 
quartiers d'hiver (*). 

II. - MEKDt VII El LES FLORENTINS. 

Pendant que Henry se repose a Gènes de ses fatigues, qu'il 
ramasse l'argent nécessaire pour l'expédition projetée de 
Rome par des contributions imposées à toutes les villes sou- 
mises et qu'il refait son armée réduite des trois quarts par 

(') Mbavu Mmmipi, I. e., 399; FemUu VlrcpuiNt, 1088. — lientj irttoji 
jm.llit le poilali, Cl demanda CI). 000 florins. 

(*) Il 7 prrilll lïmpfraliior. — V. „mi ,■! ■■I.i l ;i;s ilai.s lllno Campa* ni, SI; 

Alb, Hruiiius. I. t., 3119. r. 13; Villini, lï. Ï7; Cilla flald., 136. 
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lesiégedeBrescia, les Florentins, c'est-a-dire les quatre chefs 
de parti qui se trouvaient à la tète de la république guelfe, 
non contents d'avoir organisé une résistance formidable dans 
l'italie centrale, lui suscitent des ennemis sur ses derrières 
et poussent à la révolte ceux-là mômes sur lesquels il devait 
le plus compter. « Les Florentins, dit Dino, qui malgré son 
enthousiasme pour l'empereur et malgré son illusion sur la 
réussite définitive de l'entreprise, voit très-clair dans les 
choses qui se passent, les Florentins se montrèrent partout 
hostiles a l'empereur, surtout en fomentant la rébellion danB 
les villes de la Lombardie. C'est ainsi qu'avec de l'argent et 
des promesses écrites, ils corrompirent M. Ghiberto ('), sei- 
gneur de Parme (et te décidèrent), en lui donnant 15,000 flo- 
rins, a trahir l'empereur et à soulever la ville, » C'était ce- 
pendant un homme sur lequel Henry semblait avoir le droit 
décompter, plus encore que sur Tebaldo de Brescia, si les 
bienfaits attachaient les hommes. Il lui avait donné le eha- 
teau de San Domino, un autre beau ehâteau sur les rives du 
Pô, puis le gouvernement de Reggio, enfin celui de Parme. 
Ghiberto fut le premier à descendre en armes sur la place 
publique, a crier : Mort à l'empereur! et a faire entrer le 
parti ennemi (*). Après avoir détaché Parme, il souleva Cré- 
mone à peine pacifiée^). Bientôt il s'allia avec le comte 
Fitippone de Pavie, qui le premier était venu à Asti se sou- 
mettre volontairement à l'empereur, et avec Guido délia 
Torre de Milan; il attira ainsi dans son parti la ville de Pavie 
et tous les mécontents milanais. Il réussit également à déla- 
eher Brescia, malgré les souvenirs encore vivants de ses 
récentes souffrances {*). « Comhîen s'augmenta en peu de 

(■) ToujetiWlill', initj'.brtBC, k iraient du» Dino, ronflnne Ici, rommr presque 
]Hilosl, pir lei mira imrsrs i,:.ir.;:„|,nr.M[i., .urr.n. par Alberlus Mus-adl. (<09), el 
hulrnuc Oc Lucintes ( rila Clemtrllil V, aji. Ulltllll. II ). 

(i) vllianl. If, .14. — Moue un m fbatui (lWd„ 3fi). 
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temps In mauvaise foi parmi les Lombards, et les poussa à 
s'entre-déchirer et a rompre leurs serments! s 

Au-dessous de toutes ces menées, il y avait l'argent flo- 
rentin : les quatre Neri qui étaient au pouvoir a opprimaient 
leurs pauvres concitoyens en leur extorquant l'argent qu'ils 
employaient à pareille marchandise (dm-air).... Dans leur 
crainte et terreur, ils ne pensaient qu'il corrompre les sei- 
gneurs des places fortes par des promesses et de l'argent tiré 
des malheureux habitants qui se laissaient tout prendre petit 
a petit pour conserver seulement leur liberté. Ils (les quatre 
chefs du gouvernement) dépensaient de grandes sommes en 
méchantes œuvres; car leur vie n'était qu'en de pareilles 
menées, » 

Réussissant partout à souhait, étant parvenus à s'entendre 
sur tous les points avec le roi de Naples, sur lequel le trop 
confiant empereur entretenait encore des illusions inconce- 
vables, 5 rallier les forces éparses du parti guelfe, toscan et 
romagnol en un faisceau compacte par la formation d'une 
ligue dont ils avaient la direction suprême, a susciter à 
l'empereur des embarras partout où il se trouvait, à lui alié- 
ner Eoulesles villes déjà soumises ('), à détacher de lui tous 
les seigneurs lombards et piémonlais sur lesquels il comp- 
tait pour protéger ses derrières, les Florentins allèrent plus 
loin en s'adressant au pape lui-même et au roi de France. 
Le premier avait poussé Henry à entreprendre l'expédition; 
le second s'était rallié à l'empereur. Ils envoyèrent donc 
à la cour d'Avignon un de leurs plus habiles diplomates, 
« Frère Bartolomeo, Bis d'un banquier, homme adroit qui 
avait vécu en Angleterre et dont l'esprit subtil avait été bien 
cultivé dans sa jeunesse, c Mais ici ils avaient affaire à forte 
partie, z On leur soutira beaucoup d'argent, ils en perdirent 

(i] C'eMJ'ibord Drcstb. tn dfeembre 1311 (vnnni. \\, ai); pi» Crtaionc, on 
jmvlrr 131S {Ibtd.. I\. .13); enfin l'iA.-j,; f„ K-in.-r ISIS ( M.M., IX, 15). — 
Cf. IdSsi lilaric piitolni. 
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autant et n'obtinrent point du pape ce qu'ils voulaient, n 
D'autres ambassadeurs furent envoyés avec de fortes som- 
mes près du roi de France, au grand scandale du cardinal 
d'Ostia, qui s'écria en les voyant: * Qu'est-ce que celte inso- 
lence des Florentins, qui avec leurs dix lentes (lendini) osent 
tenter tous les seigneurs ! » Le roi de France était moins dif- 
ficile ; il acceptait l'argent et jouait double jeu, réitérant ses 
promesses et ses protestations d'amitié à Henry, tout en di- 
rigeant selon ses besoins la politique du pape et du roi Ro- 
bert ('). Le premier envoya en mission à Bologne, puis à 
Ferrare et à Florence son neveu, gascon comme lui-même, 
le cardinal Pelagrù. Reçu avec grands honneurs par les Neri, 
qui tirent sortir à sa rencontre le caroccio, les gardes (ar- 
meijgiatm i), les moines en procession et les premiers bour- 
geois de leur parti, il ne résista pas braucoup à leurs flatte- 
ries, moins encore à leur argent, et les releva de l'excommu- 
nication sous le coup de laquelle ils étaient encore (*). ils 
lui révélèrent comment tout le but de leurs uegociations 
était de déterminer le pape a retarder l'arrivée de l'empe- 
reur, et le gagnèrent bientôt à agir pour eux dans ce sens. 
A son retour, lors de son passage à Gênes, l'empereur, qui 
avait été instruit de ses menées à Florence, lui montra de 
l'humeur. Le cardinal n'en fut que plus décidé à agir contre 
lui auprès de son maître. Arrivé à Avignon, il persuada faci- 
lement au pape, qui ne dédaignait point l'argent des Floren- 
tins, comme le bon cardinal d'Ostia, de faire ce que dési- 
raient tant les Guelfes de Florence. 

Henry donna dans tous ces pièges. 11 passa près de cinq 
mois à Gênes sans avancer en rien ses affaires. Toujours en 
négociations avec le roi Robert, f 1 ) auquel il avait déjà devant 

(') BakaM (Mprt.j i» tt)t, 4Î8, 1. 1.). 
(■) ïillml, VIII, 115. 
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Brcscia promis en mariage (>) sa fille, il semblait ne vouloir 
point voir que les troupes napolitaines campaient déjà sur les 
frontières de la Toscane (*). Cependant, il commençait à com- 
prendre la faute politique qu'il avait commise en essayant 
de rallier à lui les Guelfes de la Lombardie; il sentit qu'il 
s'était aliéné ses partisans naturels pour se faire des amis peu 
surs parmi ses adversaires. Il sanctionna donc une ligue do 
tous les chefs gibelins du nord de l'Italie, dont Can Grande de 
Vérone, malgré son extrême jeunesse, était filme, comme il 
en avait été l'instigateur ( :t ). Il en confia la direction ou comle 
Wernher de Hoinburg, avec le titre de capitaine général (*). 
Une autre mesure non moins caractéristique pour la tournure 
qu'avaient prise ses idées depuis ce temps, l'ut de prononcer 
l'interdiction sur Florence ( s ), qui avait maltraité et renvoyé 
honteusement ses derniers ambassadeurs ( 6 ). 

Enfin, après vingt mois do séjour en Italie, il quitta Gènes 
pour se rendre dans la lidèle Pise, où il arriva le 6 mars1;il2 
avec trente galères ( 7 ). « Il y fut reçu en grande pompe et 
avec allégresse et honoré comme seigneur...; » car c Pisc 
était tout à l'ait dans les intérêts et du parti de l'empire. Elle 
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espérait plus en lui que toute autre cite; elle lui avait envoyé 
tiO.OOO llorins en Lombardie et promis fil), 000 autres des 
qu'il arriverait eu Toscane (*), croyant ravoir (par là) sur ses 
ennemis ses châteaux -forts et domaines. Elle lui offrit une 
riche épée en signe de son amour : elle faisait fêtes et allé- 
gresse à chacun de ses succès, supportant toutes les mena- 
ces qu'elle eut à essuyer pour son attachement à lui; aussi 
a-t-elle toujours été une porte ouverte pour lui et les nouveaux 
seigneurs (empereurs) qui sont venus en Toscane par terre ou 
par mer, et les Florentins la surveillent beaucoup lorsqu'elle 
se réjouit de la prospérité de l'Empire. » 

Quelles étaient en général les dispositions de la Toscane, et 
comment les choses s'était'iit-rlles passées à Florence en par- 
ticulier depuis la prise de l'istoie eL la victoire définitive des 
Neri sur les Biancbi de Toscane? Nous avons vu la politique 
extérieure des chefs de la république guelfe et les moyens peu 
loyaux, mais fort persuasifs qu'ils employèrent pour regagner 
les bonnes grâces du Saint-Siège, perdues par leur outrecui- 
dance et leur désobéissance lors du siège de l'istoie; nous 
avons pu entrevoir également quelques-uns des procédés 
employés à l'intérieur. 

Depuis la mort de Corso Donati, i quatre étaient les chefs 
de la faction (discordîa) des Neri, a savoir : M. Rosso délia 
Tosa, H. Pazzino de' Païzi, M. Betto Brunelleschi et M. Geri 
Spini. » Leur gouvernement fut à peu près aussi terroriste, 
aussi arbitraire et aussi exaeteur que possible. Pour se pro- 
curer de l'argent, « ils imposaient les Gibelins et les Bianchi, 
et bien que ces derniers eussent encore gardé quelques traces 
de guelusme, ils les traitaient en ennemis déclarés, n Un 

(') YlUiri (IX, 7) root qu'elle les lilttja eaiojti ■ UmDDe. iUxtoi Mnssaïus 
(I. t, 331) ne parle que de 40.000 florins, - nd onmiL toi bicnitr disparu, comme 
la sommes qo'avaienl doontes Ire tilles lombarde-: ei UOiu's, el [■empereur se Iruoyiil 
eucure utresiileui .' t Jam imminola: cranl ad dauda stipendia Crcusis rirullala i, dll 
l'auwur de la nia eionmlij r (ap. Slef. Baluilom, p. al). 
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Ght-rardini et un Cavalcanti furent décapités par leur ordre; 
i ils faisaient nommer les Prieurs ainsi que les autres fonc- 
tionnaires, au dehors comme au dedans, à leur convenance; 
ils mettaient en liberté et condamnaient qui bon leur sem- 
blait, rendaient la justice, se chargeaient du service, et don- 
naient des avertissements selon leur bon plaisir. » Ils faisaient 
chevaliers nombre de leurs partisans et leur accordaient des 
dotations énormes, sans que le peuple, momentanément lassé 
des révolutions, se vengeât autrement que par des railleries; 
il les nommait « les chevaliers de la quenouille, parce que 
les sommes qu'on leur donnait avaient été prises aux pau- 
vres femmes qui filaient. » 

Quant aux autres villes de la Toscane, Pistoie, « appau- 
vrie, lasse, épuisée et anéantie par la guerre, b ne fut pas 
d'un grand secours à la ligue guelfe, non qu'elle eût cessé 
d'être du même sentiment, mais elle avait un podestat floren- 
tin, auquel elle donnait un si fort salaire, qu'elle ne pouvait 
payer sa contribution à la ligue ('). 

Les Lucquois n'étaient pas entrés bien franchement dans 
la coalition, a Ils avaient continuellement des ambassadeurs 
à la cour de l'empereur, et voulaient faire des conditions, 
stipulant qu'on ne leur oterait rien de leur territoire et qu'on 
ne ramènerait pas les bannis. Mais dès que l'empereur agit 
avec fermeté et leur envoya un ambassadeur, Louis de 
Savoie, ils se soumirent et protestèrent de leur fidélité. La 
ville tout aussi guelfe de Prato lit de même. Sienne tergi- 
versait (*), ne tenant point les défilés contre l'ennemi, ni no 
se séparant pas complètement de Florence. 

Plstolc ronlre LucquM s' mu aile. « pirlc jQrJrn (nuithUe l'toirmm pour rap(rl«T 
1» ilocumcDti. 

(*) Sunna pullaBBKiatii ut II fort* eipffsiion dr Uino, que nous sniTOiu ut loin 
quand rafale oouj ne le riimu pas N-it.dl.iniril ( V. ;u. k- i.)k> i!u Slronc, Mall.olll. 
Slorio aï si™, P. Il, I. IV, p. 51). 
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De toute ia ligue il n'y avait que Bologne a qui tint fer- 
mement avec les Florentins contre l'empereur, » Quant à ces 
derniers eux-mêmes « aveuglée de leur orgueil, ils s'oppo- 
sèrent toujours à lui... n'envoyèrent aucun ambassadeur à 
i'ise... comptant davantage sur le succès de leur argent 
( nella simonia) et sur la corruption de Itome que sur des 
négociations avec l'empereur. > Lorsque Louis de Savoie, 
satisfait de ses succès a Loques et à Prato, vint pour la se- 
conde fois à Florence ('), «les grands lui rendirent peu d'hon- 
neurs et firent tout le contraire de leur devoir. 11 exigea 
qu'ils envoyassent des ambassadeurs à l'empereur pour lui 
rendre hommage et lui obéir comme a leur maître. M. Belto 
Brunelleschi lui répondit, au nom do la seigneurie, que ja- 
mais les. Florentins ne baisseraient les cornes devant un 
maître, et l'on n'envoya point les ambassadeurs (exigés), qui 
auraient cependant obtenu do lui les meilleures conditions,! 
car il aurait fait aux Florentins toutes les concessions com- 
patibles avec son honneur impérial, a parce que le plus 
grand obstacle qu'il eut en Italie, étaient les guelfes de Tos 
cane, » Parti de Florence, l'ambassadeur (Louis de Savoie) 
retourna a Pise ; tandis que les Florentins firent élever une 
fortification près d'Arczzo et y recommencèrent la guerre. Ils 
se montraient en tout ennemis de l'empereur, l'appelant un 
cruel tyran, l'accusant de faire cause commune avec les 
Gibelins et de ne vouloir pas voir les Guelfes. Dans leurs 
appels de troupes (bandi), ils disaient (que c'était) pour l'hon- 
neur de la sainte Église et pour la mort du roi d'Allemagne, 
ils iltèrent les aigles des portos et de partout où il y en avait 
de sculptées ou de peintes, et ils menacèrent de punition 
celui qui en prendrait d'autres ou n'effacerait pas celles qui 
s'y trouvaient, s 

(>| Vilbol, IX, M. Il f donne l'uUfaulan portt |ur Lnli le Simle, 
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Bien que parfaitement revenu de ses illusions sur le 
compte des Florentins, l'empereur remettait toujours le châ- 
timent de la ville infidèle. Cependant, il suivit dès lors une 
politique plus tranchée. « Lorsqu'il apprit tous les affronts 
que lui faisaient les Guelfes de la Toscane, et qu'il vit les 
Gibelins se rattacher à lui sincèrement, il changea ses reso- 
lutions et s'allia à eux. Heportant sur eux l'amour et ta 
bienveillance qu'il avait eus auparavant pour les Guelfes, il 
se proposa de les soutenir, de les ramener dans leur patrie, 
et de considérer et poursuivre comme ses ennemis les Guel- 
fes et les Neri. 

Toutefois, avant de marcher sur Florence, il voulait s'as- 
surer de la couronne impériale. Il commençait, un peu tard 
à la vérité, à pénétrer le roi Itobert, qui, sous préteste de lui 
rendre hommage, avait envoyé à Home son frère Jean avec 
des troupes ('). a Les offres du roi, aurait dit Henry en l'ap- 
prenant, viennent bien tard, et le prince Jean arrive trop 
tôt. v "A peine, en effet, l'empereur eut-il quitte Pise et 
approcha -t-il de Home, où il se rendait directement sans 
toucher à Florence, que Itobert laissa tomber le masque. 
Henry dut se frayer une route à main armée. Arrivé à Home 
le 7 mai (*), il ne put, pendant les deux mois de son séjour, 




II, 117). — Je m'floispeitldu rte il Je Olno Comp^ii, qui so trouve ta 
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s'emparer de la partie principale de la ville occupée par les 
troupes de Robert. Henry en fut d'autant plus contrarié, que 
l'église métropolitaine du saint Pierre, où tous les couronne- 
ments s'étaient faits jusque-là, se trouvait dans la partie 
occupée par l'ennemi, et il tenait énormément a ces détails 
minutieux, comme cela arrive toujours lorsque Ton sent que 
la réalité écliappe et qu'il faut se consoler par les apparen- 
ces ('). Il avait d'ailleurs, on ne saurait le méconnaître, un 
goût très-prononcé pour la représentation, la mise en scène, 
comme nous avons vu à Milan et à Crémone. Il dut enfin se 
résigner à ce qu'il ne pouvait changer, et le 2!) juin 1312 (*) 
a fut couronné à Rome dans l'église Saint-Jean de Latran, 
empereur et roi des Romains, Henry comte de Luxembourg, 
par M. Nicolas cardinal de Prato, M. Luca del fr'iesco, car- 
dinal de Gênes et M . Arnauld Pclagrù, cardinal de Gascogne, 

arec d'aunes [eue! f.lnï a.ii:,ei,ti 5 -]e,. ■' 'l'ii H'j Ni-"* >n- im.mpct icn !a lin M 
l'ily i quelques ineiacii'uiic: , :,s iclIh ii'néleur: i|ue j'ut [m iK-trairlr dans Eoouuur; 

■ i ■ !■ ' ■ ■ - ■ . I. l'K i i i .Ii .le. .!■ |.n I.- ..I I I. 

parnl, IC STIK des élêlieri.enu v ,.[ <<mt rnlier. — ÏWII, par rieml'lr. la pase Sur If» 

inclifïs dt Heihcrl el île. ]■' ;nliii! ( |'. SB i. ■ l.fi Flurerilrns crlrclciialcill tonsljm- 

• racui il» ambassadeur} gui pieds du mi Hubert, en le priam d'iiuquer l'empereur 
s nvee ses Iraupes, lui prnmellanl et lui ilnnnanl hrauranp J'irjcm, Le roi llnhcrl, en 
. prince yrmlenl il a u)i de. Pl.,'i-ii1rii.. leur [ninnil du les soulcnir, cl lil élimine il a>ait 
i illl. Mais, iil-9-Tli île I 'e ni [nrr n r. il reifiiiil d "eiluirler il île pousser lei Florentins 

> J lui otH-ïr ranime 11 leur nutlre, cl des iju'il c i l il .pie l'empereur init 9 Rome, 

■ il ! emojj jNjrldil -m fri re Jt jn juc :>UH riiiiiliiT,, i-rhcilnn: i|u'i: '.i-i ivivnjiil 9 ;a 

li noie prérWcnle. ) .... mais, défait. Il l'eniojoll pour qu'il l'enlenflli aice les ennc- 

> mis île l'empereur, lu Or.Hiiii. |i):ri qu'il cnrranipll le sfnal el qu'il empecbJi lernu- 
» rnnneincnl -, mûri on le peuelrail /fie te" lo 'nrrsr'J. Il Wrjljll un (rond amour 
, pour l'empereur, (l iul rninjjll ses ambassadeurs q (itiJ lui Icmoisner S9 Joie de iiitl 

> arrive?, lui faisanl de «ramles nltrm, di'iDainlïM 1 ' tut: riant -j rjniillp, tt lui dUant 
i qu'il loi enrojaii soo frère pour Imnmf son couronnement, ei parce qu'il en aurali besoin 
i pour sa proleclirm. Hais lu tres-iasc emiiereur leur rèpnndil de sa propre bouche : 

> — ■ Tirrl licnncnl [c-. i,Ji« du mi, cl linp li.iliV e,l l'.irriive ilu prince Jean. • — 

> El celle réponse Impériale élan sage; rar II comprcniil le mulif de son arriice. • 

parce qii'en>o[e d'aianre :i llnmc par l'empereur, iilr mut npliolr pour son couronue- 

menl, Il ne lequill.i plus un in-l juvpi:. un mnlj aranl sa mort (Cf. Kl* Pop. 

«'en., ap. Slepb. il9lrji., p. 18, 4~, 9Î). 

(') El non Je, r« anal, comme le >culenl Dinu Compaeni, Villani (IX, iî) el Alb. 
lr|nllin(117, 5ï), 
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avec la permission et d'après les ordres du pape Clément V 
et de ses cardinaux (>). » 

Après avoir renouvelé ses serments de fidélité à l'Église el 
à la Toi chrétienne, il adressa des circulaires à tous les sei- 
gneurs de l'empire ^ennaniiim 1 , ainsi qu'aux autres princes 
de la chrétienté , dans lesquelles écble la haute idée 
qu'Henry se faisait de Foui pire : a Ainsi que le Dieu unique 
a subordonné les armées célestes d'après leur rang, do même 
il a voulu que tous les hommes séparés eu royaumes el pays 
soient soumis à un prim e unique, afin que pour la gloire 
de l'ordre divin ils prospérai ni dans l;> paix et la concorde 
en se fortifiant par la charité el la foi. Le pouvoir suprême, 
incertain dans les premiers siècles el passant d'un peuple à 
l'autre, parce que ces peuples s'éloignaient de leur Créateur, 
le Seigneur l'a enlin, dans sa sagesse et boulé, conféré aux 
Romains, afin que là où devait être le siège apostolique du 
pontificat, fut aussi le suprême siège de l'Empire, el qu'en 
un seul et même endroit brillât la puissance du pape el de 
l'empereur. Le fils de Dieu, eu sa qualité de ponlife étemel, a 
institué un pontificat éternel; eu sa qualité de roi des rois el 
soigneur des seigneurs, il a soumis toute puissance terrestre 
à l'Empire, s Le trône suprême, resté vacant depuis la mort 
lie Frédéric il, lui, Henry, l'a rempli, et i maintenant, 
pour la joie du monde et pour l'accomplissement d'un désir si 
longtemps nourri, l'empire romain est rétabli {*). » Il ne de- 
vait pas durer un an. 

Après ce couronnement tant désiré, et la célébration des 
fiançailles de sa fille Béatrix avec le fils du roi Frédéric de 

(1) Din.i Conipaghi, I. r. — CT. ïilliBi, IV. JO Manant Glim., |ï, 5M-B3ri ; 
(Coranmio romnna) ft vili Cap. n;«.. jp. UjIui., |i. M; IM'nni|M. icla Hoir., 
Il, SI; Ri-niiW, Am. (tcl«.. n ûi 3 SI .'I W. O; lU-riiir. iIoiuil' H' Ii-iil- Ja .arlciri sér- 
um! i-ri-ti- |ur ikorï. 

CI Cps |UiHgrs ™>l ■<■<"• fi.iifii.-r Mire (l'Ilri.n au mi Ëiltuinl d'Angle- 
Mm i|u's pnhliKM. Kopu (i. c, p. 18i C11S3) avtt curait li h rafonM do rcl 
Ëdojird. — Ct. Km. CtnH. Bit., IV, saa. 
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Sicile (') et quelque repos donné à ses troupes dans la ville 
de Tivoli, où il se retira pendant deux mois l'empereur 
se mit enfin en route contre Florence, et c'est à ce moment 
que Dino termine son histoire. Entrepris lors de l'arrivée de 
Henry VII à Suze en octobre 1310, écrit pendant ces deux 
années de séjour stérile en Italie, le récit est, non pas inter- 
rompu, mais bien terminé au moment où l'empereur appro- 
che de Florence ( 3 ). La prise de cette ville par l'armée 
impériale ne fait pas l'ombre d'un doute pour l'historien, et il 
s'arrête encore une fois avant de déposer la plume, pour 
passer en revue les principaux acteurs de son drame. Quel- 
ques-uns d'entre eux ont déjà été frappés par la inain de 
Dieu ; ceux qui survivent sont réservés à la justice venge- 
resse de l'empereur. 

a Combien la justice do Dieu fait-elle bénir sa majesté, 
lorsqu'elle montre par de nouveaux miracles aux petits qu'il 
n'oublie pas leurs souffrances, et qu'il donne toute la paix do 
l'ame à ceux qui ont essuyé les offenses des puissants quand 
ils voient que Dieu se souvient d'eux ! Comme l'on reconnaît 
évidemment la vengeance de Dieu lorsqu'il a longtemps 
tardé et laissé faire! Mais quand il tarde ainsi, c'est pour 
punir plus sévèrement, tandis que beaucoup croient qu'il a 
oublié, n 

Presque tous les usurpateurs criminels de Florence péri- 
rent en effet misérahlement. Nous avons vu quatre ans au- 

Donati. Vendant le séjour de l'empereur en Lombardie, le 
ciel avait frappé son rival le plus puissant, a M. Rosso délia 
Tosa était un chevalier d'esprit hautain, auteur de la rébel- 
lion (discorditi) des Florentins, ennemi du peuple, ami des 

(') B*h«çr{*s. Bi(w.,19S}; Ihinnigts [icia Ht»r., Il, ISS). Elle» m Irai 
par prMOntfou te Mil il il'ailrc. 

(■) V. NIC. Ri'lr.. -Mli. Mu-*.. -110: IVfr. ïkenl., MOB. 

(') V. plus M, F. Il, eh. III. 
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tyrans. C'était lui qui avait divisé tout le parti des Guelfes 
en Keri et Bianchi, lui qui enflammait les discordes civiles, 
lui qui par des soins assidus, par des complots et des pro- 
messes, dominait les autres. Trés-lldèle au parti des Neri, il 
poursuivit toujours les Bianchi, et les villes d'alentour qui 
étaient du parti des Neri, mettaient leur confiance en lui et 
avaient des contrats avec lui. Celui-ci donc, attendu de Dieu 
depuis longtemps — car il avait plus de soixante-q limite ans 
— se promenait un jour, lorsqu'un chien lui courut a travers 
les jambes et le lit tomber, si bien qu'il se cassa le genou. 
Une fistule se déclara et il mourut, martyrisé par les mé- 
decins, dans des convulsions. Il fut enterré avec tous les 
honneurs qui reviennent a un grand ('). . 

e M. Betlo Brunelleschi et sa maison étaient d'origine gi- 
beline. Il était fort riche, tant en terres qu'en argent; mais il 
était bien mal famé auprès du peuple, parce que dans les 
temps de disette il serrait son grain, disant : Ils m'en donne- 
ront tant, ou il ne sera pas vendu du tout. Il maltraitait 
beaucoup les Bianchi et les Gibelins sans pitié aucune, et 
cela par deux raisons : d'abord pour être estimé plus de ceux 
qui gouvernaient, puis parce qu'il ne pouvait pas espérer de 
pardon pour une pareille faute. Il était souvent employé aux 
ambassades parce qu'il était bon orateur. Il avait été très-lié 
avec le pape Boniface, et son intimité avec le cardinal Orsini fut 
grande lorsque celuï-ei était en Toscane en qualité de légat. 
Il sut le tromper par des paroles en lui otant tout espoir de 
rétablir la paix entre les Bianchi et les -Neri de Florence. — 
Ce chevalier avait été en grande partie cause de la mort de 
Corso Donati. Cependant, il s'était tellement adonné au mal, 
qu'il ne craignait ni Dieu ni les hommes, au point de traiter 
avec les Donati pour se eimciliei'aviA' eux, en s' excusant et en 

(') Celte non juiid* tu lira ikm ans aupiriurit, J'ior» Simone dflla Tui(l, r„ 
p. ISO) j Dino li neuu ici, Mite qo'll iroopo toujours les Ijits «Ion leur oatiirf. non 
selon leur urdit rliruni.IOjla.iie. 
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accusant d'aulres (du meurtre). Mais un jour qu'il jouait aux 
échecs, deux jeunes gens des Donati pénétrèrent chez lui, 
dans sa maison, avec quelques camarades et lui firent de 
nombreuses blessures à la lète, si bien qu'ils le laissèrent là 
pour mort. Un de ses fils l'ut frappé par un Dincoco au point 
d'en mourir quelques jours après. M . Botto se trouvait si bien 
pendant plusieurs jours, que l'on croyait qu'il s'en tirerait; 
mais après quelques jours, il mourut en proie à la folie, sans 
pénitence et sans avoir donné satisfaction à Dieu ni au monde, 
chargé de la haine de nombreux conciloyeus, misérable- 
ment. — De sa mort beaucoup se réjouirent, car c'était 
un détestable homme ('). 

» M. Pazzino de' Pazzi, le troisième des quatre principaux 
maitres (govenuitori) de la ville, chercha également à faire 
sa paix avec les Donati... bien qu'il eût pris peu de part à la 
mort de Corso; car il avait été son grand ami et se souciait 
peu du reste. Mais la puissante famille desCavalcanti, qui était 
forte de soixante hommes en état de porter les armes, nour- 
rissait une grande haine contre ces chevaliers iioveriutlori, 
parce qu'ils avaient fon é le podestat h'olcieri à exécuter Masino 
Cavalcanli. Ils l'avaient cependant soulfert sans se trahir 
le moins du monde. Mais un jour Palliera Cavaleanti, un 
jeune homme de grand courage, apprenant que M. Pazzino 
était allé à Santa Croce, le long de l'Arno avec son faucon 
et accompagné d'un seul valet, monta à cheval avec quelques 
compagnons, et ils allèrent le chercher. Dès que l'autre les 
aperçut, il se mita fuir du cûté de l'Arno. Mais Pafliera le 
poursuivant, lui enfonça sa lance dans les reins, et quand il 
fut tombé dans l'eau, ils lui coupèrent les veines et s'enfuirent 
dans la vallée de Siève; et il mourut ainsi misérablement (*). 

(■) V. Villinl (IX, 13), qui nom n.onlc eu même Icmps le déierTcnienl Uc Corso 
GimjiI, pour lui rcjiilro lr' lui: un iai l-jl awifiil rli' r.'fii-é. lors île si mmt, 

(') Villml (IX, Jj) s'aiTiinli' nu Uni Mir k- rirninslaiiLCs ut celle mort. — V. le 
ifrïi ntum de Si mon de Duall, P«i1 n BnmdbtstW, dans Injliitami (SMrfa rlfiM 
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» Dans quel petit espace de temps sont morts les cinq 
cruels citoyens depuis que la justice règne et que les crimi- 
nels sont punis d'une méchante mort! 

s Quant à Geri Spini , t enfin le dernier des violenta oppres- 
» seure de Florence, il fut toujours depuis en inquiétude (in 
» f/uardia). » 

» Tant notre ville est troublée! tant nos citoyens sont en- 
durcis dans le mal! et ce que l'on tait un jour, on le blâme 
le lendemain. Les sages avaient coutume de dire : L'homme 
sage ne l'ait rien dont il puisse se repentir. Mais dans cette 
ville et par ses citoyens, il ne se fait rien de si louable qu'il 
ne soit interprété pour le contraire et blâmé! Les hommes 
s'y enlretuent ; le crime n'est [tas puni selon la loi ; si le cri- 
minel a des amis ou s'il peut donner de l'argent, il est acquitté 
de tout méfait. Oh! citoyens injustes! qui avez perdu l'uni- 
vers entier ( ! ) et souillé (vhialo) de vilaines coutumes et de 
faux gains! c'est vous qui avez jeté tout mauvais usage dan3 
le monde; maintenant, le monde commence à le rejeter 
sur vous. L'empereur, avec ses forces, vous fera prendre et 
enlever par terre et par mer. » 

C'est avec ces paroles que Dino termine son histoire. Nous 
allons le quiller un moment poursuivre l'empereur Henry VII 
pendant cette dernière année de sa triste et malheureuse 
expédition, pour voir s'évanouir dans la même tombe les 
espérances de Dino Compagni, les illusions de Dante et le 
dernier vestige d'une idée qui avait dominé le monde pen- 
dant cinq siècles. 



De Rome, l'empereur Henry VU, dont l'armée avait été con- 
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si dé rub le m eut diminuée par le départ de nombreux seigneurs 
allemands se dirigea par Viterbe, Pérouse et Àrczzo, 
vers Florence, qu'il somma de se rendre et qui répondit par 
un refus péremptoire (*). 11 marcha immédiatement sur la 
ville rebelle, prenant partout sur son chemin les forts occu- 
pés par les troupes de la république ( 3 ). Mais de nombreux 
secours que les villes guelfes envoyèrent à leur métropole, s'il 
est permis de s'exprimer ainsi, et les dévastations exercées 
partout par les troupes mûmes de l'empereur, l'empêchèrent ■ 
bientôt de poursuivre l'œuvre si tardivement entreprise. Cette 
fois-ci encore, Henry VII ne sut pas profiter du moment où la 
prise de la ville lui eût été facile. Malgré tous les préparatifs 
que Florence n'avait cessé de faire depuis deux ans, elle se 
trouvait prise au dépourvu par l'empereur ; car elle avait en- 
voyé presque toute son armée occuper les défilés du château 
d'Ancisa. L'empereur avait su la tourner et s'était trouvé 
inopinément devant sa vieille ennemie complètement décou- 
verte (*). La Seigneurie effrayée avait offert de traiter; Henry 
n'avait voulu entendre parler que de reddition sans eondi- 



I') i ii. KiskIus. 4S0 ; Ct,\a Tria., 828. 

(') Je serai Iris-sactiocl sur eelte dernière période de l'eipfdilior. d'Heurt VII. L'Iwr 

le cours Je te rlupilre; Jean de Cenoenilr (I c, p. 137U a 1374), el les Ida 
llmrlci ril, publies par Dirnnlscs (il, p. ISO], — nous donnent des deuils il roncor- 
danU que nous pouvons Ifs tiiirc uns rraioru. li rail île l'errelus Vrer minus [p. 113 
) llfi) est irgp sommaice n icop oratoire pour senir do source authentique. _ cf. Alb. 
ilussalus, ll>. lï, rubr. là -I, p. 470 i 180: li.. XI, p. 4S8 : ch. II. 111, XIII. — 
le Vénitien inonTute, anleur delà h'ia Cfemewii Y (ap. oalut., p. 91), est en mus 
points eoolorme arec Vlllanl. QoanL 1 la sommation dont nous pîrlons dans le leile, elle 
lui adressée d'Arnio, qui Était eunne toujours le renlB-tot des Glbolins losrans, el 
qol a. ail dejl adresse sa sonmlssfon li mois de Juin 1311. lursctie l'empereur (lait en- 
cure deva r>[ Brescia (Dœnnlses, Acla IJenrici VII, 11, 191). 

(') Ce n'étalent pas loujoars det liomrora de la milles. Nous vcrons déjà des merce- 
naires, qu'où appelai! encore Catalinn, mais qui se rcemuieni parmi les nobles Italiens. 
Dans un de ces Ions, Il on ij en [ail prisonniers une elnquanlaluc : « ... nobiles ùene in 
> equls slipediiril ri-renilnoram nalione Callialanl • (Nie. Hoir., 9SS ). Il les reljehj 
quelques mois plut lard (lins!., 9Ï9). 

(') Sur celle affaire ii Aorl.1. ™« vi:|jni, IX, 4!i : Bejlu Ba\i., a-18, U s'irrell 
dc-ranlla pone de Sanla Croie, a San Salrl, depuis le 18 seplerabre jusqu'à a 30 oelubre, 
d'après la Oonfeftefla dïncerlo déjà dite, p 17S. 
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lion aucune {'). L'armée florentine, Forte de 1 ,500 chevaux 
et d'un nombre proportionné de fantassins, ne tarda pas à 
rentrer (*). Bientôt après ni-rivèrent les renforts des villes 
amies. Leur nombre peut nous donner une idée de la richesse 
et de la population des villes d'alors, qui n'avaient encore 
que de la milice bourgeoise. Luequos envoya 600 cavaliers 
et 2,000 piétons; Sienne le même nombre; Bologne -i00 che- 
vaux et 100 fantassins; l'istoie 100 hommes de cavalerie et 
jOO d'infanterie; Césene, Ravenne, Faenza, Rirnini el d'au- 
tres, chacune ;(00 cavaliers el 1 ,'jOO fantassins. L'empereur, 
que 400 chevaliers flamands et allemands avaient quitté 
à Rome pour regagner leurs fuyers (■'), n'eut h opposer que 
1,800 cavaliers à une armée do 4,000 chevaux et de 
20,000 fantassins (*). liien qu'il eût l'avantage dans tous 
les engagements et qu'il changeât de camp tous les mois, 
son armée, au lieu de porter tort à Florence par ses bri- 
gandages, se priva elle-même de toutes ressources, et !es 
liens de la discipline se relâchèrent complètement (*). Ce 




! cache que nul M 
«inc. <|ur «m- .'un.L!:iii. u» |n u 
e,l. Mie (ut l'nl.V qu'il .'élall 



il» pasliini comme itfs rurllj depuis -on a» 

(') McoDsdc linlroule (I. c , p. l>i.i j dit ■;«,■ son jrrmf il inni'i lira 

l : nc dép r. uni'.-. ls i™..iti«p' .In Nidilis n.i ir.irmHule, s ;ri.,e;Kilili' il'i 

pr^lalion qui le [eiail coiicuider Itce Ifs auciT» .-un rs . il n.-l |.it*;,l.!e . r il 1 . 
seuleiuehl île l'armée bail itnirre. Ou ---il .uubi.ii il it! dilïklle pu» l'ei 
mOrc su juste la pwllion ol les Inr.n i! s iidioriaire!. ïllliol Iti el 
VlenUin l> 1111) ulsuni ik le mu de l'armée non 
l'arrmv île l'empereur. 

I 1 ) Ma. Hutaui, I. e.. 104 : Nie. rte nul/.. IbU.i 

(') Sur «nu en Mita, \<-j. Me. Je BoUonlc, 
p, 115] dOBM aoi FIORlIlM 24,000 cavaliers el 



mlralu. AIL. Arsenllnili (I. c. 1 1 8, B ) 

;iïa,.nl |i:u> ,lo 100,1)011 mue! i-ous le. .,,.„ 

avairn! eiiiu.é li Henri île- MTipon en aruonl 
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qui fut plus malheureux que tout le reste, l'empereur 
tomba gravement malade; le germe de mort qu'il avait conçu 
dans le camp devant Breseia, s'était développé; on dé- 
sespéra pendant plusieurs jours de sa guérison Apres 
s'être arrêté pendant quelque temps à Honte Cassiano, il lit 
prendre à son armée les quartiers d'hiver à Poggibonzi (*) 
où il fonda sur les ruines de In ville gibeline une ville nou- 
velle qui ne devait guère vivre. Il l'appela Monte Impériale ( 3 ). 
C'est de 11 que siégeant en grande pompe, dans tout l'appa- 
reil impérial et avec tout le cérémonial d'autrefois, il frappa 
de son interdiction le roi de Naples, ainsi que de nombreux 
Florentins et Lucquois (*). Des son départ de Rome, il avait 
formellement rompu avec Robert, et en promettant sa fille au 
premier prince Gibelin de l'Italie, au dis du roi Frédéric do 
Sicile, il s'était allié avec celui-ci contre le roi Robert ( ! ). 
Sur les instances du Tape, il avait accordé un an de trêve, 
et, fidèle à sa promesse, il n'ouvrit les hostilités contre Robert 
que douze mois après sa déclaration de Tivoli ( G ). Le roi de 
Sicile eut moins de scrupule et se prépara militairement et 

Ji| i i. -\u .1. Mil > i ■ i ' ■ .■ ■ \<i li' inV pu-.iilr>- .mi> 

citations réitérées de Henry, il s'en moquait ouvertement 
dans ses manifestes { 7 ), et l'empereur, s'il ne voulait pas déro- 

{') Jcin ■!<■ Cermcqilt. p. 12711 : • Cujus Irtium iilini ,ii|uiii mciliri. «te ullua lam 

. Ilippoerjsaul Chenus i|..n^-. ,1:111,1 ivriiiin r. I. > Ni.-ol.s <l<> IMmolf (I. r., p. 9ÎIÎ ) 

Kptte plUSiciIS fois ftllï plira<e : • (lurmilo Hl.-.lif i .i|,-|„ ul.nl ilF ImporatUn;. > — Jo 
ne elle «s passage lue ['•■■ur uYlrani! k'f fiajir.nn .rempli mi une rural rtpmlns sur 11 
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ger de sa dignité, dut avoir recours à la mesure de l'interdic- 
tion, sans écouler davantage le l'ape, qu'il avait tant ménagé 
jusque-là, et qui lit son pussililc pinir le détourner de cette 
démarche extrême. Henry passa outre ('). Clément V aurait 
voulu le soutenir qu'il ne l'aurait pas pu, à moins de rom- 
pre avec toutes les traditions de la papaulé. lloberl était son 
vassal, il ne pouvait guère séparer sa cause de la sienne (*). 

Dés le printemps, Henry rentra à l'ise, qu'il avait indiquée 
commelieude rendez-vous aux troupes de sj cours qui devaient 
lui arriver de toutes parts, notamment d'Allemagne. 11 avait 
enlin compris sa position. Il rompit avec le Saint-Siège ( J ), 
comme il avait rompu avec le parti guelfe; il s'était fran- 
chement mis à la [été uVs Ijihrlins, et avait envoyé son frère, 
l'archevêque de Trêves (*), réunir et lui amener une forte 
armée d'ultramon tains sur lesquels il pût se reposer. Son 
propre Bis, le roi Jean de Bohême, se mit à la tête de celle 

(') Le bit Je Mie semence contre Hubert de Naplcs et contre F tort H*, renoutte 
plot uni 1 l'ise avec plos île foirai Mis cncriic ( V. Honum, fierm , IV, 545; DocnniliCS, 
icla Heur., 1, 128; 11, US), est nncUrUUqae pour Hcnrj H pour le irrapj. et mi 
en Tenu do droll Impérial de Ju-U <iii-i.. priilié .lu li.ini .lr io;i:cs les chlirci d - onlver*iiés 
en Italie depuis deul cents in», |>ri,.' à jï(;i! iln rlr.in i-nri.>mq:;r. en vnrln de ce druil qui 
mil remplace el arifjllli lu liHIrs In» s,tiii; or. cl jvec elles 11 ileillc libcrlé alle- 
mande, que l'empereur rerroiln Irappi le. suuiifii. se \:i , dlie romane. — V. «on. 
Ceitn., IV, 445 i Mb. Mubiiuj, Mi, VilliDl, IX, 48; l'Iol. de Lucqjn, FiloCIf 
mcnrii r (ip. Battu., p. 51). 

(*) Il l'ualt ronronne lui-nii'iric. in si iir.ilHr ilr s-jz.r.iiu. ru 1310, et pmoihlemeol 
(■tllcol-lls coovenus des luis île la nuLlnito J Icnir en Italie (ï. l'iotèurcu de Lacques. 
I. r., p. 34). — Philippe le Bel poussi le pape i st déclarer ronlre Henry, piree qu'il 
ne pnouil pas suppnrlcr. dit Alh. Ar^rnlirius (Le. 1 18, 3 ), que rclni-rl le Iran*! 
dorure son Inférieur (CI. Sjiiulil, ehI. .„». a -t <r>tr>. n° 30). — Uni fidouard 
il'Annlelerre III snn pjs'ib!.' pnur f. r ri r : l.i ml:.' : " . - il 1 1 rn-nr. qu'il liniall el csll- 

miil. ul Biiberl, qui éuit son |irurac pjrcnl (V. kupp. I. c., p. 325). — Le pipe lit 
rcuicllrc d'abord nor prele.tjli.in il llrar} ri i rrhlrrir il . ■ Sicile (ï. Haynilii, I. r., 21 
el 23; Drcnnijei, Jcra llrnr., 11. «7; Nir. dr Buirliiile. !l:i'l). L'empereur y rtpnndK 
par une ambassade dont l'ir.-lrrj.linu. lurl rurii'Usr, iwus r»l 'un-mee ( Uinoirn, ma 
Heur,, 11, 81-83. — Plie, de liolnmlc ( I. r.. „,l fi».) nous nconlu one torncrsaliDu 
rttnirquable qu'il cul sr,-.- Ilcnrv n.ni qur i. i-n ne sr' mil en rame conire Hubert, 
poar le dtitermi nrr a oc p» ruéconlrnicr I.- p.i|r-. il. :.:) \ iIi-h r l.irn»r mules Jes raisons de 

Cl ilisruurs ili'veliipi.tiil absolument 1rs nn'^n-s iili.s ,|iLr Isji.lr a ctposécs dans « 

(') Je rimsiilore l'ambassade envuifc i Aiisnnn comme nne ruplnrt; rir Ici ambas- 
sadeurs détalent autsilA! reinrlir si Ir pape ru- le- jdraclijiE lirai de suiEe. 
(') Alb. Mussaïuj, 518; BmW tetam., las. 
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belle armée ('). La flotte considérable que Gènes mit à sa 
disposition, devait se réunir avec celle de Sicile (*); le roi 
Frédéric allait envahir le royaume de Naples du coté sud, 
tandis que l'empereur, à la tûte de sa formidable armée, se 
proposait de franchir les frontières du nord. Henry devint 
soudain homme pratique, lorsqu'il n'avait plus personne à 
ménager. Malgré la défense expresse du Pape de passer 
les limites de la Touille ( 3 ), malgré sa santé compléter ne nt 
ruinée, il remonta l'Arno jusqu'à San Minialo, puis se diri- 
gea par Poggibonzi à Bunnconvento (*), où il s'arrêta. C'est !a 
que la mort vint le surprendre à l'âge do cinquante-deux ans, 
au moment où le parti guelfe se croyait perdu ("). La grave 
maladie qu'il couvait depuis si longtemps, les fatigues aux- 
quelles i! s'exposait, les soucis dont il était la proie, les 
mauvaises exhalaisons des environs de Buonconvento, h 
chaleur du mois d'août, l'imprudence enfin de boire frais 
étant fort échauffé, sont des raisons plus que suffisantes pour 
expliquer celte mort soudaine sans que l'on ait besoin de 
l'attribuer au poison administré par un frère dominicain, 
disait-on, dans la sainte hostie ( 6 ). Mais le bruit s'en répandit 

(') Eile se comuowil île i.sorl m- r- ^ikmai.ils pl de 1 .500 clienlirri ialiens. 

(') Villaui ( IX, 50) .l»nm. 70 , ■,. P ™i, ; «ta Cun. ( >p, M,., I. c, p. 01 ). 

('] I V. plus liant, p. Îi7, non 0, tl Biclimer (flfjMI. n«inr., 551), Piolfuicc rte 

>lc HcClin.ti.lV [IMd , 01) nous Jlt q'nt Citaient lai ûl celte* dc,ense ftWIipp) reg" 
('] Bo.hn.cr lH^m. ibvt.}. M S juillet 1313. 

(■] Alb, Hussalus (Dcrediu gnlù llalar, peut Hfnr. m, 1,1); VHIml, IX, 53. 

(•) Ail). Mussiius (ttittetia Augiuta, XVI, rubr. 8, p. 568); Villa m, IX, 61; 
KerrrW» ïircntiiius, LUS el 1117. Ci Uanirr ivriuin, <|iii ■•hnr hf ami-rlotes, semble 
Jtccpitr le rail de l'en, poison urinent ; cependant, Il ne peut pu j noir île dente. Nous 
avons Meurt une Icllic du dU de l'empereur, Je» rte Bohême. <|ul >e porte garant de 
l'Innocente des Iwmisir.ih.. i;:nllr;ii:iV ï.ir l,\< tnlil.itf allemands, tiiriem de 11 mon de 
]turcmpcrcur(v. SI. Baii»in-, «i,r,IUmi> . I, liii ). Jean Cjcumicus (nia Pap. Awn., 
•p. Bain:., I. c., p. 53) dit i|0'il mourut d'un opoilrma. tout en muniioiinanl lessonp. 
tons (|ui planèrent nui l« lr.ii.li>i.;iiii. rl 1rs mauvais Ira Ut-monts qu'ils enreul a essujer 
de la pan des snlJal! a 1,'msmls. (.msnl : la i1a.tr, ffr:. Similinus : I. t.. lUd.) la nie 
au 13 arplirubic, AU. Mussalus (XVI, mur. 8, p. 5B7), au 8 srpKn.li.e ; Jean Je 

est la seule véritable. Nicolas de BWronlé, nul (Uil resté a Pise, ue parle pas de la mort 
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dans l'armée, et tous les moines de l'ordre qui se trouvaient 
à Buonconvento curent à souffrir des vengeances brutales 
de la soldatesque exaspérée : aucun d'eux cependant ne per- 
dit !a vie. Le corps de l'empereur fut transporté a Pise, où il 
repose encore {')■ 

A quelque point de vue qu'on envisage ce dernier repré- 
sentant d'une idée morte, on ne saurait contester la grandeur 
et la pureté de son caractère, l'élévation de son esprit, la 
touchante simplicité de ses mœurs, et il est difficile de se 
défendre d'un mouvement d'attendrissement en voyant ainsi 
une conscience lionne te périr à la lâche qu'avec un peu 
moins de candeur et d'idéalisme il eut peut-être menée à 
bonne fin, sauf à laisser s' iY- rouler après lui l'édilice péni- 
blement élevé avec des matériaux rebelles et des éléments 
dissolvants. Henry avait entrepris cette enivre immense avec 
la naïveté d'un enfant : il fit une rude école de politique, et 
au moment où il allait profiler de son expérience, le destin 
l'arrêta. S'il ne s'était agi [wur lui, comme pour Saint-Louis, 
avec lequel sa ligure offre le plus de ressemblance, que 
d'une guerre contre des ennemis avoués, sa bravoure et son 
intelligence droite auraient pu lui donner la victoire; niais il 
avait affaire a des adversaires qu'il n'avait pas soupçonnés, 
car il s'était préparé à triompher, non à combattre. Il ne 
connaissait ni l'Ilalie ni les Italiens, ou pour mieux dire il 
ignorait le monde et les hommes. Comme il avait mal jugé 
la situation avant de s'y engager, et comme ii s'obstinait à 
ne pas revenir de ses idées, il fut presque toujours obligé de 
aire le contraire de ce qu'il voulait faire. Croyant pouvoir 
aller comme en procession triomphale jusqu'à Home, il se 

D'Henry dans son nrppnrlui m". r"Ii « ilrrnirr mois, l'inlrlllfïile Lnnni» ( I i :., 
p. .">3) U mil au 33 joûl. — le ne riic ltHl: iIiht.th'c -iw |».ur ciiraelcrlicr Fcrrtim 
tl ranltienliill* qu'il siMle : il ne IjiI fir' rr.^ier Mumilm va le vjrianl j^irwnl. 

(') V. use paue inlirc-Miiii' -ïi- s.i-i ('..i < ;■■ ivi ■;i*- J -c dmiimue De M. Ain- 

|*n (p. Ml). 
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voit obligé de réduire par la force une place après l'autre, et 
voulant apporter la paix à l'Italie, il n'y porte que la guerre; 
espérant réconcilier les ennemis et éteindre les haines de 
parti, il ne l'ail que les enflammer davantage ; venu pour ré- 
jouir et pour récompenser, il est obligé de punir. Malgré lui 
il devient sévère jusqu'à la cruauté, cet Henry a miséricor- 
dieux; s malgré lui il devient rapace et exacteur {'), ce 
prince modèle qui sait se passer de tout; malgré lui il de- 
vient soupçonneux et méfiant, lui qui était venu là si franc, le 
cœur ouvert, exigeant la confiance de tout le monde, comme 
il mettait lui-mime s;i r.onlianei' en tout le monde. Bientôt 
ce juge impartial, qui repoussait si dédaigneusement les par- 
tis, qui pour se concilier li's llui'llVs avait lait les sacrifices 
les plus inouïs, se voit forcé de se jeter tout entier dans un 
parti, de devenir plus Gibelin que Frédéric II : voilà où 
avait amené la politique idéaliste le meilleur empereur qui 
fut jamais descendu en Italie, un des princes les plus respec- 
tables du moyen âge, irréprochable dons sa vie privée, vail- 
lant et chevaleresque au combat, sage et prudent là où il ne 
poursuivait pas sa chimère — en Allemagne par exemple, — 
animé enfin des meilleures intentions et des plus sincères. 
Tous ceux qui approchèrent de lui, amis ou ennemis, savants 
et chevaliers, prélats et bourgeois, ne tarissent pas dans leurs 
éloges sur ce caractère simple et naïvement sublime (*). 
Malheureusement, ce n'est ni avec la simplicité ni avec la 
sublimité qu'on fait des hommes d'État. Si Henry était venu 
avec une caisse bien garnie, les villes marchandes de la Lom- 
bardie ne lui eussent pas été si hostiles; s'il avait amené 
une bonne année allemande, il n'aurait pas eu besoin de se 

InicrprÉIt le rtroll qu'Hunrj accnrJj île (ramper l> monniic i l'ePlfic île 11 lillc de Pto- 
renrt. mliC au bjn ,1; l'tmpLrr ( V. Vrllani. IX, tB). 
{') V. l'AppMdltt. 



reposer sur des alliés inconnus et peu sûrs; s'il avait connu 
l'état des choses et des esprits en Italie, il aurait marché droit 
sur Florence; s'il avait connu les hommes, il aurait pénétré 
Itobcrt de Naples, et ne se serait point remis du soin de 
contenir les provinces soumises à des hommes sans princi- 
pes et sans dévouement; s'il avait pénétré enfin le tond de 
la question litigieuse, il se serait fait franchement Gibelin. 
PeuMtre eût-il réussi. Mais, après tout, s'il avait été un 
homme d'État pratique, il n'eût pas fait cette sublime folie 
de tenter la fondation de la paix perpétuelle et du règne de 
la justice en rétablissant l'Empire universel, tentative qui 
eut le précieux résultat de donner aux italiens conscience 
d'eux-mêmes et de débarrasser le monde d'une idée surannée 
qui lui pesait comme un cauchemar et enchaînait ses ailes (*). 
Si Henry eût réussi, — et il est probable que, si à cette der- 
nière heure un Frédéric II avait paru, il aurait réussi, — il 
n'aurait pu arriver à ce résultat que par la ruse et la mau- 
vaise foi; il n'eut pu se maintenir, lui et son système, que par 
la violence et le despotisme, et ce fut un bonheur pour l'Italie 
que la mort ait empêché Henry d'avoir recours à ces armes 
et que le destin ait ainsi fait de cette dernière descente im- 
périale dans le sens universalisé du moyen âge une féconde 
expérience, qui ne fut pas trop chèrement achetée. 

La douleur que la mort de Henry causa aux Gibelins, lu 
joie qu'en ressentirent les Guelfes sont dilliciles à peindre, 
a Le clergé des villes guelfes parcourut les rues en grand 
nombre, accompagné de laïques, la croix en tête, conduit 

(>) On n'objectera pu, jr pense. 1rs oinvuï lions de Louis df lliikie el dr. CbirlM IV: 
If prmitt poorslllvid un bu! Inm ,1,Mr,'iu cl ir riuli'isseeienl .le l'rmplrf unlwsfl en 
dsscTnilinl m Italie, uns lulorisallon de 

qu'un ne l'obllgetiil pis k] 
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par les évoques et chanlant des psaumes de louanges au Dis- 
pensateiirde la paix après tant d'angoisses. La nuit, on alluma 
des feux de joie; les gens se vêtirent de neuf, et toutes sortes 
de réjouissances et d'allégresses furent organisées ('). » Les 
Gibelins furent atterrés du eoup La lielle armée qu'Henry 
avait destinée a envahir le royaume de Naples, se dispersa 
aussitôt, a l'exception d'un millier de cavaliers que Pise prit 
à sa solde ( J ). Malgré ses sacrifices inouïs et to coup terrible 
qui venait de détruire toutes ses espérances, cette ville héroï- 
que et lîdèle ne renonça pas à la cause de l'Kmpire. D'ailleurs 
elle n'avait pas de pardon a espérer de sa puissante rivale, et 
!a haine de cette voisine fut peul-étre un mobile plus puis- 
sant encore que l'attachement au parti gibelin. Elle se trou- 
vait complètement isolée dans l'Italie entière. Il lui fallait 
un chef; mais ni Henry de Flandre, ni Louis de Savoie, ni 
mémo Frédéric de Sicile n'osèrent se charger de cetto res- 
ponsabilité (*). La situation en effet était grave et l'entre- 
prise était difficile de soutenir une cause qui avait perdu son 
représentant. Tout le parti gibelin se trouvait d'ailleurs dé- 
sorganisé, tandis que les Guelfes étaient plus compactes que 
jamais. Robert, à qui Florence avait déjà conlié la seigneurie 
pour cinq ans, fut relevé de l'interdiction impériale par le 
pape, qui lui conféra tous les droits impériaux en le nom- 
mant vicaire de l'Empire. C'est cependant dans ces moments 
de désespoir que le parti gibelin, si l'on peut encore appeler 
ainsi le parti hostile à Naples, trouva trois hommes supé- 
rieurs qui en peu de temps réussirent à devenir tout-puis- 
sanls en Toscane et en Lombardie, tandis que la mort de 

[') V. ibid., t>. bit". VllUili. I\, ïl; Xi!. Sjpui.llh. neuf, (jp. HlINIliri, 

(•) Nieolaoi Sailli* (I. c, lib. ïtl, rip II, p. 105(i| (il nue ïrtdèric donna 
palliai lemporii iromil. Il raicfWii TOlam forllinit imperni le convertit. 
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Clément V et de Philippe le Del priva momentanément le 

parti guelfe de ses soutiens principaux. 

Le vicaire impérial, institué à Gènes par Henry VII, le 
fameux Uguceione délia Faggiuoia, le premier de la longue 
série de Condottieri des XV et XVI' siècles, celui-là même 
a qui Dante a dédié son Infenio, accepta la seigneurie de 
Pise ('). Pendant deux ans, il gouverna d'une façon absolue 
à Pise et à Lueques qu'il avait conquises, inquiétant toute la 
Toseane guelfe par ses attaques incessantes, ot humiliant 
l'orgueil de Florence par une victoire signalée, remportée sur 
l'année de la république prés dr Monteeatini (octobre 1:115). 
Obligé enfin de quitter ces deux villes, où il s'était rendu 
odieux par ses excès et son arbitraire, il se rendit en Lom- 
bard ie prés de Can Grande, tandis que la puissance du Cas- 
truecîo Castracani di^l' lnli?riiiiiielli,qiii obtint la seigneurie 
do Lueques d'abord , do Pise ensuite, ne fil que s'accroître en 
Toscane, où ce jeune guerrier rendit le parti gibelin tout à 
fait prédominant^). Dans le Nord, le protecteur de Dante, 
Can Grande, eousiiHdail et étendait de jour en jour sa domi- 
nation, et bientôt Vieence et Padmie ne furent plus que des 
provinces de celte principauté gibeline de Vérone ( 3 ), où les 
Scaligères étalaient impunément leur puissance, tandis que 
Matthieu Visconli conservait le gouvernement de Milan, où il 
fonda une principauté indépendante, tout en so disant Gi- 
belin. 

Mais que signifiait désormais le nom de Gibelin? Les trois 

0 Morfc pftlottu (I. e„ p. *05-ill)i CrmUht rfi PUa, ilo Dcni. Uinouiii 

(ip. Maillon. P- «Sl-CSli I; Don pumm I iWJ.. XV, !'91-9!1S). On Mil te 

BMU Troj» > '''a o'Uiuftionc le UMnlnir promit pu Ojnle dimi l'atltgoric du 

pomme m NtcoUrrrjrtml (1 et M n\ XI). 

{') SniCunGramlc, wr, Ml,. >lus>.int, (Qt.ta liai., l. XII. le, p. 607-61)0) 
Il lui- mime un nW im-*- inipni t.i ns iliiisi-i-i. ô-i'iKiiiruli. — V. fiurl. CniniKn (!■« 

Si 1130), cl Vert I '( sioria dtuà Mana rrtnijiaM, v, VI, VU ti VIII), 



ÉTUDE HISTORIQUE 235 

chefs mômes no se battirent point pour le principe impérial, 
ne régnèrent point en vertu du droit impérial, ne comprirent 
point un système impérial ; comment aurait-on pu chercher 
des principes chez leurs partisans? Qu'on s'appelât doréna- 
vant Guelfe ou Gibelin, qu'on formai des républiques ou des 
principautés, l'empire avait disparu, et à sa place s'éleva la 
vie municipale, vers laquelle l'Italie avait tendu à son insu, et 
comme malgré elle, depuis deux siècles, celte vie municipale 
que ses rêves de domination universelle ne l'avaient bissé 
atteindre que si tard. Elle renonça enfin à son idée fixe d'u- 
nité et à son rôle de peuple élu. Mais elle ne devint pas pour 
cela un corps de nation. Elle fut ce qu'avait été la Grèce 
avant la domination macédonienne, un grand groupe de pe- 
tits États, dont les uns furent démocratiques, les autres 
aristocratiques, quelques-uns temporels, d'autres spirituels, 
tantôt républicains, tantôt monarchiques. La communauté 
de langage, de souvenirs historiques, de civilisation, d'art, 
de supériorité sur le reste de l'Europe on était le seul lien, 
et grâce a cette forme peu systématique qui permettait un 
libre développement aux forces et aux éléments les plus di- 
vers, elle devint le théâtre fécond de la plus brillante civilisa- 
tion que e monde moderne ait vue. 

Nuus ne quitterons pas l'histoire politique de ces curieuses 
années de révolution et de transformation, dont sortit une 
société nouvelle, sans essayer de trouver quelques traces de 
celui qui nous a servi de guide pendant cette époque agitée. 
Comment Dino Compagni supporta- t-il le coup qui avait " 
brisé toutes ses espérances et qui avait peut-être ébranlé sa 
toi dans la justice divine'! Nous ne le savons. Cependant, il 
semble avoir de nouveau pris part aux affaires do sa ville 
natale pendant ou immédiatement après la guerre malheu- 
reuse contre Uguccione délia Faggiuola; car nous voyons 
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qu'on le chargea, dès l'année suivante (1.11(1), d'une am- 
bassade à la cour d'Avignon, pour féliciter Jean XXII de son 
avènement an siège pontifical. Nous possédons encore le dis- 
cours qu'il prononça à cette occasion, en sa qualité de pre- 
mier ambassadeur, au nom de la république ('); mais nous 
ne savons si ce fut ta son dernier rôle politique. Comme il 
plaça toujours l'amour de son pays au-dessus de l'esprit de 
parti, nous ne pouvons guère nous étonner qu'il ait accepté 
une mission de la république rendue à elle-même; car son 
ambassade tombe dans les années où débarrassée par la mort 
des chefs de la faction noire, Florence n'avait pas encore 
aliéné sa liberté entre les mains de cet aventurier qui s'ap- 
pelait le duc d'Athènes. Dino n'avait jamais été Gibelin. 11 
avait élé partisan de l'Empire parce qu'il reconnaissait le 
droit élabli, et que jamais droit ne fut mieux établi que le 
droit impérial le fut aux yeux des Italiens du XIV siècle. Il 
avait appelé de tous ses vœux Henry VII, non pour soumettre 
Florence, mais pour la rendre à elle-même, non contre sa 
patrie, mais contre les factions qui en avaient usurpé le gou- 
vernement. 

Dino Compagnï mourut, deux ans après Dante, le 2ti fé- 
vrier 132;!, et son corps fut porté a l'église de la Trinité (*), 
où il repose encore, à l'endroit même où il avait si solennel- 
lement et si courageusement protesté contre les perturbateurs 
! de l'ordre et de la liberté, contre ceux qui conspiraient la 
,>■ perle de ta république. 

(') Ce dl«ours, que nnm dmwuns in tllcrao Jim l'Appfndift, i ilr jiulilu' mur 
Il première fuis par frinMiro Du ni dire m preu OMtow. — V. plgi b).«, cb. IV, 1, 
»nr l'iultt miellé de ce diicoorj. 

(*) HtralorlfScr. ttr. Itol., lï. 466) i puisÉ rs dcliil dint une IBIiff que Pran- 

rad« it ii Mnlulmthltai. Celle mm pji iloil «otup r < Mm Omo compati adi 

Irodidlon du nmn alcndrler, tl il Dino mourut en 13Î3 nu en 1331. — 5ur«* <!<-»- 
raiiimii, vof« Mmni (Prormio, p. S ) el Honiori (Le., lï, p. — v. d'illWurs 
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CHAPITRE I. 

LES PROSATEURS ITALIENS AVANT TIÎNft CTIMPAr.Ml. 



Comme dans tous les pays et à toutes les époques de l'his- 
toire où des peuples jeunes donnent à leur civilisation nais- 
sante une expression littéraire, chez les Italiens du moyen ;lge 
la poésie précéda la prose. Comme partout aussi et comme 
toujours, leurs premiers ouvrages en prose furent des ouvra- 
ges historiques. 

Depuis un demi-siécle déjà, la poésie italienne avait été 
cultivée avec passion et avec succès, et à l'époque de Dante, 
il y avait ù. peine un Florentin de bonne éducation qui ne sut 
tourner au besoin un petit sonnet ou composer une canzone 
on langue vulgaire. Il n'était pas si facile encore de s'expri- 
mer en prose: car s'il y avait un langage et des formes toutes 



tes, soit purement explétives. Le poète, au contraire, ren- 
contrait dès ses premiers essais des formes métriques, 
ndoptt'iis et depuis longtemps pratiquées dans le provençal, 
idiome parent, dont les lois se laissaient sans aucune dif- 
ficulté appliquer à l'italien. Il trouvait en outre que cette 
poésie provençale dont il empruntait la prosodie traitait 
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avecune légère nuance les mêmes sujets qu'il voulait chanter 
en italien; il s'offrait à lui enfin tout un arsenal poétique, si je 
puis m'exprimer ainsi, de comparaisons, d'épithètes, de 
liaisons, de tournures, d'inversions admises {'). 

Il n'en était pas ainsi de la prose. La langue italienne, 
qui pouvait sans difficulté adopter le système métrique du 
provençal, ne trouvait point une prose développée qu'elle eût 
pu prendre pour modèle. Elle n'avait de type narrait a imiter 
que le latin; mais l'absence complète d'une déclinaison 
quelconque, le nombre relativement restreint de conjonc- 
tions, l'impossibilité dans laquelle elle se trouvait comme 
toutes les langues modernes de s'affranchir complètement 
de l'ordre analytique, ne lui permettaient pas de se modeler 
sur Cicéron, comme la poésie se modelait sur Bertrand de 
Born ou Sordello. Il fallut, pour arriver à cette perfection, les 
deux ou trois siècles pendant lesquels de profonds penseurs 
et de grands artistes travaillèrent celte matière rebelle. 

On avait, il est vrai, dans les historiens latins qu'on con- 
naissait parfaitement, des exemples qu'il était permis de 
suivre, d'imiter même; car ces écrivains avaient traité le 
genre de sujets qu'on allait aborder. Marquons cependant 
nnedifférence: l'histoire ancienne, après tout, était bien éloi- 
gnée, et la similitude entre les sujets était plus apparente que 
réelle; ou du moins, si elle existait, on était trop engagé 
dans les événements pour pouvoir les juger et les comparer 
avec d'autres aussi froidement que nous avons l'habitude de 
le faire. Pour chanter les yeux de sa dame, pour exprimer 
les sentiments de fidélité ou de tristesse, pour peindre les 

('| C.'ite nuDlÈtt île mir a ;■(.'■ lnnu. .'!i]. r..rn lulSiic ilr nos jouri. iiirlool par Tmrctii 
(POUU (UliUt, m;o.ion(. l'nto 1B46), ijui mendier pour In lujifjis an* («. 
pk'ic "nBlnalHf. cl fj'il, uJni son i*!e. -j jusqu'il itcuHi de ininqw de pitris-ilinie 1rs 
Cr*srlmboal. OjIvïbI. r'I juin-.. ' | -J i .ml ^iilfiiu 11 [lies* ïdoplrt par ddiii dam 

Jtlcilf. elqucSisimiJi l'I i.iliutcin-iini iuuj.i.ih il.-Jt-nJue. — V.Truc(Bi (I. r.,p. XVI. 
Si; «. 30; Hlll, 119) (I KiUDml (r*ci ilaiian dm». ,M m*., p. 33), 
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lotirnois chevaleresques, il suffisait d'avoir lu ou écouté les 
troubadours provençaux, et les mêmes mots, avec peu de 
changements, pouvaient presque se transporter d'une langue 
dans l'autre. (Jue l'on se ligure au contraire le pauvre chroni- 
queur du moyeu âge imitant Sallusle ou Tite-Live : la lan- 
gue vulgaire pouvait-elle lui fournir une seule parole pour 
rendre celles de son modèle? i l le prosateur habitué a pen- 
ser en latin, trouvait-il eu italien une seule expression équi- 
valente à sa pensée'.' Où aurait-il puisé ee fonds commun 
d'idées et de formules si nécessaires peur écrire une véritable 
histoire , si substantielle , si peu philosophique qu'elle 
soit (')? Même pour raconte!' des laits, pour peu qu'on se 
propose d'intéresser, ne faut-il pjs qu'un lasse ressortir des 
idées? Mais la difficulté était bien plus grande encore lors- 
qu'on abordait di s sujets abstraits. 11 y a quelque embarras 
jusque dans la belle prose du C.ouriln de Dante et jusque 
dans les digressions scolastiques de la Divine Comédie, bien 
qu'au commencent eut du XIV siècle la langue italienne fût 
déjà tout autrement développée que cent ans auparavant; et 
pour ne pas aller plus loin, en peut se faire une idée de 
l'extrême difficulté d'une pareille entreprise, en se rappelant 

français et allemands qui eurent le courage et l'abnégation 
d'exposer eu leurs langues maternelles, presque formées 
déjà, des raisonnements conçus en latin; ear il faut un cer- 
tain ell'ort pour suivre Dcsearlcs et Wolf dans leurs écrits 
français et allemands, tandis que leurs ouvrages latins n'of- 
frent pas la moindre difficulté. - 

Outre les causes générales et constantes de l'antériorité 
de la poésie à la prose, il y eut donc eu Italie une cause spé- 

Vlllil'iic ilH qilHIt'ins ;ili-:rjm-, IriL. .|i.<- li'' il.MJ • • : If- ■■ l'.'limes -le la 1/ti lldH>|lble 

iwtttllqie. 
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ciale qui contribua à développer ifalund la [roésie en langue 
vulgaire ; cette cause était l'existence d'une poésie proven- 
çale, riche déjà et fort cultivée. 

Un fait également commun à l'histoire littéraire de l'Ita- 
lie et à celle de tous les peuples, c'est que les premiers essais 
en prose furent :;viiéra]eiiienl tentés en histoire. Kn effet, 
nous voyons partout, chez les peuples primitifs, que le pre- 
mier emploi qu'ils font du discours libre ■ urutio sotulul con- 
siste à décomposer le poème épique, à donner aux récits de 
l'imagination populaire la valeur de traditions historiques. 
C'est ainsi que nous voyons les lo^rapl ies ioniens, jusqu'à 
Hérodote, rattacher l'histoire des faits contemporains aux 
exploits des héros do la fable, tout comme les premiers chro- 
niqueurs florentins, jusqu'il Yillani, huit remonter les origi- 
nes de leur ville natale el ses premières destinées à des noms 
romains dont les traditions s'étaient conservées sans doulc 
dans des poésies populaires (') antérieures à l'école proven- 
çale qui régna en Italie vers le milieu (lu XIV' sitVle, el 
racontent, sans In secours du mètre et du rhythme, ce que 
lu femme florentine du temps de Frédéric Barberousse, 
assise à son rouet 

Faooleggiava cou (a sua famigtia 
De' Trojani e di Finale e di Homa Cj. 

m cl ilinteli Vit ri- mile (|..|. [I i. il 'J Hjn.MiafclluMIe If rlé.elop- 

pemenl de telle poèsls populaire il, pour ainsi Jnr. r[.n|u.\ il j nord danslt Llin iillfiNre, 
jrals dans l'ilalien. qui s'en flc.lc.naU si peu. Il n'en pis «ugirinl qnf rto Ijllr, di> mile 
importante aient ttbippc ni iinnls. lia -in-lc dernier, jru eic-eijiibeni ri aiil Aposlule 
ïtca, par «impie; mais on a le dm i! dolre >iiij-ii.i ijur di- mun ausil fleiirtu' i|Oe 
teni .le Rulh {SnMrhl, rJrr iwiimr.e.V)) finie, S loi. in- 8», Leipale l<j.(7), .0 
Al trio) (lit; de Nannoni ( "<iw- lie ile'i.i («M-rrrir.! •!/< i-iin-t. mente, Flrenrr IHTiH ) 
tl daTrwchl (Le), en llalic, ■l'Oninm (De la fWiie populaire t» Italie «uni rl 
april laïnt Pranrai: nirrimnt le premier < l.npilrr .lu lui:iil ■ririri l-nfl,, franciieain. 
en Kalii; OEiinree, t. V). en Krante, - pc, llif nlionntpl point ces (nricrrses Icerndci 

populaires; tir Ouiuia n'en parle r;ne l.iu! a fail nu ni jl. .., 28-38). 

(') DiDIe ( Paradùo, XV, 124-1ÏS). 
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Quoi qu'il en soit, c'est vers cette époque seulement que 
l'usage de la prose vulgaire se répandit peu à peu que 
les traités publics (-), les eonvs[Kmdar]ef>s commerciales ( s ) 
commencèrent a êLre écrits en cette langue, et déjà le pu- 
blic préférait lire en version ilalii-nne les récits et les autres 
ouvrages composés d'abord en latin (*), quelquefois en pro- 
vençal ( s ). Cependant, ces compositions ne peuvent guère 

la?s nombreuse* rimes et Le rbl'.nic île eu ii]i,rreau j:tu Ir f.ml rcpeniLinl cnqsidrrcr 

liliS, publie JOI C; , I »„,,..■,, .,.! I. A iv . -11). 

H IMoln i;iniliini-Cii!,lNi ;■!;.,■(.- , i0 i,(,Va <l c i ,U -,„„■.■;„ il, !(,,„;, Hr. |«:,Vj 
pabllîiinj l'Apptodiio (p. tll j, If MiKi.ln <f«f .i w -If ( alimolu, .ne corri j- 

Ue pluiifori tcUrra fclunttfs m ira te aihmi Copiiglln do' Corrlii cl C«, s Florence, cl 
clareheiio Riniini il (;». ;, i..m,In.. ii.n. m,., „„r,- ( |,. ;:!! ). (.n.iilil consiaie la clarii 




parSéMsiim Cbrapl ( Foi- 




ii.11 F.-ort r/j Ecflwïrri, Bru- V,' 
llr.mrlli I.ilinl a oralement i 
CiiiT.ui. surr t.- lÉLro il,' fltll.u- 
,1,! Cal ,■[ .V l'élréim. il.-i 



uns. comme M.inini/i 1 l.a frijj.ii "reloue 4; mrecr ïnIi"n, r rrco.ir «jrirr» orfiliiid 
rtihjnriaala lia ttr tlnmtttt, /mini" . Finwe. l'.is-ijili ,1 Suri. IS.14), lui llltlhcom 
■i il s s É Ij triilnclion île la première Cnltliimirc qu'on possède on licil Jliilim. 

(■) Tdttnl les Rendes de la Toile ronds (V. Namracci, I. c, p. 15S); iHCoHli 
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être considérées comme des ouvrages littéraires; on ne sau- 
rait par conséquent les prendre pour point de départ d'une 
histoire de la prose italienne. 

Ainsi que les premières poésies italiennes avaient été 
écrites dans le dialecte sicilien, remplacé bientôt par le 
toscan, de même ie premier monument un peu étendu et 
vraiment littéraire de la pn>se italienne est composé en dia- 
lecte sicilien, tandis que pivsque tmis lis p rusa leurs de l'épo- 
que suivante turent des Toscans, et c'est la un fait qui s'ex- 
plique sullisLunment pur l'histoire générale de l'Italie au XIII' 
siècle ('). 

Pendant que Florence et tout le centre de la Péninsule 
étaient encore eu proie à la guerre intestine, ou marc baient 
la Uirieuseï tient vers une vie municipale indépendante, Nu- 
ples, résidence îles llulicuslaullcn et capitale du royaume 
des Deux-Siciles, jouissait d'une paix profonde, d'un luxe 
royal , d'une liberté de penser très-grande et de tous les raffi- 
neinents de la vie, au milieu d'institutions qu'on pourrait 
appeler parfaites pour l'époque. La reine Constance avait 
déjà accordé une pi'nUvtuiii particulière- aux poètes proven- 
çaux, et son lils Frédéric 11 ne mettait au-dessus des trou- 
badours du midi de la France que les savants philosophes de 
Itagdad et de Conloue, comme si le grand homme ne se lut 
cru cuiupris uu deviné que par ceux dont le regard n'était 
pas troublé par lui passions religieuses, |n>!iiiqucs ou locales. 
L'influence de celle cour brillante, qui joignait le goût de la 
science à la frivolité, où de graves questions de droit et de 
philosophie alternaient avec le a gai savoir » des Proven- 

hïi" anticfli cul'i/tif H. T'ilihei jur l.njlii];i>e II.ij...-.!ii ( l':..J.'il. L .: 1S.">U ) ; lulin, une Lfj. 
<tucliiin [le Jules i.Viur, île Jjfiiufs l'oiftl, i|ui l'a, île fan lile, Ir.i.luil <t,- Lueiin. 

(') II- nr fil! puinl iljjlniil., ..iu Je. [gi[, iMui.li. |.j ifiileiii.nl lie qulennque 1 
une CdUHlIim liQtialc. M'aiJIriur, leJ Ijisli.ires lllli'rjlie> île l'Iulic mcii iiuiubrellji'* il 
cnlrc l« imiiu Ile lunl le Biinili!. Je ne iiicui nus ftprniliinl <|ui- je me scia souvent eejrlè 
de Tintwrhi. I.innuçiié .1 Si-.ii. i|n ne .11.; ... 11.111 ,[,■; imierUui ilcruaierli 
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çaux, et où des spectacles chevaleresques et des chants 
amoureux délassaient les plus grands hommes d'État du 
moyen âge des fatigues ou des mécomptes de la politique, 
cette influence prépondérante fit un instant du peuple sici- 
lien le principal acteur dans l'histoire de l'Italie, de sa lan- 
gue l'organe dominant de la littérature naissante; et il n'est 
pas étonnant que le premier monument considérable de la 
prose italienne se trouve écrit dans le dialecte qu'avaient 
popularisé par leurs belles camoncs l'empereur Frédéric 11 
et son célèbre chancelier Pierre dés Vignes, le roi Enzio et 
lo valeureux Mainfroy, son demi-frère ('). 

Matteo Spinelli , contemporain de ces poètes grands sei- 
gneurs (*), nous a laissé une chronique, sous le titre très- 
caractéristique de Giornali (Journal) ( 3 ), qui nous fait tout 
d'abord juger ce qu'était encore a cette époque la prose 
italienne. Si nous citons le premier cet ouvrage de Spinelli, 
ce n'est pas que nous ignorions les essais nombreux et sou- 
vent informes qui le précédèrent; niais ce n'est point ici le 
lieu de faire une histoire de la langue italienne. Quand 
même il nous semblerait nécessaire d'entrer dans quelques dé- 
tails sur la formation de l'idiome moderne, nous préférerions 
renvoyer le lecteur à des écrivains plus autorisés que nous pour 
traiter un sujet aussi dilficile, et à des ouvrages qui ont rendu 
presque inutiles toutes éludes nouvelles sur ce point (*). Mais 

(') V. tir la coor de Frcd.ric II cl son influence sur lu tltlllnllon inielircloolle de 
l'IUIlc: DlesoSw» (SlrtafHdt la puiuancc Utéetput Jt lumt. Geotn 1830, 
p. 361-38!): SrtiiiKstr ( nm./Hciùrtii. vu, n^iimj; Penicari (Dcoii 
Scnï'uri «et («cflilo, lib. I, ap. VII, nuMë liai H Piojxulu cli alciini Qirrsiioni 
al Hwatolarb Mla Cnaca, M. lit 1817], — el toitmc curicui dotuœenls couicm- 

ponlns riwsuiant ct'll! i.tun' ; II Vi.it . j.lu- nmiju .nu. lu liliï deCrnlo Xoitlli 

onliche (lu DOUiclle XV. j, D.iulc ( ÎK r-^-ri cloumo, I, 12), cl Spinelli im-nrfmc 
(jp. Mmllft, Scr. rcr. liai., VII, p. 109S). 

(*| V. sur su >ic, lu p refit** siuralorl (I. c, p. 1057) ci rurlicle de NurdoccI 
<l. ï., II, p. 9). 

(') Ln Diurnali ou Giornali uni rie pnbliw plusieurs fais. Us ci □ lion; que nous 
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ces auteurs eux-mêmes ne considèrent les monuments an- 
térieurs que comme des tâtonnements encore incertains. 
Le langage de ces monuments n'est pas même encore, à 
leur avis, complètement italien, et ils ne voient le véritable 
idiome moderne apparaître dans toute son individualité 
qu'avec les poésies de Ciullo d'Alcamo et avec les Giornali 
de M. Spinolli. D'ailleurs, l'ouvrage du chroniqueur sicilien, 
quoique ce soit, ainsi que le litre semble l'indiquer, un 
journal à peine destiné à être publié, offre par son étendue 
même mie matière plus ample à l'étude littéraire et philo- 
logique, que certaines inscriptions, actes, textes de lois, dé- 
crets et autres documents de ce genre. 

Est-ce à dire que les Giornali n'aient plus rien de latin et 
soient écrits dans un italien, ou si l'on aime mieux dans un 
sicilien pur? Nous sommes loin île !":illirmiT. Lies mots latins, 
des tournures même qui rappellent les habitudes d'une lan- 
gue morte, se mil unlirut fréquemment au milieu d'un lan- 
gage d'ailleurs tout italien ('); mais ces réminiscences ne 
sont toujours qu'isolées et ne sauraient altérer le caractère 
Ci-u.-r.tl -lu iincv- ■ '(■" ■ --.'iiti. 11-tii-iit *■■ il»" ■'■ 1. li- 
ée qui distingue le style de ce charmant conteur d'anecdotes, 

pKtt^pu. dit), pour piede; cha tquià), pour enè, eU. 

("] Quelque»- un> uY.. cjNflfrc- li-, i;arj.ii:'s .lu ill.l. di' fintur,, lu <ulslil»!l le 

l'ual'oeldu (»(*) aup, s'viriiuifnl, |i irmvu|.|t,i.r(si)ilî lunjoms. Ainsi : cftiii, pouf più, 

cAiano. paur piano; rnianijece, pouc pianjicrr. l'i-lle im-i Initiilo ri'iiirilatr 

Iris-Muien! le .(il dr;T.ii«rn ; cliill'.' ilidlit. \, '-.ir , ;U rij.-j ,- rln'in. 1-uur r/ueilo. Il fît 
I nul HP de ri UT II-! ciriN- f .i,i!if j.n.riiT, .In .Im!.<i'Ii- siiili.'n. qui ii'.miI rtn^ii!*- .Si 

pool prioiont: net, pour ri m ci ; l.orein, [inur iiruiri; ra cime in, [.nui pulcella. — 
Cl! ce son! 14 dei proiln, iil,..-[:u-i failuîH. i.iiiim jui désinences des mbr-s : an, pouc o 
(tonuto, ineomintinD. coccluo, mnamoroo ) ; am, puni aroiin (eonioro, trtann); 
le futur, en ranoto, au 11 eu de ro (r»dinara<jato pour oraïnaro), — te vieil tJ des luî- 
mes encore usllri', il.iu- if ■!- u.i|i ilil.lu il » juins, lu un-, il.m.. mjii line !)t tul- 

gari chiaucnlia (I. 1, ch. la), ne qnillbV hulltwnl ce lincsjc de ioida Inouela, 

comme le dit Nainmci-l (I. c, II. 3>; nuis il HL.limur le M.-ilii-n i.-l uu'il t ,j.ic. 

pic te peuple ienuranl, cl qu'il dejipprouvc Liuinscni, ili- rrlui pu:. i les smlkiis 

de honiie CduCilmti r,,w,-I iifi o™ ;,rim:i™m .Sir.ulnriiiu rinnnul -, ri iju'H' lOUfialil- 
Ifuimum. Ccdlllcele a élè il ncurcuscuieiil cultivé, ilil-il plus liant, <|oe «imiomil 
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n'est pas seulement la mollesse particulière au dialecte dont 
il se servait, c'est aussi une certaine négligence, un certain 
laisser-aller dans la construction des phrases. On ne songe 
certainement [as a demander au premier prosateur d'une 
langue des périodes ci céron menues; on trouve tout naturel 
qu'il coordonne toutes ses phrases au lieu de les subordonner 
les unes aux autres, et qu'il unisse tout simplement ses pro- 
positions par des conjonctions cnpulatives au lieu de les dis- 
poser en phrases incidentes; mais niiez Spinelli, nous ne 
trouvuns que le langage de la conversation, et rien de plus; 
c'est-u-dirc que sou style manque de netteté. Il écrit comme 
il aurait raconté devant un auditoire curieux, en s'aidant du 
geste, de l'intonation, du regard. Ce style de la conversa- 
tion, appliqué à des œuvres écrites et de longue haleine, 
manque souvent de clarté ('), à moins qu'il ne soit interprété 
par un lecteur iiabile, qui le débite comme un acteur débite 
la comédie. Aussi linit-il toujours par fatiguer, par cela même 
que l'explication nécessaire qu'en donnerait le débit, nous 
Tait défaut. Mais il y. a d'un autre côté une animation que 
l'art le plus raffiné ne saurait obtenir : chaque parole, chaque 
tour de phrase même fait image (*). On croirait entendre un 
loquace barbier, à l'affût des nouvelles du jour, vous servir 
tout chaud le bruit qui court la ville. 

C'est là d'ailleurs la spécialité de Spinelli ; ne voyez pas 
en lui un historien, pas même un chroniqueur politique : 
c'est un conteur d'anecdotes souvent fort piquantes, presque 
toujours animées. Les faits de l'histoire contemporaine ne se 
mêlent guère qu'incidemment à ces cancans de la ville et de 

[■) V. par «emiilc telle plusse entre eem : . Vo troialo... messer Amelio aï Uolt- 

• ilo... dis luva al IletU «m ehclla illulli e cri vacance c fu rfumto e... rhiamaro 

• In lartlitro e to porlîtu presaue. • — Ces ebauseotents de sujet son! continuels. 

0 Tous mi récils sont admirablement dramatique» cl aolmt», par ciemplp cclnl si 
caractéristique pour la rapport! de PrtdWte II avec les UibontUH a son servleo, on 11 
ntoMC la manière brutale dont un rapilain; de Sarrailus déshonore impunément son lita, 
ou telal de la dite (I dei oïcnlutfs du Jeune Rusjlero do Sansevmno, et tan! d'autres. 
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la campagne. Mais ses anecdotes, à part le style et la gra- 
cieuse teinle d'ironie qui charment tant chez Boccace, ne le 
cèdent point en intérêt aux nouvelles du Decamerone; là est 
le mérite (les Diurnali, et non dans la valeur historique, qui 
est presque nulle et que des erreurs matérielles, notamment 
de chronologie, rendent même dangereuse pour le lecteur 
qui voudrait le prendre ou sérieux et y chercher des rensei- 
gnements sur l'époque et le pays où a vécu Spinelli. 

La différence est grande lorsque de ce curieux expansif et 
sans prétention nous passons aux littérateurs ex- professa, 
aux rhéteurs tant soit peu pédants de Florence, de ce dia- 
lecte sicilien si négligé à la langue majestueuse déjà et com- 
passée des Toscans. 

C'est à Florence que les études de rhétorique furent culti- 
vées en premier lieu, et nous voyons par l'éducation de Dante 
quelle était l'importance que l'on ajoutait à celte branche du 
savoir. Cependant, les premiers rhéteurs, tels que Buoncom- 
pagni etGuidotto de Bologne, n'usèrent que peu de la lan- 
gue vulgaire. L'honneur de fixer pour ainsi dire le dialecte 
toscan, d'élever le « patois » italien au rang qu'occupait jus- 
que-là le latin exclusivement, revient à Brunello Latini, celui 
môme de qui Yillani nous dit qu'il <t fut le premier à dégros- 
sir les Florentins ( J ) » et a qui Dante, son élève, a fondé un 
monument plus solide par ses beaux vers que tous les autres 
titres que le pauvre rhéteur pouvait avoir a l'immortalité ; 

• Si ma demande eût été esaucéo, vous ne serici i>oint encore 

. Car dans ma mémoire est gravée ut inuii cteur conserve votre 
clifrc et bonne et natenii'llc inmiîe. alors (|uo dans le monde souvent 

t Vous m'cnseiyiiie/. ummmnL l'Immm.: s'Olisniise, et combien j'en 
ui de gratitude, il convient que, pendant nue je vis, ma langue le 
mauifesto {'). • 

{') on*. TIUO. Hi. vm, cb. x. 
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C'est par son influence bien plus que par ses œuvres que 
Brunctto Latîni a une si grande importance historique. Né 
dans le premier quart du XIII e siècle, d'une famille noble, 
notaire de profession , il fut ambassadeur de la république 
auprès du roi Alphonse de Castille, lors de la bataille de 
Monte Aperti Q). Ardent Guelfe, il ne put rentrer dans sa 
patrie, tombée au pouvoir des Gibelins, et passa, dit-on, dix 
ans en France, où il enseigna la rhétorique. Il revint à Flo- 
rence vers 1270, et y vécut encore vingt-quatre ans, entouré 
de l'estime de tout le monde Les fils des premières fa- 
milles de Florence ( 3 ), entre eux Dante et Guido Gavalcanti, 
avaient suivi ses leçons; lé livre du Trésor, qu'il publia en 
langue française, <t pour chou que la parleure en est plus 
délitable et plus commune a toutes gens, » fut l'encyclopédie 
la plus répandue du moyeu âge: ses nombreuses traductions 
du latin de Cicéron et de SrillitsLn répandaient le goût do la 
littérature classique. Cet homme si actif, qui fut à la ibis 

. iun ttiai •, — ei Biunniu Igi-mëat, ilm aon r«omlo, r. li ei 13 : 
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philosophe fit grammairien, politique et jurisconsulte ('), 
professeur {*) et traducteur, avec tout cela s un peu mon- 
dain ( 3 ), j> exen.'a une influence extraordinaire non-seulement 
sur le développement général des esprits à Florence, mais 
encore spécialement sur la prose toscane. Il fut un des pré- 
curseurs de la Renaissance, réunissant tous les caractères des 
savants du XV" siècle, jusqu'à leur irritabilité d'érudit, mais 
ayant de plus qu'eux tous une parfaite indépendance dans 
les affaires politiques. Malheureusement, nous sommes obligé, 
en parlant de lui comme prosateur italien, de nous fier plus 
aux témoignages de ses élèves ou de ses concitoyens qu'a ses 
propres œuvres, dont les unes sont irrites en français les 
autres sont des traductions du latin ( 5 ), les dernières enfin, et 
les plus importantes, des couvres poétiques f 6 ). Lorsque nous 
voyons par conséquent tous les contemporains, ainsi que la 
génération suivante, si unanimes à le représenter comme le 
premier prosateur de son époque, c'est à ses traductions qu'il 



ria, ituirée duu les Àcles de rAmlémic Min Cnucu. 
iw Milieu Ju rata/fia iTtc (le Mpicotfs BOMI {ï. le 
■ 1, 101, 4). 
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faut s'adresser pour voir si ces éloges sont justifiés, et le pre- 
mier coup œil nous montre dans sa prose un fait singulier, 
mais qui s'explique aisément. Tandis que les expressions 
dont Brunetto se sert sont souvent peu italiennes, ses tour- 
nures et ses constructions sont parfaitement pures et no fe- 
raient pas honte à Machiavel, il avait une grande habitude du \ 
français dans lequel il avait écrit son principal ouvrage, et 
il a eu le tort de ne savoir pas assez s'en dégager dans le 
l'ItuiN tirs termes quand il rcrivait en italien {'); imbu de ses 
lectures latines, il a eu le mérite de ne pas perdre de vue les 
modèles classiques dans la structure de ses périodes En 
effet, ce qu'il fallait à l'italien pour devenir une langue in- 
dividuelle bien dcTmie, c'était d'en écarter toutes les expres- 
sions qui s'y étaient glissées furtivement du provençal et 
du français, et qui , ne répondant pas au génie et ne se pliant 
pas aux lois de l'idiome naissant, menaçaient d'en altérer le 
caractère. -Mais co qu'il fallait aussi pour que cet idiome, de 
patois qu'il était encore au commencement du XIII" siècle, 
devînt une langue littéraire, c'était de le ployer par un sys- 
tème de périodes un peu plus compliqué que ne l'admet gé- 
néralement la forme tout analytique d'un dialecte vulgaire. 
Sous ce dernier rapport, l'influence de Brunetto a été très- 
salutaire ; car par cela même qu'il donnait une tournure quel- 
quefois un peu forcée à sa phrase, il assouplit la langue au 
point qu'il devint facile à ses successeurs de s'en servir sans 

(!) On renranlro un grand nombre il! mois [rrovcnriui cl Imitas dans le ruortllo, 
il dsi qne dans lu Iraduclions de Brnnello. oO Ils sont moins nombreui, 1 la ifrllc, qne 
iln ut m'. rnaif n-|..'ii,I.Mit I iv s . T. i -, | ne 11 1; encore, en comparaison desicrl'JÎUJ de 

l'àHiMjii :.[il, ■■! iiiilariinii-iil .!<■ Illiin C.)::.ju|ii,i, qui en «I compléleinenl litre. le no clic 
pas kl tous te! gallicismes cl Ions les yortn{aliimts i|u'on j relire (V. Periicari cl 
Nannurcl, l. c), parce nue prieur- ih' ces [ireleiiiki^ :„r l- l'Iranien emleni encore en 
lulicii. mois snriooi parte que, li langue nVuiii |us kir m ce meure 1 celle 6puqoe, on ne 
siorai! dire si alors un mut èlall ou non i idirr-n ; li-i- Hea\ langui- culeiit encore presque 
confondues dans la Blléralm comme dans l'usage. 

(') Pareiomple, dans les premltrcs plinscsielj Btllorica, que l'on dlnll de l'Ilalieq 
de Hothlaiel. On ne mu rail tnicui rendre la ireriodo sa'anlc du modèle latin ioul en 
reslanl parla liemoul llallen. 
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efforts. On se tromperait cependant si l'on croyait qu'il rend 
toujours fidèlement la pensée de l'original qu'il a sous les 
yeux {*). 11 lui arrive souvent de ne pas comprendre parfai- 
tement le texle, plus souvent de le dénaturer en ne rendant 
que le sens strictement sans l'aire païHT dans l'idiome mo- 
derne la forme dans laquelle la pensée se présentait en latin, 
et qui en faisait une partie intrinsèque. Une trop grande sé- 
vérité toutefois serait déplacée en jugeant un homme qui 
eut à lutter contre tint de diilicultés et qui en a surmonté 
un si grand nombre. Si on le compare d'ailleurs à son ami 
Buno Giamboni, qui traduisit comme lui différents auteurs 
latins, pour la plupart de la décadence, il est vrai, on sent 
toute la supériorité de Brunetto. 

Giamboni (*) est peut-être quelquefois plus clair, plus net 
dans l'expression de la pensée que Brunetto Latini, mais il 
parvient rarement à l'ampleur de langage qui caractérise son 
maître. Or, ce qu'il fallait a cette prose naissante, ce n'est 
pas la lucidité, un idiome analytique ut un style Irés-simple 
n'en manquent jamais, mais l'enchaînement, la liaison, l'or- 
donnance savante de la pensée. Le style de Giamboni se 
rapproche beaucoup plus de la langue parlée que celui de 
Brunetto. Souvent il a plus de finesse dans l'expression, mais 
il ne s'élève jamais à l'éloquence. Bono a mieux réussi d'ail- 
leurs dans sa version italienne du Trésor de son maître que 
dans ses traductions de Paul Oruse et de Végéee; ee qui se 
comprend aisément en réfléchissant aux qualités de son ta- 
lent quu nous venons de signaler. 

Jr'cLr). 1 " * 

(■) Giamboni nanjuil irri 1511!, ii fui Jirai'iln Kople ilun In quartier! de San Bro- 
(olu el rte San Pltlnl. — V. Villini (Xir, M ) ,■! m. ,J,«;>i r nl .l'un i-odtl Slrnmano, 
0»1101, ciM pjrNaimucci (II, 353) qoi pli» H BOnxnlUS.— Lc-iaran! Urbis 
(Utttrt di mbnQia Cunialttïno. Prrfaiioin; lait le plnj çrjnd cas ilr re Glamfciisr 
comjuccrmqoetllradMleiir; f! plu* «."«iis. riû'iir.ir,', IVrtitjri (Scrillori dit Irecialo, 
11, c. V) Cl GioManl {Ullira rj Sin„ ru,,;,,,,,,) mil il,' Il Un est de GUmtnnl 

aiet beaucoup d'clg|i>, Uul ta lui reprwlnnl us (illlcliœtj. 



Si l'on veut bien saisir tout le mérite de ces efforts de Bru- 
netto et même de Giamboni pour arriver à créer une prose 
originale et pure, on n'a qu'à voir avec quelle difficulté la 
plupart des contemporains de ces hommes maniaient la lan- 
gue italienne, quand ils renonçaient au vers. Dans la prose 
de Dante même, combien, à côté do passages pleins d'élan, 
n'y a-t-il pas de lourdeur encore, malgré loulo la beauté des 
périodes et la savante harmonie (')? Et les lettres tant con- 
troversées do Guittone d'Arezzo (*),. qu'on les suppose écrites 
en langue vulgaire par lui-même ou traduites du latin par 
des contemporains, quelle inhabileté ne trahissent-elles pas? 
Ne semble-t-il p;is étonnant que ce poète, qui écrivait en 
vers d'un style si coulant et si naturel, d'une pureté presque 
irréprochable, ce poète que Pétrarque place à côté de l'Ali- 
ghieri et de Cino de Pistoie ( :t ), se sente si peu a l'aise lors- 




El iias le rrionro d'Jmsn (cip. IV, iàii., p. 343) : 

Es» Oanu i Sffllrtct, uco Settsgpa, 
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et les gallicismes de Guittone (')? Le recueil de ces lettres, 
je parle de celles qui sont écrites en prose, est un curieux 
spécimen pour le philologue, et quelques-unes d'entre elles 
jettent mOuie quelque lumière sur certaines questions histo- 
riques; mais elles ne forment pas une œuvre littéraire, et 
leur auteur a à peine le droit de compter parmi les prosa- 
teurs italiens du XIII* siècle. 

C'est ici qu'il faudrait placer le Specchio di Petltiema de'/* 
Passavanti, qui possède déjà une grande propriété de ter- 
mes et une allure rapide et pittoresque ( â ), les a Vies s de 
Cavalca, ainsi que plusieurs autres récits religieux; mais 
nous avons des raisons pour les croire postérieurs. Un 
livre d'un autre genre, remontant à cette époque reculée, 
et qualifié par lo public de jiore ikl parlar gentile, a beau- 
coup occupé et a mérité d'occuper les érudits qui ont fait 
des recherches but le3 commencements de la prose italienne. 
Nous entendons parler du Novcllîuo, plus connu en France 
sous le tilre do Ccnlo novdlc ( 3 ), recueil qui a fourni à 



. bciu pjvs latin . . », Bmillani-GiDdid (I. c, p. SS1 ) appelle le sijlc de Gulllonu 
iIi'igiHtfuantuM niosfruoio. Il eii irvi qui? [iniurl. dins li nrerjee Je son c-Jilïnn 
( Koutc 1745 ), le jucc muiu. Miéreuînii, .1 Naruiitctl (I, c. p. 1G51 15£) se donne 
beaucoup le peine pour le dcleoJrc ; bien qu'il ne réussisse pis toujours a nons persoa- 
der, il ne laiise pis 40e de bien piailler ta cause, cl il ivcommanie de prunier de tan 
sljle, comme Sallislc a proûlÉ lie celui de Calon : «... n piii urrart i concilli e a 
. rini-.Jor.Vt lo SI.K. » Cralù (I. c., p. 323), Mil en nUDMlMBl la dtfcclnositj 
de 11 prose Je Oiiillniif . Il il.'fml asav ■ loiieurcuscm.eni. 

(') V. Cal. Fwrwtl [I. e„ p. 371), qui 1 Ion de plicer aussi i celle epuque les 

proîc qu'au XIV'c sicrlc, cumu.c lo |imi.H: Ouni'la (f.« Caries franeinaim, p. 830). 
( ] ) Le ffauUh'no, public |.uur la j.Miit-n; luis en IJ82. 1 clé son.fnt réimprime 

M. Ûljli. Nous Suivons l'edillon n'Jnl. Bûm. Mural (Hlremr, Vanui, 177B-1782), 
qui coulicol eeruineineiil, comme le remarque Lrai dam ses iimIIi lellrrori>, des 
rnoreoui posltrieors a 1801 el mtmeb 1313, puisqu'un y parie Je personnisss eLtlcvc- 
nemems de cène époque, mils la majeure piDJg de rcs cnnlej, — absent aicc raison 
Nannuce! (I. c, [(. p. M) — ■ on! un ni r.id ti u-Viiquiié, qu'ils doiveul eildem- 
. mcnl cire plates au nombre J 1; |i!j= .11(1011- mils en l3B ( ue vuli'ilre, el considères 
> nos bfeliation corone unierieurs a 1300. On ne peu! mime pas [oclesier que quel. 
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Boccace lo sujet de quelques-uns de ses plus jolis contes ('), 
et dont le style même ne peut avoir été sans exercer une 
grande influence sur l'auteur du Decami-rmir : car le célèbre 
nouvelliste a peu de payes d'un style plus gracieux, plus 
1 coulant, plus animé que celui du .\m - cllhio. 11 met certaine- 
ment plus d'art dans la composition et dans le plan de ses 
nouvelles, il sait dmnier à son récit celle légère teinte d'iro- 
nie qui lui va si bien, sou humiliation lui inspire des détails 
nombreux qui relèvent la pauvreté de la plupart des sujets 
fournis par îa tradition; mais sa prose, plus pure sans doute 
que celle des auteurs des Cenlo novellc, n'a pas plus de 
y charme, plus do naturel, une plus grande propriété dans le 
chois des termes, une plus grande lucidité dans la structure 
de la phrase. Ce qui caractérise surtout ces vieilles nouvelles 
italiennes, c'est leur extrême simplicité. Aucune mise en 
scène, point de remplissage, nulle réflexion. Les faits les 
plus saillants, les pointes les plus vives sont seuls marqués 
et se suivent presque sans transition. Tout est d'une sobriété 
extrême, la pensée comme le langage, et cependant on ne 
voudrait rien y voir ajouté, à moins que ce ne fût Boccace 
qui se le permît. 

Tous les ouvrages que nous venons de passer en revue si 
rapidement, soit chroniques ou traductions, lettres ou con- 
tes (*), ont cependant peu d'importance comparativement 

. quts-uns remanient jnpl l'époque il FrMMl II, lersque noire lingue bilbaliilt 

> eOCdTC Jl ni «III DOICÉaU. . — M. Il util (Mmiie» ùtitr Huait, |i. 357) DOIS apprenj 
que M. Vinh!\ j ir„ivc iUij |j lu!>liLilli,'.[^ Miindli :h:> torili Je ni il 11:11 la ..ini|'.*i- 
lioo encore ivipi colle dis Dntlo NDMlb aniicfce. Il rcuioie i te sujci i U anria, 
livraison ilr mil 1841. Il cil 1 rifihllrr f[iic <vs ,■„!;!(■ n'jiiiil |i« Été publies. 

(!) Ij? runle Jes rrofi Inrteau (■>». I, uni. 3), si rWlire pi' l'admirable us a ce 
qu'eu 1 lui LmiIbi dans .Vulftan II Saqe cl MM Je b Dame de KmcwJH ((lorn. I, 
no>. D). Il esl ruiicui île «iir li rurn.lllf ui jii ijr i1.h-i.ii.[il-hh ii< île Boccate. en ncon- 
linl cependant si simplement les telu .-.mienut iljn< une dounlne Je lignes Ju ffroellmo. 

{*) On eomprend que Je n'il pu epulie II (Ma îles tirnsiienrs llilltu anlfrieurs 
1 13110; mils j'ai ( lunsl Ira [lui re:clii,-s ri-r.rrérimnts Je rhjiua îles diïércnli uni' es 
de romposlliuns en pnm, Il J aurait peul-Slrc entoce une ou rleui ebroniques i ellcr. 
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aux Histoires florentines de liicordano Malaspini, qui est sans pi 
contredit le principal prosateur italien du XIII e siècle. Cette 
circonstance, ainsi que le caractère de son sujet, expliqueront 
suffisamment pourquoi nous nous arrêtons a lut un peu plus 
longuement qu'aux auteurs que nous venons de voir. 

Ricordano Malaspini (*), né dans les premières années du 
.XIII* siècle {*), d'une des plus anciennes familles de Flo- 
rence ( 3 ), vécut jusque vers l'époque du triomphe définitif 
du tiers-État florentin. Bien que (artisan dévoué de l'Église 
et des Guelfes, il ne paraît pas avoir partagé l'exil de Brunetto 
Latini en 1260, époque à laquelle il était déjà laborieuse- 
ment occupé à compiler sa chronique. Cet ouvrage si étendu 
et si curieux, que Giovanni Villani ne s'est pas fait le moin- ' 
dre scrupule de copier en entier et presque textuellement 



ji.|: ni* x Ur . !!!'■[ ili'ii'.i . | . I , V il.lii .. ^11:- ;niiii |,uur ll.i:* uni: 

Jiilnrilc Je la rn Uq-ic iuliranc. Ci; tant iutlou: l'rvlii-aii el Naimucci, oDcIqHrols 

( vlll)oiIedotioediteor 
[liirenlindcs htarle. Viii«ii!i.i ['iilliui [iîir.-i, 1-irMif 1H10, ln-1"): Beotl Ç LHorno 
1N3U) n M.iii.Iii (l'.ii'iui' IN17) l-i'i,[ lMl., (l ,m: t.,„::, rl , : il, lui. H h il,,, .,[1,1 



avoir Imuvé Ici iliiiit il riirui.i.i I:, [urniiL-rc pjilic Je les lilorie; cl 11 

ojoalc qu'il se mil jos?i;ûl ïi tu CUiiirc. Mai» un lr,»:ii: Je™ «étire sappwe liioionra 
au moins l'iie df SU il î'> ans ; m, rmr.un- h- hu.ne M'iil jusqu'en 1SOS. il tauilralt 
supprupr qu'il arriva a lift (It ]0'1 a 1Û7 ans avec IOUICJ Mi laculLcs in Icllir 10(11». 
rc qui Kl [tu probable, l'aiine u.imi cm-.re, iiiituic Niinisn i. i|itl i vu lu miilllstrlls, 
qu'il j 1 dans le li-Hc ;"H- liv'h' Mnun,- n[,[c, M IIC. Uuj-itmi { I. t., VIII, 879) Jilmcl 
Il |w.Mlulilc il'duc erreur de cojilsle, luul en jaillit! lia séjour a Hume en NlHJ i.imiiii; 

['] Il nom donne Itr-ntme le lonc< détails sor ses ancêtres : • Il idto RltonJaM. » 
dil-ll uln autres île lui-mûinc (en. XL). « fn uobllc dlHdluo Ji Flrrois venulu ab 
> anllro ila lloma... • ; cl (MM.) : • lu llir.ir.lano Mj.i.idpiiu lui per leonilo) ( tloi' 
. l'atula mil ) ilùlj Ji.liii tas, dt' lia pj-îii ilt n,.mj... ■>, cl ,1 f.il iM.inkT trlK- famille 

su temps île Ciliiiru. t>' i'nr., i:j ■> ïe.-ini ( lie il/nslrulnin» urfjia FIoriKtlUj 

Luieii» 1583) dil de la lamllle Ootuling des Malaspini : 
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sans en nommer l'auteur, mérite une étude particulière ; 
aussi les éditeurs modernes de Malaspini ont-ils acquis des 
droits sérieux a la reconnaissance des amateurs de la vieille 
littérature italienne, en rétablissant avec un soin extrême le 
texte un peu altéré des manuscrits ('). 

Malaspini fut le premier qui tenta de composer une his- 
toire générale de Florence (*), et s'il n'est pas toujours à la 
hauteur de l'histoire austère, la tentative seule dans son siè- 
cle doit lui être comptée a grand honneur. On connaît l'ha- 
bitude des chroniqueurs dn moyen flge de faire précéder 
l'histoire contemporaine d'un récit plus ou moins imaginaire 
de fables qu'ils rattachent à l'origine de leur pays. Malaspini 
n'a donc fait que suivre une coutume généralement admise, 
en remontant jusqu'à Adam et Ève dans sa narration des 
événements florentins. Certes, ce n'est pas là de l'histoire 
bien grave; mais l'indignation et les reproches sérieux des 
critiques semblent peu motivés lorsqu'ils parlent d'un con- 
teur de la naïveté et de la bonhomie de Malaspini ( 3 ). 11 
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est possible que l'aimable chroniqueur ait été bien convaincu 
de l'authenticité des fables qu'il nous raconte, mais ce n'est 
pas là une raison d'y chercher des sources historiques, et on 
est ma! venu à se plaindre quand on n'y trouve pas ce que 
l'on ne devait pas y rencontrer. Mais en considérant la 
partie des Histoires de Malaspini où il nous raconte ces 
légendes, sans parti pris et uniquement au point de vue lit- 
téraire, on ne peut guère être bien sévère pour l'auteur. On 
aurait tort cependant de méconnaître une certaine impor- 
tance, mémo historique, dans ces récits fabuleux pris dans 
leur ensemble. Il y a toujours une vérité au fond de toute 
tradition légendaire, et si l'on sait faire abstraction des 
faits particuliers, on découvre toujours une idée générale ou 
le souvenir d'un fait positif formant la base de toutes les 
exagérations et de tous les ornements de l'imagination po- 
pulaire. Le fait général dans le cas spécial qui nous 01 
le fait qui ressort incontestablement de l'en! 




rj;.;>.!r1.' i'nri:.:iiic de Home lu 
(') C'«l » Auilli, mi lIl'ï pjrll.ini île Hjriu*. que Malispini jitribao l'ttDDHI 

(i'jMliï f II." «Ile L'iluliiL' (Cil. XII). 
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ni critique ni ordonnance, ni même de grandes qualités de 
narrateur; mais il ne prétend pas non plus a tous ces mé- 
rites. Pour lui, les faits en eux-mêmes, tels qu'ils lui ont été 
transmis, ont une valeur suffisante qu'il craindrait de com- 
promettre en y ajoutant du sien, ne fut-ce que pour les 
éclaircir ou pour les présenter sous une forme plus instruc- 
tive. Tels il les a reçus, tels il nous les transmet à son tour. 
« Il écrit d'ailleurs avec une telle placidité, que lors même 
qu'il réprimande le pécheur, il n'est jamais véhément; ja- 
mais son récit ne s'anime de quelque hardiesse juvénile. Ja- 
mais on n'entend le conseil prévoyant et ferme de l'âge viril. 
C'est le propre du vieillard de se réjouir à noter un fait et 
quelquefois une phrase sans sentir cependant le travail que 
donnent les soucis des affaires publiques (').» La véhémence 
| et l'ardeur de Dino Compagui lui sont aussi étrangères que 
la brièveté et la coucision de cet historien. L'auteur a si peu 
de part dans ces œuvres, la forme y joue un rùle si inférieur, 
qu'aucun chroniqueur du moyen âge ne se fait scrupule 
d'emprunter à un autre des partie? entières de son récit sans 
nommer même cette source où il a puisé {*). Aussi, au lieu 
de faire un reproche à Malaspini de s'être conformé à l'usage 
général de son temps, nous lui sommes reconnaissant de 

(') Bcnri, diu U préftec (p. mu il ii) de son Milieu de Mal«ninl (Linnu 
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ce qu'il nous a conservé ces légendes dont parle Dante 
lorsqu'il nous peint les mœurs douces et honnêtes des fem- 
mes de Florence au XIII' siècle : 

■ L'une veillait au soin du berceau et consolait l'enfant en ce pre- 
mier langage qui ravit les pùres et les mères; 

. L'autre, de la quenouille tirant la chevelure, discourait ffavoleg- 
giavaj avec sa famille, des Trovens et de Fieeole <f). • 

Cependant, nous sommes forcé de les écarter de la partie 
vraiment historique du livre, auquel elles donnent un carac- 
tère de Nouvelle, titre que l'auteur réclame lui-même. Dès 
que nous approchons de l'époque à laquelle il vécut, ses no- 
tices deviennent on ne peut plus précieuses, et la seconde 
moitié de sa chronique est une des sources les plus impor- 
tantes pour l'histoire de l'Italie au XIII e siècle (*). Bien qu'il 
soit guelfe ardent, son respect pour le fait, pour la vérité 
matérielle est tel, qu'il le déligure rarement, et tant qu'il se 
borne à raconter, on peut se fier à lui sans crainte, ce qu'on 
aurait tort de faire lorsqu'il essaie de nous indiquer les mo- 

(') Dinle, Parodiio. XV, 121 s ISS. — Rien ne serall plus torlnii que ces tibhs 

liy.uyj:- i-i juriiiui's, Il Dion le l'hlilolre d'Adam, de Nocet de Jupiter, la fondalluo de 
FiKole, première illlo du monde après le déloge, pir ipùl*-iniù ifroJopo (Apollo auprir, uni 
■In» — tk.lt)| l'IilsIdrtd'AhUnle, de Dardioui el Marfaau Elen= (lit el IV) ; d'Éne» 
(IX); d'Ailll». (XXII), qu'il fiil eonleoinonin de- César; de; Uierii (XXXI ]. el un- 
ion! de Caillina eldesoo Ccularlnn, dam I! Ml de lérilinlet ehnilien nnnls (Xlll S 

X f ^Ve^^Tu'' 1 ' ' P U '' ( 'l .e Llle'^rr éme'Vre eUes 




> promis. • El rlidnnrxi (I. e., p. (I) le dll : «... il somme, «rlllero eJ ingenuo, 

> dlllBemlliloioedacf lirai I il.--Ti.vn- i falli df-H' cil 30) c de' lenpl 1 «JBflli ilrinl. > 

en.lion 100 rhaplires sur 208, 
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tifs de ses personnages ou les causes intimes des événements. 
Toutes les fois qu'il discute les faits, l'homme de parti apparaît 
et poursuit d'une haine aveugle, et avec une intolérance pas- 
sionnée, tout ce qui tient de près ou de loin augibelinisme('). 

Nous avons dit qu'il ne faut point chercher chez Malas- 
pini un plan savamment ordonné ; il ne se donne môme pas 
la peine de lier le récit d'un événement à celui qui fait le 
sujet du chapitre suivant ou précédent. En cela, il est chro- 
niqueur par excellence. 11 raconte au jour te jour ce qu'il a 
vu ou ce qu'il a entendu, et bien que ces pages, écrites sous 
l'impression même des événements, reBtent très-au-dessous 
des récits des Muntaner, des Villchardouin et des Joinville en 
vivacité et en coloris, elles nous offrent cependant un tableau 
assez fidèle du temps. 

Le style de Malaspini porte encore très-visiblement les tra- 
ces de l'époque à laquelle il écrivait : beaucoup d'embarras 
dan3 la construction grammaticale (*) ; nombre d'expressions 
tombées depuis en désuétude ( 3 ). La phrase est encore 1110- 

(') • CiciIj Jonqiif (Il Itiiore) ■ — dil l'un Hh Bcnci — . alln itoriro t il sosnll 
» dalGaelfo. . V. par e.cmpla I, j U!i „i,nii >l p.s.|,i:irif sur t'r.rtïrlt II (c. LOT). - 
Ou(li|iiffols tnfme il adu|ile les talomnlra des Guel'cs, tl alors 11 f.iot sl mtfitr iinn-scu- 
Itmenl de ion jlieomtnt, mai. inrure de il irradie. V. [iar citruple la moil de frt- 
ilèrir II (c. US). Il csl vrai que et auol II des (ails i|Ui ne se 9<:QT pu passes 1 

(') L'abua Jrj inlos amiliaires Are el arw Irahtl surtout tel embarras cl raonlro 
ail r:i nul trier.: U ton j ripa isim .'i rt vtrk ilalitri si rL lu- aiij.mr.l'iui, flnirl lui rc- 
prarbe te défaut, jiusl ijuele « jliu-ii il.;li in-liu in finirre t numéro, abuso di jilrjralr) 

> c siotnlart nel tollegare i nom! tg' itrbi . (I. c, p. LIV). 

C| • Nlrnlim mutai» ejus 'trba aplani dil Murarurl (I. t., S8Û). en lui 
appliqua ni 1rs [. S rjl. i.Di.lilii'n -lii Kiiuni-, i|ut KTlic-jri (], c., p. 131 ) cINannutti 
(I. t.. p. 9) client cjalemenl eu parliul de M.ila-pirij - = Sîrul .arrns. vtniilale luens 
j> adorfmns in (faibli, iir.m.lia M Jnr^ua Mi:iri iam non tanlam babenl tprciao, rjdan- 

> Iam rclljlniitrn. > — Ptrliran. i|m tsl ru te- iimltre. rii'!li-alrs uni' ^rjadr- auluritt, 
rtlht aussi m irdialîoo dans les (traies suivants : < Si .tpca II p r I ci i o aspello df ™»- 
» bnli e il rllratlo dtll' aiillrblli ; ma prrclii- rgii lultt .-imUr. t lr..|'|ii wr.l.i,); n,- flinje 

> alla fenillmt td alla puriU dtl VilUni. t qnella t» KnpSkill h Un», eta ipet-W 

> non ai distingue dal Klvasglo • (1. c). Ambrosnll (iMnunlc dclla UUtralura ila- 
I.'ono, i. I). M- Nannuccl ( I. 1.) : < ... lieue de] non t» a«lo... ni 
. innlii ii,r;ilnili ra.luli aJailii in dïiiisri. . — lj>s mois inosili's rlini l'Ilalien ilffl XIVO 
« XV" riicclH sonl sl rnVi'icnu dan» Malaspinl, qu'il iuBIl rte Jtlwles jtuisnrune me 
de sa tlironlque pour en Irorjier dci domaines. 
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notone dans sa simplicité, la grammaire semble lettre close 
pour l'écrivain (') ; des négligences de rédaction, des ellipses 
continuelles (*) le rendent quelquefois obscur, malgré son 
extrême simplicité; et cette simplicité même, dont on lui fait 
un si grand mérite { 3 ), manque souvent de charme et de naï- 
veté. On ne saurait nier cependant qu'il a une propriété de 
termes rares chez les auteurs de ces époques reculées (*). _i 

S'il fallait résumer notre jugement sur Mataspini, nous 
dirions volontiers qu'il nous a toujours semblé donner une 
idée complète do ce que peuvent avoir été les logographes 
iuniens avant Hérodote, les Hécalée de Milête, les Phéréeyde 
de Léros, tels que nous aimons ù nous les représenter : dé- 
gageant les premiers la langue de la forme métrique, don- 
nant les premiers à la tradition de l'épopée une valeur histo- 
rique, et rattachant leur époque à celle de l'âge des héros par 
des fables qui perdent leur intérêt poétique en passant par 
leur plume ( 5 ). Mais il est bien éloigné du père de l'histoire, 



[D/cun.. td. Lemonulpr, Kir. 1857, p. 38, x 
de dîne, celle* de membrei ils pliras.'.. rnlii-rs; 
îit ainsi que Je trouve (cb. XV!) (I dtlfo Cot. 



[*} R. Ollfried Huiler, GaMchlc iir jritch. IMirtnir, I, et. STlll, p. 4ÛS cl 
soi». : M. Esser, De» Originel d» la prou dan) la IflleTaluiï jrecgw (Hibii) Euro- 
f*»n,,n' du 15 suri 1800, 111, S37). -, 
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et il ne faudrait pas se laisser tromper par la simplicité du 
style de l'historien d'Halic amasse, par sa curiosité un peu 
trop universelle, par sa naïve crédulité, par son respect en- 
fantin des choses sacrées, au point de le confondre avec des 
chroniqueurs comme Halaspini, qui n'ont point su vivifier 
l'histoire par le souffle du génie. Le vieux Florentin a sou- 
vent la loquacité du citoyen d' iïalica masse ; il semble même 
parfois posséder plus que lui l'intelligence pratique des affai- 
res; mais il n'a jamais ce coup d'œil clair et serein et en 
même temps si pénétrant du Grec; jamais le sentiment de 
l'idéal qui respire dans toutes les pages d'Hérodote ne se 
sent chez Halaspini; il n'y a pas sous la simplicité de son 
style cet art d'autant plus insinuant qu'on s'est donné plus 
de peine à ne pas le faire paraître; il n'y a surtout pas cette 
vue d'ensemble qui fait des neuf Muses la première histoire 
de l'humanité éveillée. 

Noue passons, sans nous y arrêter, sur les chapitres que 
Giacchetto Maiaspini, le neveu de liicordauo, a ajouté à l'œu- 
vre de son oncle, et qui comprennent les événements depuis 
1282 jusq'ua 1280. Le style ne diffère guère de celui des 
Histoires, et la manière est exactement la même que celle du 
vieux Ricordano. 11 est même impossible de s'apercevoir de 
la différence des opinions politiques des deux écrivains. Car 
il est certain que Giacdietlo fut aussi ardent gibelin que son 
oncle avait été guelfe passionné; mais il ne faut pas oublier 
que la faction des Biancki, à laquelle appartenait le jeune 
Maiaspini, n'était originairement qu'une fraction du grand 
parti guelfe, et que ses adhérents ne furent jetés que bien 
plus tard et après leur expulsion de Florence dans le parti 
gibelin {'). Nous ne quitterons cependant pas les Maiaspini 

(') Non! ïnjiin! h nom it GbccMIIO MMufMI parmi le* ranjpi|B«K iTInfoilnne île 
Dtnle. CI, Dino Compa B nl (p. il) 01 Srip. Amminlo (1. V : wt am. (5li'). 0.111 
non? apprend qu'il smil <!)■» lairinV ilT:i:f ri.au' M'.i fi^um\» rontre Florence, el 
qu'il fui prisent i la feuille de Vil dl Nfeiole, 
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sans dire un mot des curieux documents qui avaient servi à 
Ricordano, de son propre aveu, à compiler la plus grande 
moitié de ses Histoires {'). Je veux parler de ces Ricordame 
que ni les critiques littéraires ni les historiens n'ont encore 
assez étudiées, ce nous semble. 

Il paraît avoir été d'usage, dans les vieilles familles floren- 
tines comme dans celles des patriciens de l'ancienne Rome, 
de eonservei' des espèces de journaux ou Hémoires, dans 
lesquels chaque cher Je la mille racontait a sa manière les 
faits dont il avait été témoin, ainsi que ceux qui lui avaient 
été transmis par d'autres. En tous les cas, ces documents de 
famille furent plus que des généalogies (*), et Tiraboschi 
eût mieux fait, ce semble, de rechercher ces matériaux, si 
importants au point de vue de l'histoire florentine, que de 
suivre les précédents de Muratori en les traitant avec dédain, 
a Dieu sait quelle sorte d'écrits ce peut avoir été, s s'écrie- 
t-il, pensant sans doute à tous les contes légendaires de Ma- 
iaspini ( 3 ). Mais outre toutes ces fables absurdes, ces Rieor- 
danze contenaient souvent des faits très-curieux, qui se rat- 
tachaient à des contrais, des donations, des ventes, etc., 
consignés dans les documents de famille; et, comme le fait 
remarquer fort bien un critique allemand, qui s'est occupé 
spécialement des historiens florentins (»), ces récits « ren- 

(i) Bitord. (W«ptal («b. 1, Kirvill, XLI.XU1, CVIL1) »« neon.e c deUM 
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dont le lémoigoanc n'est etiV* pis 1 1 
que R. Hili'pipl : • Mi pensai dl ft« rlpnrdinia e memorij ai cloche Iniorno alla ilelt 
• CMIeria ho udito da mio pidre c que' ehe mid atali pli aoticbl ai ne e ha ledulo yc 
■ une, libri e aUn ttriUlie, aivefuadinchb poche la Tediila e eormsclnto di me. • 

(') v. TinboKhi Hu«Mi(l.*., II, "' 

Tirabo*clii, san* «pendant nommer tel écrivain. 

(') Gtrriua, «Horimka Schrifun, p. 
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fermaient autant de vérité naïve et candide que tes Mémoires 
de nos jours contiennent d'adulation , de calomnies et de 
vanité; n ce qui s'expliquerait par le seul fait qu'ils n'étaient 
pas destinés à la publicité ('). Peut-être la chronique si né- 
gligemment écrite (*) de Paolino Pieri n'a-t-elle pas eu 
d'autre destination. Celte négligence mémo de la langue 
pourrait le faire croire. 

Nous possédons un ouvrage historique tres-curicux et Irés- 
remarquable, même au point de vue littéraire, appartenant 
déjà à l'époque suivante, qui nous donne une idée assez 
complète de ce que peuvent avoir été les Mémoires dont 
nous parlons. ï/liisloire de la Guerre de Semifontc de Paco 
~da Certaldo ( 3 ), si toutefois il est permis de toujours ajouter 
foi aux assertions de l'auteur, semble confirmer en tout point 
les indications de Hicordano Malaspini et de Donato Velluti 
6ur la nature des Ricortlauie. 



{') On a conservé (url peu de ces BirorrJonie il II XIII' shMc; on [H>.iMt cependant 
dfS lra S mcnu "e ci** rie. r.i.iiill.-i tjii.lr.mii r, (..j^uif.i:,,, rùiiunlsnt à ce siècle. Dr 
1300 a UOO. elles sont trei-fréoiienies, cl II mius rn est runservf un sranrl nomliie 
qui se Irouicru dans Ici blblioUJtqtioj Lanrenlienno et MJSliibecelilaoa. Celle de P. oh no 

piraissrol cire celles d'nlflrri Oi* Hurniniihl, a 'na.llc .le 1313; de Mjii™ P CoRlni 

pu U. Fulifinuen ISTIi : ,IM.j|. M...ii:.i. .'-I.ï'tII. rte Sal.i'all. de 1308 

ï Ull ; des Peruiii. de 1300; des Monachi, de 13*1; de* Pilli, do 1374; dr fjpo 

Dnus, I. t., mi. 

C) Piollnn Pieri {Crcnira dellu min >li fïïrn.e <Ut 1080 al IZO'à, Muii, 
llnma 1755. Moualdini, gr. In. 4»; rrimpiirr.iT ii l-Mniirf. rn 1 T" 0, dins les Jogiunll 
ntjli Scrilluri délie «M d'Hofia, vol. li). Celle chronique ne fui commencée qu'après 
1802 ( V. p. J, ad ann. Iff8). « elfe lui terminée en 1 305. Elle mer-iic bnwtlp 
de rounae.ee. car l'iulcur rsl impartial en général, et l'Ile révèle Beaucoup de détail* que 
Vlllani passe «ni silence, C «i et que rrcoBnalssalrnl déjà Lirai ( Semelle uum fia- 
««line. 1756, roi. 3C5 ol mil.) e[ Mjuui (.■■Mi. lin Ftornirt. Prélat*). Malbeurcn- 
seinenl, celle tenvre n'a aura no «leur liriiTsin- ; file a'cîl, |mer airj-i dire, pastomposte. 
(I, su m ce rapport, Inférieure même ans Giamali rte Spinrlli ; le sljlc PU esl on ne peut 
pins incorrect, la langue en est prenne barbare, ilel aieu même des éditeurs. Noos cilnnt 
Ici ceilt ebrurUqoe, parce qne son an leur appartient mut à lait au XIII" siècle, comme II 
résulte de plusieurs passages. 

(>) Storin délia flUfnu di Stmifotfr, lia inesser Pare lia Certain (Fireme 17!>3. 
■Mil- imp. in-Bo, repuhliée tn 1773). L'auteur éuil né en IMS; il lut le contem- 
porain et l'ami de Glo*. Vlllani, Dlno parle dent ou Irai! fols de son père, comme avant 
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Pace da Cerlaldo nous raconte que son bisaïeul, Scotoda 
Gertaldo, avait commencé dans les premières années du XIII* 
siècle à écrire ses Mémoires, que son grand-père et son père 
avaient continués, et lui avaient transmis. Le petit livre 
de Pace traite précisément d'un événement dans lequel son 
bisaïeul avait joué un grand rôle, du siège de la ville de 
Semifonte par les Florentins ('), et si le discours que l'auteur 
prête à ce vieux Scoto da Gertaldo lui avait été conservé 
dans ses Mémoires de famille (*), comme il le prétend, ces 
liicordanze avaient, outre leur portée historique, une grande 
valeur littéraire, quand même l'arrière-petit-lils aurait changé 
le style de son aïeul; car ce discours est un morceau d'élo- 
quence qui ne déparerait pas l'œuvre d'un historien de pre- 
mier ordre. Mais ce petit récit pour lequel Pace prétend avoir 
consulté des Riconlamc d'autres familles ( 3 ), et que son ami 
Villani avait revu {*), nous prouve aussi la grande impor- 
tance historique de ces Mémoires, qui nous éclairent parfai- 
tement sur plusieurs faits graves de l'histoire florentine, 
surtout sur la manière dont les châteaux et les petites villes 
des environs étaient tombés entre les mains des seigneurs et 
sur les moyens qu'employait Florence pour les recouvrer les 
uns après les autres. 

Mais il est temps de nous arrêter dans cette rapide revue 
des principaux prosateurs avant Dino, dont l'œuvre elle-même 
n'avait peut-être pas d'autre destination dans son origine que 1 
les archives de la famille Compagni. Pace da Certaldo, par l'é- 
poque à laquelle il vécut, par son langage, par sa manière de 
traiter l'histoire et d'envisager la politique, appartient déjà 

j.jti- un r.Mc politique impurliut, bleu qu'un peu Jqiitoquc (V. p. 7 II 5Ï). Il lui IOB 
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tout entier au XIV' siècle. Son petit ouvrage, d'ailleurs, n'est 
déjà plus de la chronique, c'est do l'histoire {'); et puisque nous 
sommes arrives a ce point du développement de la littérature 
en prose des Italiens, revenons à Dino Cornpagni, et essayons 
de montrer par quels mérites il a réussi à être le seul prosa- 
teur de son époque qui n'ait pas vieilli, et d'être compté 
' parmi les écrivains classiques de l'Italie. Tout ce que nous 
avons parcouru si rapidement nous servira à marquer d'une 
manière plus précise la véritable signification de l'œuvre de 
Dino, qui fut en même temps le premier historien (*) et le 
premier prosateur de l'Italie. 



{') Le nwlqoa P*e™ sur l'hiitnire toncem para lot qu'il ajonc iprts lu iWI de la 




je ne pooïjij, roiUrc ma comlclion iitn niHn, pUei l'aiilcur d L > rc icmirnwbk pelll 
uuiraee parmi l« prosaKaTS arilfrlrurj a Dino. 

(■) PoJr. dtte itatltna McWa, l'appHIt TojLI, ouj«iè »n icUpiihic pour lu U.rà- 
rie. fclillquct 4« Dino (sim'B di flonf/o.io rilt, II, 131). 
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CHAPITRE U. 

DU STÏLE DE DINO COMPAGNE . 



Nous allons essayer de montrer quels sont les mérites nui 
recommandent l'histoire de Dino Coinpagni, en rapprochant 
son œuvre des modèles du genre, admis et reconnus par 
touaC), pour mieux faire ressortir ainsi les qualités qui la 
distinguent. Mais avant d'examiner si le choix du sujet et 
son ordonnance, le plan de l'auteur et ses principes politi- 
ques, sa connaissance des hommes et des choses, la vivacité 
de son talent et son originalité lui assignent un rang esti- 
mable parmi les historiens modernes, il nous faut voir d'a- 
bord si le politique 6 minent que nous connaissons, a été en 
même temps, comme écrivain, à la hauteur de la tache qu'il 
s'était proposée. Nous allons donc essayer do caractérise]' le 
style de Eino Coinpagni, en le comparant aux prosateurs 
italiens, ses contemporains, et de prouver, s'il est possible, 
que si l'œuvre de Dino avait eu des l'époque où elle fut 
écrite une popularité égale à celle de Villani , par exemple, 
on aurait renoncé depuis longtemps a ce préjugé, qui con- 
siste à croire que la prose italienne sortit tout adulte, si je 
puis m' exprimer ainsi, de la plume de Boceace, do démon- 
trer en un mot que Dino fut autant et plus pour l'auteur du 
Decamermie, quo ne fut Guido Guinicelli pour Dante. 

Mais ici nous sentons toute notre insuffisance et le be- 
soin absolu de nous appuyer de grandes autorités sans y 
souscrire aveuglement toutefois, et nous allons céder la pa- 

O v. (b. ni, i 4. 
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rôle un moment à ceux qui seuls peuvent être juges dans 
une matière aussi délicate que le style, aux critiques italiens. 
Il est vrai que la Cronaai de Dino n'est connue que depuis 
un peu plus d'un siècle ; mais les savanfs italiens ont semblé 
vouloir racheter par leur admiration enthousiaste le coupa- 
ble oubli dans lequel on a laissé pendant des siècles le pre- 
mier prosateur de la langue nationale. 

Nous ne nous contenterons pas de l'opinion des critiques 
italiens; il y a des noms français dont personne ne conteste 
l'autorité en pareille matière : Sisrnondi par son origine, 
Ozanatn par ses longues études, se sont, pour ainsi dire, 
italianisés au point de juger des questions de ce genre en 
connaissance de cause. Si nous corroborons encore tous ces 
jugements par .ceux des premières autorités allemandes, c'est 
que tout le monde sait combien certains savants allemands 
ont acquis de mérites par leurs travaux sur l'Italie en géné- 
ral et sur Dante en particulier, et que des noms comme ceux 
do Schlosser et Witte, Blanc et Dtenniges ont gagné droit 
do cité dans la république des lettres italiennes. 

Quand nous nous serons ainsi mis à l'abri de ces autorités, 
nous essaierons d'expliquer autant qu'un étranger peu fami- 
liarisé encore avec l'italien classique saurait le faire, les 
qualités de style qui ont valu à Dino Gompagni ce concert 
d'admiration, non sans montrer cependant l'exagération de 
beaucoup de ces appréciations, prouvant ainsi que 

7 lunga slucfio c I grande amorc, 
Cbe m'an [alto cercar losuo vulumo 

ne nous ont pas aveuglé au point de ne pas voir les côtés 
faibles de ce style tant vanté, el le coté faux des louanges si 
largement payées ('). 

(') Il «1 ilujUlcr iiu iutoB Anglils, J m> (onnjitsatm, ut te soll occupé de Ulnu 
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Nous avons vu que des le XV!" siècle, le premier écrivain 
italien qui fit mention de Compagni, Fedorigo Ubaldini, le 
nommant parmi les amis distingués du poète Francesco Bar- 
berini, le qualifie de a remarquable dans les vers et dans la 
chronique (*). n Le premier éditeur de la Cronaca, le savant 
compilateur des historiens italiens, Muratori, après avoir 
parle avec beaucoup d'éloges des qualités historiques de l'œu- 
vre de Dino et avoir exprimé son étonnement bien naturel 
de ce que ce remarquable livre n'eût pas encore vu le jour, 
continue ainsi à en apprécier le style : a Notre Dino me sem- 
ble être bien au-dessus de Malaspini et de Villâni par l'élé- 
gance du style, autant que par le choix du sujet. Nous trou- 
vons chez lui une pureté de termes et do locutions, qui le 
place certainement parmi les pères les plus distingués de 
notre langue. Aussi les auteurs du dictionnaire de la Crusca 
ont-ils été bien inspirés de le considérer comme une autorité. 
Et on ne doit guère s'étonner que Dino ait écrit avec autant 
d'élégance et de sobriété (tum ornais ac pudice), car natu- 
rellement doué d'un génie distingué, il s'appliqua encore 

avec zèle à la poésie De ià sa facilité et son élégance 

dans la parole et dans la prose écrite, mérites on ne peut 
plus rares à cette époque parmi ceux qui se servaient de 
l'idiome italien... En un mot, dit-il en finissant, Florence 
peut se féliciter et se glorifier d'avoir produit un écrivain 
pareil (*). ^Bien que !e XVIII e siècle n'eût pas précisément 
grand goût pour le genre de talent qui distingue Dino, Mu- 
ratori ne fut pas seul à l'admirer. Apostolo Zeno, qui en pré- 
parait une édition, et qui recherchait avec le plus grand 
soin tout ce qui aurait pu l'éclairer sur les circonstances do 
sa vie, en parle avec le plus grand éloge; à son avis, Dino 

(') BocuTHeWid'umoiT.diFr. Baibcilnl (td. Fti. Ubaldini; Uiuarll, Roui 1 MO; 
■_>(') llwatorl. Script, rtr. ilal-, t. Il, V. 48G. 
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n écrit avec une pureté et une élégance de beaucoup supé- 
rieures à Villani ('). n Pelli, qui s'est acquis des titres si in- 
contestés a la reconnaissance des amateurs de la littérature 
italienne, par ses travaux sur Dante, Pelli l'apprécie beaucoup 
et le place au-dessus do tous les autres historiens contempo- 
rains (*); le savant Manni, bien qu'il n'entre pas non plus 
spécialement dans un eiamen du style de l'historien, qu'il a 
publié avec tant de soin et en le faisant précéder d'une notice 
assez intéressante, Manni place très-haut « cette histoire, plus 
digne que beaucoup d'autres d'être vue et lue de tout le 
monde, » — « cette œuvre, une des plus pures de notre doux 
langage, œuvre qui 

alla sud terra • 
Aiiwr fa mor aA dix pulilo t btttu f 1 ). • 

Même Tirabosciii, qui était si difficile à contenter en ce qui 
regardait le style, dit <t très-mérilés les éloges que l'on dé- 
i corne à la pureté et à l'élégance de la langue dont Dino se 
'servit (*). s Giulio Negri ( s ), Cinelli Calvoli ( 6 ), Crescim- 
beni ('), Moreni ( 9 ), l'académie de la Crusca, citent toujours 
Dino comme prosateur classique, sans cependant s'étendre 
longuement sur son style. Dans notre siècle, où l'on revient 
de plus en plus, dans tous les pays de l'Europe, aux écrivains 
originaux, on n'a pas été moins unanime a l'égard de Dino, 
et tous les critiques parlent avec éloge de sa prose et la re- 
commandent à ceux qui veulent se former d'après les bons 

['I ittun dl Apuil. gCM ( Veneili 1785), I. Il, p. 330, Ht. CCCLIITI. 

(=] Pelli («(morte jur Jcirire alla nia etr Punir, p. 9G). flpanim. 

(') Wirt« di Dino ComfjDjni (edii. Ilom, Miir. Minnl. l'ircnir 1TÎ8), p. IX. 

Cl Tii.tKKLlu (Sloria drll- tellrrolnra .luliana. I. V. p. 407). 

[*) r.milo Ne ( rl (J.Il-w.j ,l„j\i s t rin„r,- |i„r,>iiir,<, IVinr. 11SÎ. p. MB). 

(■) MUmut* rolaint . J] u:jv. Uiu-ili Kjlinli [ïtimij 1717, (. |[, p. 175), ou 
il prunirt, rumine Apu,l. laa, une Milinn it 11 Cronast, qu'il ne diimu Jimili. 

( ; ) Commenlar; dit canonico niai. Maria Cracimteni inlorno alla nia Mima 
délia eoujar Poniu, vill. Il, [', 11, lli. III. j» . 116. 

(■) Dom. Nonni (Biilisjrojia délia roicana, Fircnw \A0i; I. I, p. ÏBS). 
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modèles. Le fameux défenseur de Dante, comte Perticari, 
appelle le langage de Dino t bref, rapide, substantiel 
(denso) s Giordani, dans une lettre à Gino Capponi, sur 
un choix de prosateurs italiens, s'écrie en parlant de notre 
historien : s Dino Compagni, le contemporain de Dante, 
n'est-il pas une merveille? auteur d'une prose dont Salluste 
n'aurait pas à rougir, tant elle se distingue par sa brièveté, 
sajirécision, sa_yjgueur. Et certainement, ajoute-t-ii~pîùs 
loin, pour ne parler que du style (dellatn), je crois que ce 
que nous avons de plus parfait dans notre langue du pre- 
mier siècle est dans Compagni et dans les Vies de Domenico 
Gavalca (*). b On sait de quel poids est l'opinion de Giordani 
en pareille matière, et ce jugement, qui place la prose de 
Compagni au-dessus de celle do Boccace, et que partage M. 
Tomniaseo ( a ), si exagéré qu'il soit, prouve le cas que les 
premiers juges littéraires de l'Italie font de notre auteur. _ 
Nous nous hornons ici à ne citer que les passages des criti- 
ques strictement relatives au style, et nous ne transcrirons 
pas toute l'appréciation que donne Vincenzio Nannucci de 
cet i admirable écrivain, s dont il caractérise ainsi le lan- 
gage : « Les qualités de la prose de Dino sont la pureté des_L_ 
termes, l'élégance du style, la brièveté, la force, la préci-J 
sion et la vivacité des idées (concetti) (*) ». M. Ëmiliani- 
Giudici, qui tantôt qualilie la Cronaca « d'œuvre éton- 
nante et supérieure à toute imitation, » tantôt appelle 
Dino Compagni n l'illustre citoyen, le chaleureux et élégant 
historien de son temps, n lui a consacré quelques pages, 
très-bien écrites et fort bien pensées, dans son histoire 

(Mllano lSnflol. I, P. W)- 

(') CionliDI (Opère, Fiions 1S67, oJii. Lemonniei, «il. U, p. 0Î|. 
l'i Optai» personnellement ciprimM, 

(') Vins. Nmnucci (Vanuale Mla Ulteralurt dcl primo ucolo dttta lingun 
lïaliana, Filtois 1S50, H, 318). 
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de la littérature italienne, où il dit, après avoir payé un juste 
tribut d'éloges à la composition et à l'esprit de la Cronaca, 
que m l'expression aussi, au point de vue de l'art, est inimi- 
lablement belle, » le mouvement de la phrase « rapide, franc, 
animé (gagliardo) et harmonieux, n bref que a sa prose a un 
caractère bien différent de celui que montraient alors les 
œuvres des savants {'). n H"" Catcrina Ferrucci, dont les 
lectures publiques sur [lanlc furent tant appréciées à Genève 
il y a quelques années, trouve aussi que Dino Compngni, 
« comme écrivain, a plus de chaleur et plus de couleur que 
les trois Villani. Son style est nerveux, rapide, vif, plus par 
abondance de passion que par art; » sa prose, pour elle, est 
non ne peut plus lucide (evidentisxima); » ses images, « faites 
pour éveiller l'horreur et la pitié dans le oceur du lecteur, » 
toute son histoire enfin, n un modèle du style (elocttiione) 
le plus noblef*). t M. Trucchi appelle la Cronaca « le premier 
essai de véritable histoire en langue vulgaire. Elle est écrite, 
continue-t-il, avec tant de franchise et de vigueur de style, 
et avec une telle énergie de sentiments, que peu de nos 
meilleurs historiens font surpassé dans celte émotion que 
les modernes appellent l'intérêt, et qui n'est autre chose que 
cette force de vérité et d'évidence qui attire toute l'attention 
de l'âme du lecteur et de l'auditeur ( 3 ). d Le Frère Giuliani 
enfin, .un des connaisseurs les plus estimés de la langue du 
Trccento, nous parle de eettee concision nerveuse si admirée 
dans la chronique de Dino Compagni » 

Lob historiens de notre temps ne sont pas restés en arrière 
des critiques dans les éloges qu'ils font de Compagni : César 
Balbo ne laisse pas passer une occasion sans vanter ce 

Ulltmlarâ ilaliano, I, p. 1 1 G ; [I, 35). 

(') Cilcr. Ferrrci (I |,r.mi .,inim-„ iecli ,Mla Iditi-alura ilaiiona, I. p. S78). 



(') Sut mouerno linguaggio dttla Toicana. lliltre ill Dbmbllllitl Giullinl 
Son»™ < leii. XXUI). 
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« prince des chroniqueurs » et sa « douce énergie » (dolre 
fortczza) Luigi Tosti, le célèbre non -seule ment comme 
« l'âme la plus belle qu'aitjamais eue Florence, nniais encore 
comme un écrivain « vraiment sublime; » il ne tarit pas d'ad- 
miration M. Vannucci constate a que la force et la cha- 
leur qui manquent au récit de Malaspini, se trouvent abon- 
dantes chez Dino Compagni , qui éleva l'humble chronique 
à la dignité de l'histoire... Toutes les pages de ce citoyen 
honnête et capable, montrent combien la vertu profondé- 
ment ressentie est éloquente : ses paroles sont simples comme 
son âme; sa langue est aussi élégante et châtiée (purgata) 
quo ses sentiments sont généreux ( a ). Anibrosoli, dans son 
histoire de la littérature italienne, les éditeurs modernes de 
l'historien, notamment Benci, Carrer, Tortoli et Pastore 
n'ont pas été plus avares de louanges que les critiques et 
historiens que nous venons de nommer {*■). 

Les Français qui se sont spécialement occupés de l'époque 
de la littérature italienne dont nous parlons, à l'exception de 
Ginguené{ s ), qui semble presque n'a voir pas pris connaissance 
de l'histoire de Dino, parlent de lui en termes très-élogieux. 
Sismondi l'appelle i l'écrivain italien le plus élégant du 
XIII e siècle ( G ), » et Ozanam, qui le dit digne « d'écrire pour 
un autre siècle que le sien s , en fait le plus grand cas ( 7 ). 

CI Crsjre Ualbo [lïto di Vante, TofliO 18S7), p. 332). — Cf. p. 116, et boa- 

(') Lois! Toiii {maria di ttaniftkiio vu;, Uilano ISIS. II. 113, cl poiriai). 

( J i jtllo VmnuMi [I : „imi Jrnq* ,tella f ;(><■.; i fionuliiu, th. V, p. 198-ÎOO). 

(') AmbroMli (Honuale délia Lillimlura Huliana, I); llcorl. Mil. île Compifni 
(Uiorno 1830); Cjrra ( Vf-ncHa 18:15): Turloli ( fi renie 1858); GUt. PîSlorc 
[ ï.iir i If mnis J. : ce ilLvnicr ur le de Dino : « Si |ims' s'Hcic 

> iD-d»S0! rie Cîlle de pri-.|ui' :>™< »< c<inl"rnporaint, et 11 y a en elle bien plus 1 

> Idmircr que 11 s I ni |.i I l- rl n J.' ii-aul.- ,le b bn^uc ■ clic cm clici lui ti sririeuse par la 
• propriété îles lormes, M «1 ahomlanie en pUrtHI Dnirtn « cléganlcs; elle a »l peu * 

> ecl archaïsme (rmtUam e «itto) hjuc nom oh=ervoos lions ioui lu wiits hatiU de 
» » lemps, — i|ue. ... * 

I 1 ) fii.isucnï { II, :J0[ J |.:.!r,- v>il.iii Ujuckh |i I u.i liml nue Dino Compas ni. 

<«) Slimooo-i (JI.'dMTc ri,< (.■.--,.,.,;[,■,.!„■:( ■■l,!l,™n«, lï : 68). 

i 1 ) Oiauam (DocumcnU infuïn pour unira ItooirelilIcVain cl» l'Italie, 18M). 
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Mais ce sont surtout les critiques allemands qui ont parlé 
avec admiration, peut-être même avec trop d'admiration de 
notre historien. M. Schlusser, dont nous avons déjà plusieurs 
fois eu l'occasion de citer les paroles enthousiastes qui lui 
échappent sur Dino dans ses Éludes sur Danle et dans son 
Histoire universelle, caractérise ainsi, dans un autre ou- 
vrage où il parle de la Renaissance des lettres en Italie, les 
qualités de style de Dino Compagni. n Bien différent de Pé- 
trarque et bien éloigné de sa manière diffuse, le Florentin 
Dino Compagni écrivit en italien l'histoire de sa patrie, de 
1280 à 1312, avec le burin de Dante, avec brièveté, con- 
cision, sévérité et austérité. Il ne construit pas des périodes 
comme Machiavel et ne cherche pas comme un autre de ses 
compatriotes, Villani, une aimable prolixité et des anecdotes 
amusantes; il est vrai, .grave et profond comme Thucydide, 
et son histoire est sévère comme la justice finale. C'est ce 
que les Italiens doucereux et alanguis (des derniers siècles) 
lui ont longtemps et amèrement reproché... Quoique nous 
sachions, par l'étude de Dante, combien la langue polie des 
Italiens modernes ( cinquecentixt! j est inférieure à la force 
naturelle et à l'élégance originale d'un Dante et d'un Dino 
Compagni, nous ne nous permettrions cependant pas de par- 
ler du style et de la langue de Dino, si tous les Italiens de 
goût n'étaient unanimes dans leur jugement, car il est be- 
soin d'une oreille italienne pour juger la beauté de l'italien. 
Tous ils admirent l'élégance de sa distinction naïve, l'éner- 
gie du langage, la finesse de ce style simple, sans orne- 
ments, complètement adapté au sujet... Comme chez Dante, 
il n'y a rien de recherché : pensées et paroles coulent de 
source ('). » M. Weber trouve que « la brièveté serrée, sou- 
vent obscure de son style, rappelle Thucydide {*). s M. Ger- 

(') tltuiri HaekidUt, I, «41. 
[') wtttttuinehu, !, ii<i. 
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vinus, dans'son excellent livre sur Machiavel, donne une 
analyse as*/ étendue rte la Cronara et apprécie dignement 
les mérites de Dino, sans cependant insister sur les qualités 
de style, au 3ujet duquel il se contente de faire observer 
que o sa langue serrée, d'un laconisme souvent obscur, suf- 
fit pour montrer qu'il n'est pas chroniqueur et journaliste 
comme lesViilani et les Malaspini {'). s Mais M. Donniges est 
celui de tous les savanls allemands qui, encouragé par les 
conseils de César Balbo, s'est appliqué avec le plus de zèle à 
l'étude de noire historien, dont il a donné une traduction 
complète, accompagnée d'une courte notice, d'autant plus 
importante dans les passages relatifs à la langue, que l'au- 
teur l'a écrite en Italie même el pour ainsi dire sous l'ins- 
piration des hommes de goût qui se sont efforcés de nos 
jours a Faire revenir leur pays aux traditions littéraires du 
XIV e siècle, si violemment et si longtemps interrompues par 
le règne d'un goût efféminé. « Aujourd'hui, dit M. Ddnni- 
ges (*), que l'on essaie en Italie d'épurer Se langage mo- 
derne en revenant à l'Age d'or du trecento, on commence à 
admirer Compagni tout particulièrement et à le placer à coté 
de Dante... Vraiment, il faut admirer l'homme du XIV" siè- 
cle qui, à une époque où la prose était à peine née, où il 
devait encore lutter avec la formation même de la langue, a 
su porter l'art difficile de la narration presqu'a la perfection, 
sans le moins du monde faire violence aux événements 
mêmes... Il est le modèle du |style_sublime cl vigoureux du 
genre historique en Italie. » 

Késnmonsen quelques paroles ces éloges si diverse! venant 
de Uint rte dïtés. C'est la brièveté et la précision, l'élégance f 
et la pureté, la force et la chaleur que nous trouvons presque I 
toujours notées comme les qualités principales du style de ' 

(') ubtorfK*! Stitrifm, 11. 

('] KrilM if (Wtlifri W *r KrstkichM llri»ri{»s m. p. HS. 
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Dino Compagni. Nous souscrivons sans hésiter à certains de 
ces éloges; nous ne pouvons les admettre tous comme égale- 
ment fondés. 

La brièveté certainement est une précieuse qualité, pourvu 
qu'elle ne soit pas obtenue au détriment de la clarté, et par- 
fois, il faut l'avouer, Dino ne fait pas très-bien comprendre 
sa pensée ('). Souvent, il est vrai, ce qui est obscur pour 
nous devait être très-clair pour les contemporains; car Dino 
suppose presque toujours que ses lecteurs sont parfaitement 
familiarisés avec la marche générale des événements 
Mais lorsque ce manque de clarté résulte de la trop grande 
brièveté du style, il est choquant; car si la précision est la 
première qualité d'un écrivain, la concision peut être et est 
souvent un défaut, comme nous le voyons quelquefois même 



(') Vdja, pu exemple, p. 18: « ... avenue ninituo... . ( De qal!)j — p. 17: 
< ... seau «Mme rlchleslo... . ( De qulf ) ; — p. 18 r . ... e malli forono chr rerci- 

ibid. : < ... do 'I voUouo rendere por imore ni per «mil... » (Pur amour ils 

— p. Si ( pull M des Plsioïois qui. pendinl le Itflf, illiknl clincher des livres, an 

rlsc-ae d'aaolr le net el les mains eoupes) : < ... lolsnloelie divano la Ml per cit.- c 

• laselHansItitliarele reembra pce recare alla lerra liiiiiselia... ■ ; — p. Sù : « ...a'quaH 

■ iddio nlorioso pim-ide clie in jnor-j.i [ureen rit. rm "I ïapentfo l.kiro avversarii, 
» cou piltl fllll dl Joro salveiia : I quill HTiali Hun lurorm, in-rcliè, polrlie l'ebtmnuavnla, 

• la belle mon delta cliu furono rtiruploale... ■ (Il l'ijll de 11 reddition de Pillait : le 
nu '4 japendu veui dire niie k> -i ^ i ■ ■ ^ ■ -ji u : ^ m' Mvineni |u^. !.< .lineuc île 11 ville; le t'tb- 
bono ru'Ufa veut dire t 11 ville », l'E non la suirejia , cumule le vejil lneiiii^is. \l:iis 
tout cela esi peu mit). — V. encore p. 20 el 31 : • I neralcl de' Cerrhi... > elc.. au 
Il fiol absolument supposer un ctnateaenl de sojc! pour comprendre l'alinéa. — Dans 

le dcnui si unie du second livre ( p. 38 ), on ne compte lî difficilement pourquoi 

Dino, dans la même phrase, rappelle ks discurdes île. :;r::éire- i-l leurs mêmes. 1* pas- 
sais si difficile (p. 31) ; < La prima per pleiï... >eic., qui ;. donne lant de niai a mus les 

«uî qui connaissent, les antécédent de rej MU, nommes eosuîle^niais pour le lecteur 
isl n'esl pas au courant de I eut dts parti*, Il n'a aucune slinlUcailon. ); — p. 21 ; 

■ 1 Cerchl procenrano... . (le.: — p. 05 : . Qnelli dcnlro... . etc. - Au passage 
{p. 16) sur Ois», dl Celom, Cenlnai (le..; Il) lui dfja. dans une noie, relie 
remarque fort Judicieuse : • On ne saurail lien comprendre J relie alaire. si l'on ne 

• connaissait pas par ailleurs iYiji de riiuses; el inul re ijiii iuii inimedlitcmenl ncsl, 

• Donc ainsi dire, qu'un fragment senani a compléter el > illustrer l'Iilslolre Inltrlenrc 
a tfe la tille. > — Je rliral la lafme cOosc île- oYrni'rn i-'v:- île la (.'remoea snr la morl 
do usurualeucs et aulces nassif.es, notamment l'éloquente iposlmphe qu'on Ironvn au 
paies K el 16. 
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chez les maîtres, comme chez Tacite. Ce laconisme, il est 
vrai, n'est pas affecté cliez Dino. L'état de la langue ne lut 
permettait pas encore d'arriver à cette limpidité qui fait le 
mérite des écrivains classiques. Dans la conversation et dans 
le discours, il est permis d'indiquer seulement beaucoup de 
choses; l'interlocuteur et l'auditeur sont au courant du sujet ; 
et le geste, l'inflexion de la voix, le regard lui expliquent le 
sens exact, sans qu'il soit absolument nécessaire d'exposer 
nettement et logiquement une pensée, il est dot\c naturel qu'a 
une époque où la langue parlée avait été rarement écrite, ce 
besoin de la clarté ne se soit pas fait sentir aussi impérieuse- 
ment qu'a des époques où l'on est habitué de s'adresser à un 
public que rien ne peut aider à comprendre la pensée de 
l'écrivain. Ce défaut est d'autant plus naturel chez Dino, qu'il 
est avant tout orateur, et qu'il n'est que secondairement,, 
écrivain. Chez Thucydide, l'obscurité est la conséquence de ' 
la profondeur même; il exige l'attention continue du lecteur 
et il a le droit de l'exiger : il n'est difficile que pour nous 
qui ne savons pas le grec, et pour ceux de ses compatriotes 
ou des Romains, pour lesquels la lecture était un délasse- 
ment et non une étude ('). Tacite est obscur, soit par affecta- 
tion, soit par précaution, soit par négligence; chez d'autres 
écrivains, le manque de clarté dans l'expression est le résul- 
tat naturel du peu de clarté de leurs idées : si nous ne com- 
prenons pas Dino, nous pouvons presque toujours être cer- 
tains que l'état arriéré de la langue en est la cause, bien que 
parfois la rapidité de la rédaction puisse y être pour quelque \ 
chose. 

Quant à l'élégance du style de Dino, il faudrait s'entendre 
sur la signification un peu élastique de ce mot, pour savoir 
si l'on doit le lui appliquer. Si l'on entend par élégance de 

(') Enlre iuwj Cltéron (Oraur., IX, 30) : • lp<» ilbe (Thucidldis) (iwcimei 
> iu mu] in tjbcnl nbiruru jMIBsaw unIeiMlu, Tli M lolrillgititar. . 
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langage 1g mouvement et l'animation de la phrase, la so- 
briété de touche, le choix des termes et leur propriété, l'au- 
teur de la Cronaca peut passer pour un écrivain élégant; 
mais si l'on veut dire par ce mot l'artifice dans la structure 
des périodes, l'harmonie de la cadence, l'absence de tout ce 
qui pourrait choquer un goùl Irès-délicat, ce mot nous sem- 
ble mal choisi pour caractériser le style de Dino. Chacune 
des paroles dont il se sert rend nettement sa pensée, et l'obs- 
curité chez lui n'est jamais le résultat du choix des mots; 
ceux-ci, au contraire, sont toujours admirablement appliqués 
à leur objet; ils font presque toujours image et sont souvent 
caractéristiques. Jamais les expressions de Dino ne sont ba- 
nales; mais parfois elles sont triviales, a notre avis du 
moins. Un terme peut être for! vigoureux et significatif sans 
que pour cela il soit de bonne compagnie. A Dieu ne plaise 
que nous eu fassions un reproche à Dino; le mut propre ne 
nous choque nullement, et nous le préférons toujours à une 
circonlocution moins énergique et moins pittoresque; seule- 
ment, nous ne qualifions pas d'élégant ce genre d'expres- 
sions. Il est plus difficile, pour ne pus dire impossible, à un 
étranger de juger de l'harmonie musicale d'un idiome qui 
n'est pas le sien, et les modernes sont rares qui saisissent la 
cadence d'Isocrate, tant admirée par les anciens. 11 semble- 
rait cependant paradoxal, croyons-nous, a un Italien d'en- 
tendre citer la prose de Dino comme une prose musicale; 
d'autant plus que le mouvement un peu heurté de la marche 
en est un caractère particulier. Quant a la période propre- 
ment dite, ou ne la trouve guère die/, notre historien. Les 
phrases et les membres de phrases s'ajoutent les uns aux 
autres sans une liaison étroite; c'est le langage parlé (<-ii<c 
tip aaivr.) des anciens. Les conjonctions copulativcs dominent; 
à peine en rencontrons-nous d'autres que mais, eX. quelque- 
fois gne. Laelassilication, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
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des propositions, leur subordination réciproque, l'antithèse 
et toute l'architecture symétrique de la prose de Machiavel, 
l'opposition, la comparaison, la distinction des idées telles 
que nous les rencontrons chez les anciens, ne se trouvent 
point chez lui. Cela tient en grande partie au manque d'ha- 
bitude do raisonner d'une manière dialectique dans l'idiome 
vulgaire, au petit nombre des conjonctions alternatives et ad- 
versaires, restrictives et conditionnelles, et au peu d'usage 
qu'on en taisait dans cette langue naissante ; mais la passion 
el la chaleur de l'écrivain y sont aussi pour beaucoup. Un stylo 
régulier n'est possible qu'avec un grand calme; et lorsque nous 
trouvons cette régularité des périodes et des pensées chez les 
orateurs véhéments, nous pouvons être eertainsquela violence 
n'est que feinte et que l'âme est peu émue au fond. Il ne faut 
donc pas chercher chez Dino le style périodique ou antithé- 
tique des anciens limr.i<pîm li'în); moins encore la phrase J__ 
arrondie (orbis oraliont's, giro numeroso), (elle que nous IaT 
trouvons chez Guicliardin ou Machiavel; mais bien la sim- 
plicité, la rudesse presque du langage, qui a, sinon le charme — 
de l'art consommé, du moins l'attrait plus modeste et plus 
chaste do la naïveté et de l'enfance. Ne demandons pas à 
Hérodote ou à Joinvillr l'ampleur magistrale, la majestueuse 
sonorité d'Isocrate et de Bossue t, comme nous ne demandons 
pas aux écrivains d'une période classique une simplicité qui 
serait de la puérilité et de l'afféterie; mais gardons-nous 
aussi de nous laisser entraîner par notre engouement pour 
les premiers balbutiements d'une langue naissante, à les 
mettre au-dessus de la riche et parfaite éloquence des épo- 
ques de maturité. 

Les juges les plus compétents, el où pourrait-on en trou- 
ver de plus compétents que les auteurs du Dictionnaire de la 
Crusca'? considèrent le langage de Dino comme très-pur; et 
il est très-pur en elfet sous plus d'un rapport : il l'est surtout 
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relativement. Lequel, en effet, des prosateurs avant Boccace 
atteindrait à la correction de Dino? On trouverait difficile- 
ment dans la Çronaca entière un gallicisme, soit dans les 
locutions, soit dans les mois; et cette remarque ne constitue 
pas un éloge médiocre. A une époque où les relations de 
toute espèce avec la France étaient si suivies, où Brunetto 
Lalini écrivait un poème en français, oùDante savait aubesoin 
faire des vers provençaux où les deux langues ne s'étaient 
à les études, 
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constituée, mais qui, à son époque, n'étaient nullement signa- 
lées comme fautives. On aura raison de l'aire celte objection, 
et nous n'entendons pas non plus exprimer par la un blâme 
contre Yillani ; on conviendra cependant qu'il est on ne peut 
plus méritoire pour un.écrivain des premiers temps do n'avoir 
employé aucun terme qu'après plus de cinq siècles on puisse 
éliminer comme étranger. Toutefois, la pureté ne consiste 
pas seulement dans l'absence de mots d'origine étrangère; 
elle veut aussi qu'il y ait de la correction et de la régularité 
dans les formes grammaticales ; elle demande surtout que les 
expressions ne vieillissent pas. Or, les noms, les mots, les 
formes et les temps des verbes vieillis sont excessivement 
nombreux dans la Cronaea, à tel point que plusieurs éditeurs 
modernes se sont crus obligés de les corriger; d'autres so 
sont contentés de les expliquer dans les notes {'). On a eu tort 
certainement de vouloir enlever ainsi à Dino son caractère 
archaïque; le style vieilli a toujours un charme particulier, 



(') V, nuire Appendice snr les dlterses Mutons. Benrl noie plus Je dem tant; Dion 
qi'll a coirlffs dans le [nte. sans compter uni qu'il i [listes tels qu'il; (talent dans le 
manuscrit el qu'il a eiptiques djns les noies. J.es Indei de ces noms et mois rlclllis, 
dresses par Henri, so irosiern tins j.rfsi|ue tomes 1rs «H lions [ailes dépoli Ironie ins, 
ci il sciait palfallemrnl luuhli [II 1 (es rilcr ici. Ce qui Est plus remarquable, c'est que la 

par oiciuple : pi-em/cifi, |> ur ;n ;,.->;■■■. - ■ . ■ lii ici a i riiiJ Ion de coirlEtr, car 
e'esl bien la seconde personne du pluriel do parfait Win avec relranchenie.nl de l'i finale, 
eomaie le parle, ee qui esi Kiilfmmrni le plïr.il faiin panel. Le verbe amlllilrr aroir 
M! presque toujours tuojueuè d'une façon lool S (ail inusitée dans l'Italien du SfVo el 
ta XV« siècles : an, pourorro; crue, arebbi, anul, pour otreK. acreloe, axratii 
apiamo, pour abbiamo; — el, ae contraire : abbimdv, pour avtmlo ; arieno, poar 
aneono ,- aulo, pour avuto. Deaeronp de ces formes sonl employées dans les ters, mais 
ee soot pas admises en prose. Soeieut aussi Dluo donne aui mois Italiens la signification 
qu'avall la forme latine de ces mois ; par eiemple : conundtrt, dans le sens de dtman- 

cooslrulls avec le pluriel se rencontrent souienl, comme en latin. Des mois loul lallns, 
comme ftratt [ferai), rerond ; frapgtte, pour scAfaccfore,' vttluaglia. pour oecro- 
ra$lio. — sonl l»s- fréquents, el Je oc sais pas pourquoi Benri ne lesewrlse pas, puisqu'il 
corrige tant de mois bien plus faciles a comprendre. Pcul-llre I-HI ern ne pas altérer le 
raraclcre arelufque do sljle de Uloo, en cbanscaol des incorrections lettres. 
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et personne n'a ni le droit ni la faculté do le moderniser. 
Maison n'esl jus tunrié, d'autre part, à Mous donner comme 
modèle de pureté des ailleurs riuul la langue n'est plus la mi- 
tre. Admirons Imijnurs l'abondance et l'originalité, la vigueur 
et la hardiesse de la langue de Habitais et de l'ischart, de 
Montaigne et rie Luther, niais prenons pour modèle la prose 
de Pascal et de Gœthe, 

La langue de Dino Compagni a bien assez de qualités 
d'ailleurs, pour qu'elle n'ait pas besoin de prétendre à celles 
qu'elle n'a pas. Ce qui fail le charme et la supériorité de son 
style sur celui de tous les prosateurs du Trecenlo, sans en 
r excepter Boccace lui-môme, c'est la force et la chaleur, la 
/ rapidité et l'éloquence, le pittoresque et la propriété des ter- 
mes. Quelle vigueur dans l'apostrophe au début du deuxième 
livre; a Levez -vous, citoyens indiques! Prenez en main et 
le fer et le feu ! > Quelle animation dans la péroraison de 
la Cruimca, et quelle éloquence dans les paroles qui! adresse 
aux citoyens réunis à Saint-Jean ! 1! est impossible de mettre 
dans un récit plus de mouvement et plus de rapidité qu'il 
n'y en a dans la description do la bataille de Campaldino, 
« Les Arétins attaquèrent la position avec tant de vigueur et 
d'élan, que la ligue di s Florentins plia. Le combat fut Irès- 
vifetrudo. M. Corso Dunali, avec la brigade des Fisloïois, 
battait le flanc de l'ennemi. Les (lèches pi cuvaient : les Aré- 
tins en avaient peu et étaient pris en flanc là où ils étaient 
a découvert. L'air était chargé de nuages, la poussière 
épaisse, s Les journées d'agitation fébrile qui précèdent l'ar- 
rivée de Charles de Valois, les séances orageuses du conseil, 
le sac de la ville, le siège de Pistoie sont autant de modè- 
les de narration vivante et rapide. Les portraits ne sont 
pas moins animés que les récils. Dinu a l'art de faire vivre 
ses personnages. Qu'un compare son portrait de Doniface VU! 
ou de Corso Donali , avec ceux des mêmes hommes chez 



ÉTUDE LITTÉRAIRE 583 

Viiliini. (Ju'on relise les pages sur le boucher démagogue 
Pecora, qu'on dirait imitées d'Aristophane, lorsqu'il flagelle 
de sa salire le Paphlagonicu Cléon. Deux mots d'ailleurs suf- 
lisent à Dino pour peindre un personnage : il saisit et rend 
avec im rare bonheur le coté caractéristique des individus. 
« 11 s'entendait mieux aux aiïaires de la guerre qu'à celles . 
(!<■ Relise,» dit-il de l'évèque d'Aro^o. Pour peindre l'outre- 
cuidance et l'ascendant de Corso Dnnali : i On eût dit que 
la ville lui appartenait, » dit-il. Bonilaco VIII est un homme 
« de grande passion et d'une finie hautaine, dirigeant l'Église 
à sa guise, et haïssant quiconque ne pensait pas comme lui. » 
(Juand il s'agit de donner une idée nette des motifs d'une 
action ou du but que l'on poursuit, il trouve toujours l'ex- 
pression propre : <t 11 voulait établir, dit-il de Rosso delln 
Tosa, une tyrannie (principauté) dans le genre de celte des 
seigneurs de Lombardie. » 

Mais il faudrait citer la d onnai entière si l'on voulait don- 
ner une idée complète de ce langage si pittoresque et si 
bref, si chaleureux surtout. A l'exception des pamphlets de 
Dante, la prose italienne n'a pas de morceau a nous offrir ' 
plus passionné, plus ému que !a plus grande partie de l'Ius- S 
toire de Dino. Malgré son excessive simplicité qui touche iï 
la raideur, malgré l'archaïsme de l'expression, elle s'élèvo 
parfois à une éloquence qu'on ne retrouve guère que dans les- 
poètes. L'enthousiasme, l'indignation et la piété sont les. 
Muses qui inspirent à Dino ce langage si énergique et em- 
preint d'une si sauvage poésie. Pour s'en l'aire une idée juste, 
il faut lire son ami et contemporain, auquel ces mêmes sen- 
timents de l'enthousiasme, de l'indignation et de la piété ont 
inspiré la plus grande œuvre des temps modernes, il faut liro 
Dante. 
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CHAPITRE HI. 

DINO COMPACNI HISTORIEN. 



I. - CE DUE MUS EUTENDCNS "S LE I0T ■ ll.'STOBIE" ■ 

« La tâche de l'historien est le récit de ce qui est ar- 
rivé('). » Sa première, sinon son unique qualité, est donc la 
véracité. Nous dire tout ce qui est arrivé et no nous dire que 
ce qui est arrivé, voilà son devoir. Mais bien que la vérité 
soit son seul but, sa lâche est double, comme le sont les 
deux voies par lesquelles l'homme arrive à ia vérité qui elle- 
même a deux faces : la vérité matérielle et ia vérité idéale; 
la première n'a aucune valeur sans la seconde, celle-ci man- 
que de base sans la première. Expliquons-nous. 

Ce que nous avons appelé la vérité matérielle de l'histoire 
se compose de tous les laits authenliquement prouvés par 
des sources irrécusables, et dégagés de tout jugement per- 
sonnel, des faits nus en un mol. Mais en supposant que l'on' 
puisse présenter les faits tout nus comme des chiffres, ce 
qui n'est pas possible; en supposant de plus que nos sources 
soient incontestables et complètes, ce qui est rare même 
pour des événements qui se sont passés sous nos yeux, hier, 
aujourd'hui, ici même; en supposant enfin que ces faits ainsi 
prouvés et rangés à côté les uns des autres dans l'ordre 
chronologique, nous donnent la vérité, ce qui n'est pas, car 

(') Culll. de HnmboMI (utl.tr die tufqahc du uachichtKhrtihtrt. Gtiammtllt 
Iftrlit, Berlin 18*1, Bd I, p. 1). 
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la vérité est complexe; nous n'aurions pas encore l'histoire, 
mais une énumération sans intérêt et sans enseignement qui 
aurait pour nous la valeur morale que pourrait avoir une 
table de logarithmes, et c'est là ce que voulait dire Aristole 
quand il dit que la poésie est plus philosophique et plus grave 
que l'histoire (*). 

D'un autre coté, si l'histoire doit remonter aux causes des 
événements, aux motifs des individus, à l'influence du sol et 
des habitudes, à la force des idées, pour offrir un enseigne- 
ment et un intérêt vraiment humains, elle doit s'appuyer 
sur une intelligence philosophique des faits, dont elle déduit 
les lois générales; elle doit suppléer à ce qui manque par la 
création d'après l'analogie. Si donc, d'un côte, l'historien n'est 
que copiste machinal, de l'autre côté il est créateur pensant, 
tout aussi bien que le poète. Mais voici le danger auquel 
s'expose celui qui entreprend une tache aussi grande : Si par 
une connaissance insuffisante des faits, ccb lois générales 
qu'il en a déduites étaient fausses, ses créations pécheraient 
par défaut de vérité, et l'œuvre serait manquée. Le peintre 
idéaliste qui nous représente des figures d'après de fausses 
notions des lois du corps humain, s'éloigne autant et plus 
facilement encore do la vérité que l'artiste réaliste qui copie 
servilement les traits matériels sans égard aucun aux lois de 
l'harmonie. La vérité idéale, c'est-à-dire la seule vérité com- 
plète, ne peut donc s'élever que sur les bases de la vérité ma- 
térielle, si elle ne veut se perdre dans le vague. 

Nous disions tout à l'heure qu'une énumération toute vé- 
ridique des faits serait sans intérêt. H y a plus : elle est im- 
possible. D'abord, tous les événements ne tombent pas sous 
les sens. Quelque sûres que soient nos sources historiques, si 

(') Jriii. foil., 0 : « Kcti j>().930;iijTjpiï ni airoïSmoripr» nciusic 
rai iiBarov liyd. • 
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nombreuses qu'elles soient, il restera toujours de grandes 
lacunes. Car les faits, en supposant même que nos sources 
soient coin plè tes et exemptes d'erreur, ont un clément im- 
matériel. Il ne nous sullit pas de voir les événements, nous 
voulons savoir le pourquoi et le comment; nous voulons les 
rattacher les uns aux autres, connaître les motifs qui les tint 
déterminés; on un mot, il nous l'uni le « lien intellectuel, » 
pour parler avec Gietlic. D'ailleurs, en tout ce que nous ra- 
contons, nous melons néci'ssiiimiii'iil ni sans le vouloir, plus 
ou moins, nos apprécialiims personnelles. Lors même que 
nous nous ulistenund de [mil jugement, nous sommes forcés 
de donner du nùtro en remontant à l'origine d'un événement 
et en voulant l'expliquer; le fait n'est donc plus absolument 
pur et net. 

Mais outre que l'exactitude objective renferme toujours un 
alliage personnel du narrateur, elle est presque, toujours dif- 
ficile à établir, pour ne pas dire impossible. Combien de Ibis 
le récit de deux témoins oculaires, sincères tous deux, ne 
dilfèrc t-il pas sur le même événement'.' Kl lorsque l'historien 
a sous les yeux des témoignages contradictoires, lorsqu'il a 
tous les documents officiels et tous les papiers secrets, n'a- 
t-il pas besoin encore, pour les concilier, pour les expliquer, 
d'en revenir à des calculs de probabilité'? A plus forte raison 
lorsque les documents font presque entièrement défaut sur 
une époque, ou qu'ils sont trop nombreux. Enfin, ces faits, 
mémo élucidés ainsi, no sont souvent pas la vérité, et c'est 
encore en ce sens qu Aristote pouvait dire que la poésie était 
plus vraie que l'histoire. C'est un fait que Frédéric le Grand 
en 1750, que la France en 170:2, déclarèrent la guerre, et 
cependant l'histoire, la vraie histoire, a toujours dit que l'un 
et l'autre ont été attaqués. 

Or, pour rétablir la vérité, son but suprême, que doit faire 
l'historien 1 .' Il soumettra d'abord les faits transmis au con- 
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tnilede la critique; puis, m écartant les causes apparentes 
pour remonter aux causes réelles, il déterminera ia signifi- 
cation, l'importance de chaque fait. Il les coordonnera, non 
selon la succession fortuite dans le temps, mais selon leur 
cohérence intime et nécessaire. lit là où les faits lui man- 
quent, il osera même les Mi[![n sor, en appliquant sa connais- 
sance de la nature humaine et des luis historiques. 

Hais ici est le danger. Ces prétendues lois hislorîques ne 
sont-elles pas préconçues? Cette parfaite science psychologi- 
que n'est-elle pas trompeuse? Cela se peut, et c'est le cas de 
montrer l'importance des faits matériels, dont nous venons 
de démontrer l'inanité à les prendre isolément. Toutes ces 
lois de l'histoire doivent être fondées sur un grand nombre 
de faits parfaitement établis, comme la connaissance do la 
nature humaine ne peut être que la suite de l'étude sérieuse 
et continue des hommes. Alors se produit un autre résultat 

[Iu« inir*rUill l.lujlt-irt .iili-i i,.. .nl.. n-.tti prrtiirl 

de déduire de nouvelles conséquences, de nouvelles idées, 
qui seront différentes, mais en harmonie avec celles quo 
nous avons adoptées en commençant, et ce sera la, s'il est 
permis de s'esprimer ainsi, la contre-épreuve du problème. 
I,e devoir de l'historien est donc moins d'inventer des faits 
an moyen de l'imagination, que de les deviner d'après l'ana- 
logie et par le don spécial de son talent ; c'est non pas de 
transporter dans lis iaila des idées, [iréenneues, mais bien d'y 
trouver les idée3 cachées et de les exposer. Kous arrivons 
ainsi à trouver dans l'histoire, non-seulement un tableau rie 
l'humanité à telle époque et dans tel pays, mais encore l'é- 
volution de certaines idées. 11 importe donc de ne pas dé- 
passer les limites, de crainte d'empiéter sur le domaine du 
philosophe de l'histoire. Aussi la vraie lâche de l'historien 
n'est-elle pas seulement d'instruire pour l'avenir, d'avertir 
des dangers qui peuvent menacer, d'enseigner à profiter des 
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circonstances futures, de nous montrer la voie qu'il faut sui- 
vre parce que dans le passé elle a mené au succès; sa vraie 
tâche est plus haute : elle est, comme celle de l'art, de nous 
élever du particulier au général, de Faccidentel au néces- 
saire, du Uni à l'infini, d'éveiller en nous vaguement, par la 
reproduction de la vie humaine dans sa vérité, une vie plus 
intense et plus élevée, celle que Platon appelait la seule vie. 

Car l'histoire est un art, et comme tel laisse une certaine 
liberté à qui la cultive. On a souvent considéré comme le 
premier devoir de l'historien, en France l'impartialité, en 
Allemagne l'objectivité, c'est-à-dire l'absence de la personna- 
lité de l'historien. Également à tort, ce nous semble. Pour 
comprendre le sens intime des faits historiques, il faut s'être 
intéressé vivement à ces mêmes faits; or, il est impossible 
de s'y intéresser réellement sans prendre un parti. Quand 
même l'historien raconte des faits éloignés par le temps et 
l'espace, i) transporte dans le récit et dans son jugement 
quelque chose des idées, des passions même qui l'ont dominé. 
S'il n'a pas de conviction, il ne saurait donner a son récit la 
chaleur qui seule peut lui conquérir l'intérêt du lecteur; on 
n'a pas de chaleur en se mettant en dehors ou au-dessus des 
partis. Thucydide, Salluste, Tacite ont été hommes de parti, 
et pour citer un historien qui n'a pas traité les événements 
de son temps, Augustin Thierry est d'un parti, et c'est grâce 
à cette chaleureuse partialité que son livre de la Conquête 
île l'Angleterre vit et intéresse. 

Mais si le récit d'un événement doit toujours être empreint 
d'une certaine partialité, il n'est pas moins nécessaire que 
l'on sente le souffle de l'artiste dans l'œuvre, que la person- 
nalité dn l'historien se retrouve jusqu'à un certain point dans 
l'histoire, quelle ait un caractère subjectif, pour me servir 
d'une expression allemande en combattant une théorie alle- 
mande. De toutes les sciences, l'histoire est celle qui se rap- 
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proche le plus de l'art : en un sens elle est art. S'il en est 
ainsi, l'historien n'est pas photographe, il est peintre ; comme 
tel il doit lui être permis, bien plus, on a le droit d'exiger de 
lui de mettre son Ame dans le récit des événements. La ma- 
tière en effet est neutre : c'est l'artiste qui lui donne une 
expression, et c'est surtout en ce sens que l'artiste est créa- 
teur. Tel paysage vu au même moment par deux individus 
divers de caractère, d'éducation, de disposition momentanée, 
éveillera dans l'un des sentiments riants, dans l'autre des 
idées mélancoliques; si tous deux sont peintres, et bons pein- 
tres, chacun donnera une reproduction fidèle, exacte, recon- 
naissable du site; mais tandis que l'un a étendu un voile de 
tristesse sur ces arbres et sur ces montagnes, l'autre les aura 
animés d'une joyeuse vie qui pénètre bienfaisante dans l'âme 
du spectateur. Il en est de même de toute matière que puisse 
choisir l'artiste : Pétrone ou Juvénal, !e sujet est le même 
et les talents se valent, et cependant les œuvres ne se res- 
semblent pas; car l'un a écrit avec le sourire sardonique 
sur la lèvre, l'autre avec l'indignation au cœur. Et chacun 
d'eux a bien fait. Nous demandons au poète comme à l'his- 
torien qu'ils fassent passer leur âme dans les objets qu'ils 
nous représentent, pourvu qu'ils n'altèrent pas ces objets 
pour les accommoder a leur disposition personnelle. 

Les mérites principaux de l'historien se résument donc en > ■' 
trois qualités : l'exactitude des faits matériels, l'art de les 
lier les uns aux autres dans leur cohérence intime, de les 
expliquer les uns par les autres, de les compléter même 
quand il le faut, et enfin l'art bien plus difficile de faire 
ressortir naturellement les idées générales qui dominent les 
faits, tout en résultant de ces faits eux-mêmes. L'animation 
que doit l'histoire à la conviction chaleureuse de l'écrivain 
ne saurait faire défaut si l'historien s'est de la sorie identifié 
avec son sujet. 



ïn-2 



niNri coitp*«ni 



II.— MM COIHEU ■ ÉWII-Ml LE Ml O'HISIBHIti? 

Après avoir sommairement développé le caractère et la 
tâcha du véritable historien, il resterait à examiner jusqu'à 
quel point Dino Compagni est digne de ce titre. Est-il scru- 
puleux dans les faits qu'il rapporte, et mérile-t-il toujours 
créance? Sait-il rattaclier les événements les uns aux autres 
scion leur cohérence organique'.' Est-il toujours guidé enlin 
par une idée générait', et celte idée domine-t-clle tout son 
ouvrage? Quelque restreint que soit un sujet, le véritable 
historien peut y développer les qualités du grand artiste; il 
peut y mettre l'intérêt de la grande histoire, et l'ensemble 
des faits racontés par Dino a bien pour l'Italie du moyen 
âge l'importance que la conspiration de Catilina a eue pour 
l'histoire de la révolution romaine. Mais il ne suffira pas de 
prouver que Dino est historien au tond et par les qualités 
essentielles, il faudra examiner encore si la forme qu'il a 
choisie doit être qualifiée de Chronique, de Mémoire ou 
d'Histoire; car les avis sont partagés sur ce point. En nous 
référant enfin à ce que nous avons dit plus haut des qualités 
de l'écrivain , du style en particulier, du récit, des portraits, 
des tableaux, et en essayant de montrer la profondeur de ses 
vues politiques et morales, nous croyons pouvoir laisser au 
lecteur le soin de décider si Dino a été à la hauteur du rang 
que nous aimerions à lui voir assigné; car nous l'aurons en- 
visagé alors à tous les points de vue importants : comme 
historien en général, comme chroniqueur et comme écrivain. 

Racontant des événements contemporains qui s'étaient 
passés sous ses yeux et dans lesquels il avait joué lui-même 
un rôle important, Dino Compagui a par cela seul déjà des 
droits acquis à notre confiance. Son caractère honnête qui se 
révèle à chaque page de son récit et dans toutes ses actions, 



est un garant de plus de sa véracité; mais elle est prouvée 
plus clairement encore par ce qu'il nous dit lui-même au 
commencement du premier livre de son histoire, sur le pro- 
cédé employé par lui dans le triage et dans l'examen des 
foils. Si nous ne savions que Dino ignorait le gi 




ter trop loin dans leurs discours et altèrent la vérité, j'ai ; 
résolu d'en écrire selon l'opinion la plus accréditée ('). » - 
Dino.a donc apporté, s'il faut l'en croire, le soin le plusi 
scrupuleux dans le choix des renseignements qu'il nous donne,-* 
et dés la première page il nous prouve qu'il n'a rien avancé 
de trop et qu'il prend au sérieux sa promesse de ne dire que 
ce dont il est parfaitement sûr. Son procédé nous rappelle 
encore la manière de faire et jusqu'aux mots de Thucydide: 
il passe sous silence les événements antérieurs à ia révolution 
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populaire qui eut lieu lorsqu'il était déjà arrivé à la maturité 
de l'âge, et s'il n'appuie pas sur ces événement*, c'est par les 
mêmes raisons qui ont déterminé l'historien grec à laisser 
de côté les faits qui précédèrent la guerre du Péloponèse. 
« Comme il n'est pas dans mon intention de raconter les 
événements anciens, parce que parfois on ne retrouve pas te 
vrai, je laisserai tout cela de côté ('). » Ce soin d'écarter 
tout ce dont il ne peut pas strictement garantir l'authenticité 
doit nous prévenir en faveur de l'historien et nous inspirer 
tout d'abord de la confiance (*). Ce soin d'ailleurs n'est pas 
poussé ù l'extrême. Car là où la connaissance d'événements 
antérieurs a son temps est absolument nécessaire pour expli- 
quer les faits qu'il veut nous raconter, il n'hésite pas à nous 
les donner, rappelant ici encore le grand historien grec. 
Comme celui-ci ne rapporte de tous les événements anté- 
rieurs que la guerre des Perses, pour nous montrer la source 
indirecte des jalousies entre les deux peuples antagonistes de 
la Grèce et l'origine de la puissance maritime d'Athènes, et 
comme de la il passe aussitôt aux causes immédiates de la 
guerre qu'il veut raconter, de même Dino nous rappelle le 
fait le plus important de l'histoire florentine, un fait arrivé 
soixante-cinq ans avant la révolution populaire qui forme le 
point de départ de son histoire, pour nous expliquer par cet 
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événement ce que sans lui nous ne pourrions comprendre. 
€ J'ai pris ue fait pour point de départ, nous dit-il, afin d'ou- 
vrir une voie à l'intelligence des origines des maudite partis 
guelfe et gibelin, et nous allons revenir à ce qui eut lieu de 
notre temps, s » 

Si Dino a en effet rempli aussi consciencieusement le de-\ 
voir de l'historien, il faut avouer que ses efforts ont été plei- J 
nement couronnés de succès. A l'exception des dernières 
pages, à peine achevées, nous no trouvons aucune inexacti-( 
tude dans les faits qu'il relate. Nous le trouvons même bien 
rarement en contradiction avec des auteurs contemporains — 
ou postérieurs de peu de temps, bien que tout semble faire 
croire que son livre fût ignoré de ces derniers ; et lu où il se 
trouve en contradiction avec l'un do ces auteurs,, comme 
avec Villani, pour les événements de l'année 1300, il est 
d'accord avec la majorité des autres écrivains, et, pour nous 
servir des paroles d'un auteur italien de notre temps 

le seul moyen de les mettre tous d'accord est de suivre 
Compagni. k Quant aux documents authentiques, tels qu'ins- 
criptions, actes, registres et autres, ils ne confirment pas ,- 
moins les faits donnés par notre historien <*). 

Il ne suffit pas cependant d'être aussi consciencieux que 
possible dans le choix des faits rapportés; il ne suffit pas 
même de savoir que ces faite méritent toujours une créance 
absolue; il est important que le narrateur sache les coor- 
donner selon leur cohérence intime : il ne serait pas liisto- 

(') Cesare Bilbo < rfln <!i Doute, 1. 1. p. 146.) 
. (') Toutes lui ducs tes Morille pjrjisMiil (Lri d'arrun! im t c \\ts que donne 
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rien s'il n'avait fait que suivre machinalement l'ordre chro- 
nologique, comme un rapporteur de journal. 

Un mérifc, qu'on ne saurait assez apprécier dans un histo- 
rien et qucDino possède au plus haut point, consisteà élaguer 
tous les événements, si intéressants qu'ils soient d'ailleurs, 
qui ne concourent pas à l'ensemble des faits, qui sont sans 
conséquence politiqueou morale, el qui partant sont superflus. 
On ne trouverait guère qu'un seul fait de ce genre dans la 
Cronaea de Dino, et celui-là dans la partie de son ouvrage à 
laquelle il n'a pas mis la dernière main , nous voulons parler de 
la mort de l'impératrice, circonstance qui pouvait faire beau- 
coup de bruit, mais qui n'eut aucune influence ni sur les faits, 
ni à ce qu'il semble sur les dispositions de l'Empereur. Dans 
les trois premiers quarts de l'histoire de Dino, aucun fait pareil 
n'est rapporté, quelque curieux qu'il ait été, quelque sensa- 
tion qu'il puisse avoir causée. C'est ainsi qu'il ne mentionne 
même pas le Jubilé do 1,100, considéré comme un des plus 
grands événements du siècle, el qui avait attiré à Rome plus 
d'un million d'étrangers dans le cours de l'été, événement 
sur lequel tous les autres historiens insistent longuement, 
qui d'après son propre dire a révélé à Villani sa vocation de 
chroniqueur, et que Danle a pris pour point de départ de son 
grand voyage mystique. Dino n'en parle même pas, et avec 
raison ('). D nous donne une histoire des luttes civiles de 
Florence et non une histoire d'Italie, et moins encore de 
Rome : tous les faits contemporains qui n'ont pas exercé 
d'influence sur ces luttes, n'existent pas pour lui. 

Le talent de Compagni est surtout dans l'art de grouper 
les faits triés par son procédé de critique, et de ne jamais 
perdre de vue l'ensemble, tout en approfondissant les détails. 
C'est ainsi qu'il a su réunir tous les faits se rapportant à la 

(') Il ne fin l< Jubile qoecnœmeriale, id uéhui Je l'oum» : Il se prcpnsc t'frrifa 
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guerre d'Arezzo, en remontant de plusieurs années le coure 
des événements, et en établissant, par ce qu'il raconte sur la 
conduite du parti guelfe à Florence, que l'instigation de ce 
même parti pouvait seule avoir été la cause première de la 
guerre. Ce n'est qu'après avoir achevé tout ce qui a trait à 
cette guerre extérieure, qu'il revient aux affaires intérieures, 
pour ne plus les quitter. Il fait de même pour les événements 
qui précédèrent et suivirent la révolution opérée par Giano 
délia Bella; de même pour le récit du siège de Pistoie, qui 
forme chez lui tin ensemble complet dont rien ne vient le 
distraire, tandis que les chroniqueurs du temps, Giovanni 
Villani par exemple, interrompent à tout moment le fil de 
leur récit, racontant tel fait complètement étranger à ce 
siège, arrivé à la même époque à Florence ou à Home, en 
France même, sauf à revenir à Pistoie dès qu'un fait d'armes 
brillant les y rappelle. Dino ne s'arrête pas là : il commence 
par bien établir, bien exposer tout ce qui est nécessaire pour 
l'intelligence de son récit; la, situation géographique de la 
ville ; le caractère et les moeurs de ses habitants; la forme du 
gouvernement, les éléments de discorde répandus dans la 
petite république avant que la lutte civile éclatât. Après la 
défaite du parti des Biancui à Florence, une subdivision se 
déclare parmi les vainqueurs, tandis que l'on avait encore à 
lutter contre l'ennemi commun, qui tentait sans cesse de 
rentrer. Compagni finit d'abord d'énu m érer toutes ces tenta- 
tives et tous les malheurs qui frappèrent les exilés dans les 
sept années consécutives, avant d'entreprendre le récit de 
ces nouvelles discordes dans le sein du parti des Neri. 1 
Dino possède d'ailleurs à un haut point l'art de deviner et 
d'exposer les causes intimes des événements, et la situation 
qui les a précédés et souvent déterminés. Gomme il dessine 
d'une manière remarquable et en peu de traits, rapides mais 
vivants, les principes de dissolution qui existaient à Florence 
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avant la fin du siècle I Tandis que Villani nous raconte que 
les desordres qui éclatèrent alors curent leur origine dans la 
Iroppa grassezza des citoyens, Dino nous montre deux élé- 
ments incompatibles, prêts à entrer en lice l'un contre l'autre : 
/la vieille noblesse féodale et la nouvelle aristocratie des né- 
l gociants parvenus; il nous peint la tension croissante entre ces 
deux éléments après la réforme de Giano ; les griefs du petit 
peuple, les jalousies des grands et l'absence d'esprit public; 
la hauteur des uns, l'affabilité des autres; la force de caractère 
des vieux nobles, la faiblesse, voisine de la lâcheté, des par- 
venus. Il concentre sur un point donné tons les nombreux 
frottements qui précédèrent la crise finale, au lieu de les dis- 
séminer, selon l'ordre chronologique, au milieu d'autres évé- 
nements simultanés. Il ne cherche pas dans une visite fortuite 
des Dianolii et des ÎSeri de l'istoie, la cause de luttes qui cou- 
vaient depuis longues années; il la voit dans ces intérêts di- 
vergents dont le frottement ne pouvait manquer de produire 
l'incendie. Toutefois, Dino sait fort bien faire la part de ce 
qu'il y a d'accidentel dans tous les événements, aussi bien 
que des passions et des motifs individuels. Il sait fort bien 
distinguer les révolutions sorties d'un besoin ou d'un mau- 
vais état réels, de celles qui sont produites par l'ambition 
personnelle d'un meneur comme Corso Donati, « qui se 
croyait plus digne que les autres, mettait tous ses soins à 
les abaisser, è briser le pouvoir des Prieurs et à s'éle- 
ver lui et ses partisans. Car il ne lui semblait pas avoir la 
part qui lui revenait dans le gouvernement de la république, 
et il agit en homme énergique, tel qu'il se montrait d'ailleurs 
en toutes choses qu'il entreprenait. » L'historien montre la 
même perspicacité en pénétrant les desseins secrets de l'ad- 
versaire de Corso Donati et en expliquant sa conduite. a Tout 
ce que faisait messire Itosso délia Tosa et tout ce qu'il pré- 
parait dans la cité, était pour avoir la seigneurie dans le 
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genre des seigneurs de la Loinbardie. . . Il craignait Fanjmo- 
silo (l'abbominio) des Toscans en agissant contre messire 
Corso; il craignait les ennemis de dehors et tachait de les 
réduire d'abord avant de déclarer ouvertement son inimitié 
contre son ennemi; il craignait enlin le crédit dont Corso 
juuissait dans le parti (guelfe; et qui aurait pu l'aider à sou- 
lever le peuple. 11 se tenait avec la haute bourgeoisie, dont il 
se servait comme de tenailles pour retirer le fer chaud. » — 
Mais tout en laissant au hasard, aux motifs personnels, 
aux maux sociaux leur portée réelle dans l'explication des 
événements, Dino apporte toujours au jugement de ces faits 
une idée générale, ou plutôt, celte idée générale est pour ainsi ! 
dire le résultat de son expérience, venant corroborer ses . 
convictions intimes et antérieures. Dino est profondément 
religieux. L'idée d'une Providence bienfaisante, mais surtout 
juste, parfois même sévère danssa justice, le guide toujours, 
et donne, outre l'unité du plan et du sujet, une sorte d'unité 
idéale à son œuvre. Quel que soit un événement, qu'il l'afflige 
ou le réjouisse, qu'il vienne frapper ses ennemis ou ses amis, 
la cause qu'il croit bonne ou celle qui lui semble mauvaise, 
non-seulement il ne murmure jamais, mais il bénit toujours 
l'action de la divinité, dont il voit le doigt en toutes choses. 
C'est ce profond sentiment de piété qui lui donne sa résigna- 
tion dans l'adversité, et cette confiance sans bornes, cette 
confiance si absolue, qu'on en est gagné comme malgré soi 
en le lisant, bien que l'événement ail donné tort à ses prévi- 
sions. Tout son livre, pourrait-on dire, n'est qu'un effort coït*, 
tinucl pour dévoiler aux yeux de sa génération l'action touy 
jours vigilante de Dieu. Ce Dieu a qui gouverne et domine 
les princes et les peuples, notre Seigneur Dieu, qui prend 
soin de toutes choses, s remplit toute son œuvre. Lorsque, 
après la mort de Boniface VIII, le pacifique Benoit XI monte 
au trône pontifical, c'est à Dieu que Dino on rend grâces. 
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« Notre Seigneur, qui veille à toutes choses, voulait récon- 
forter le monde par un bon pasteur, et il pourvut a la néces- 
sité des Chrétiens, n Et lorsque ce bon pape est enlevé trop 
tôt à l'Église et aux croyants, c'est encore un dessein incom- 
préhensible de la Providence qu'il voit dans ce triste coup, 
a La justice divine, qui souvent punit d'une manière impé- 
nétrable (nascosamenle) et enlève les bons pasteurs aux peu- 
ples coupables qui n'eu sont point dignes, et leur donne celui 
qu'ils méritent pour leur méchanceté, enleva le pape Benoit, s 
Quand T'istoie, dont il déplore le sort, l'isloie, qui à ses yeux 
défend une cause jHsle, est visitée par les plus grandes infor- 
tunes, il ne comprend pas, mais il se soumet; il ne peut ad- 
mettre que la justice divine se trompe : a Comme la colère 
de Dieu les assaillit ! Quels et combien grands doivent avoir 
été les péchés qu'ils pouvaient avoir commis, pour subir un 
jugement si soudain 1 » Et lorsque les Florentins semblent un 
moment disposés à traiter avec la malheureuse ville, c'est 
encore à l'indulgence divine qu'il rapporte ce mouvement de 
pitié : « Dieu le glorieux, qui frappe les pécheurs et les fla- 
gelle, mais qui ne les anéantit pas complètement, fut ému 
de compassion et inspira celte pensée aux Florentins. » C'est 
encore « l'Empereur du Ciel b qui a inspiré l'élection 
d'Henry VII au trône impérial; c'est la a justice do Dieu s 
qui fait trébucher le cheval du traître Tebaldo devant Brescia 
et le livre ainsi entre les mains du juge terrestre; c'est elle 
enfin, qui après avoir laissé se combler la mesure du crime 
des quatre usurpateurs florentins, les frappe les uns après 
les autres, et c'est ce jugement sévère, a gitislo ghtdicio dd 
r.iel, » dit Dante, qui fait pour ainsi dire la conclusion de son 
œuvre. Dieu punit les quatre principaux acteurs de ce terri- 
ble drame qu'il a déroulé devant nos yeux, et ce drame était 
fait pour inspirer le doute à (oui homme qui n'eût pas eu la 
foi naïve, mais sublime de Dino, cette foi qui transporte les 
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montagnes : « Combien la justice de Dieu ne loue-t-e!!e pas 
Sa Majesté, lorsqu'elle montre par de nouveaux miracles aux 
petits d'ici-bas que Dieu n'oublie pas leurs disgrâces; c'est 
ainsi qu'il donne toute la paix de l'âme à ceux qui essuient 
les affronts des grands, lorsqu'ils voient que Dieu se souvient 
d'eux et qu'on reconnaît manifestement sa main vengeresse 
après une longue indulgence et une longue patience; car 
s'il tarde, c'est pour punir plus sévèrement, tandis que beau- 
coup croient qu'il a oublié ('). n 

Cette paix de l'âme, Dino la conserve toujours jusque L 
dans ses emportements les plus violents en apparence; et 
il ne la doit qu'à cette profonde conviction religieuse qu'il 
porte en toutes choses. Tel nous voyons l'historien, tel nous 
retrouvons l'homme. Car ce n'est pas seulement l'historien 
qui reconnaît la vivante action de la divinité dans les évé- 
nements qu'il raconte et dans les coups qui frappent les 
individus : l'homme, l'homme politique se laisse aussi gui- 
der par elle, et c'est îi une inspiration divine qu'il attribue, 
avec une modestie mêlée d'orgueil, les idées qu'il peut avoir 
conçues pour le. salut de la patrie ; a 11 me vint une pensée 
sainte et honnête, s 

S'il voit dans la justice divine tout l'ordre et toute l'har- 
monie qui concilii'iil les événements les plus contradictoires 
en apparence, c'est la violation de la justice humaine qu'il en- 
visage comme le plus grand des crimes pour le citoyen aussi 
bien que pour l'homme. Aucun terme ne lui semble trop dur 
pourqualiflerdesjugesoudes magistrats qui ne respectent pas 

(') II. Dcennlges parafl unir tlt frappé comme nous du frfqufni relour » la juili« 
diiiw dans leiftll de Dîna (p. 157). Il dil tan bien : . SI >M«ii tl si passionné 
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les lois dont ils sont les dépositaires, et qui se laissent gui- 
[un- îles euiisidi'i'iiliuiis humaines {'}, cédant à l'intimi- 
dation, protégeant les leurs ou Irouipant leur conscience par 
de fausses interprétations de la loi (*). Si la ville est en proie 
au désordre, c'est parce qu'elle «est gouvernée sans justice, j 
Lui-même, lorsqu'un cas grave se présente, qu'en sa qualité 
de Prieur il craint de violer la loi malgré lui, va consulter 
les légistes en renom, pour s'informer de la légalité de telle ou 
telle mesure, et s'oppose ensuite avec une énergie admirable 
à celte démarche illégale qui le délivrerait cependant d'une 
lourde- responsabilité. Sa fonction l'oblige- t-el le à esécuter 
une loi qu'il désapprouve, il n'hésite pas à faire son devoir 
tout en gémissant de celte cruelle nécessité; c'est ainsi que, 
premier magistrat de la république, gonfalonnier de la jus- 
tice, il se voit forcé d'appliquer le premier la loi sévère qui 
punit de la démolition de toutes ses" maisons la famille dont 
un membre avait commis un «eurjre, fût-ce sans prémédi- 
tation. Lorsque le cours do la justice légale a été interrompu 
par une de ces justices populaires fréquentes dans les révo- 
lutions démocratiques, il ne néglige rien pour arriver à ce 
que force reste à la loi 

donc l'idée de justice qui l'anime dans toute sa vie 
comme dans toute son œuvre; c'est avec cette idée qu'il 
aborde les faits; c'est cette idée qu'il retire comme fruit de 
l'expérience, et que lui confirment les cvcneirSffii. Ott dirait 
le destin de la tragédie grecque (*). C'est la ce qui donne à 
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son histoire cette élévation, ce caractère idéal que nous 
avons réclamé comme une des qualités essentielles, bien 
quelle soit la plus rare, du véritable historien. 

Celte idée cependant prend chezDino Compagni une forme 
toute particulière, toute individuelle; elle s'identifie telle- 
ment avec lui, qu'en la démontrant il se révèle lui-même. 
Loin de voir dans ce cachet personnel que l'auteur imprime 
à son œuvre, une tache, nous y voyons, nous l'avons fait 
pressentir plus haut, une grande beauté de plus. Celle em- 
preinte individuelle donne à l'œuvre la chaleur qui manquera 
toujours à celui qui se met fout à fait en dehors des passions 
sans se laisser émouvoir par les événements qu'il raconte. 
Nous l'avons dit, et nous le répétons, il faut que l'historien 
prenne non-seulement une part dans les luttes qu'il peint, il 
faut qu'il y prenne un parti. S'il traite un sujet éloigné de 
lui par le temps ou l'espace, ou que d'autres circonslances 
l'empêchent d'y jouer un rôle actif, nous voulons qu'il y 
prenne au moins une part idéale et qu'il la prenne avec pas- 
sion. Chez Lino, on sent partout l'homme, ou agissant lui- 
même dans les événements dont il parle, ou, lorsqu'il est 
écarté de toute activité directe, s'y intéressant avec une in- 
tensité toujours égale. De là celle vivacité de ton, cette rapi- 
dité de mouvement que nous ne trouvons au même point 
que dans les historiens anciens. Nous sommes heureux de le 
voir llétriravec une indignation énergique qui rappelle Tacite, 
les crimes et les fautes de ses concitoyens; s'émouvoir de pitié 
à la vue des souffrances de Pistoie; saluer avec enthousiasme 
son messie vengeur, Henry VII. 

On se tromperait cependant si l'on croyait que cette pas- 
sion si ardente fut aveugle. Dino n'est pas injuste parce qu'il 
est convaincu, et l'envie est loin de lui, bien qu'on l'ait accusé' 
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de ce défaut sous un prétexte bien frivole ('). Partout où il 
voit de bonnes intentions, ie désir sincère d'être utile à la 
patrie, il peut blâmer les mesures prises, il en approuvera 
les auteurs ; comme il fait de Giano délia Bella et des Ordon- 
nances de la justice. Lorsque ses collègues, bourgeois comme 
)ui, dépassent leurs limites et se mêlent d'affaires qui regar- 
dent la noblesse, c'est avec la plus grande réserve qu'il les 
reprend et en prêtant ce blâme a la voix publique (*). Il sait 
même être juste envers cette noblesse, cause de tous les maux 
do Florence, et, partant, objet de toute son indignation, lors- 
qu'il trouve que ses griefs sont fondés, que les lois portées 
.contre elles sont d'une sévérité inique ( s ). Malgré toute sa 
, chaleur, Dino n'est pas aveugle, car il n'est point luistru- 
^ment d'un parti. Quoi qu'on en ait dit, il n'est ni Nero, 
ni Bianeo, pas même Guelfe ni Gibelin. Dino est Florentin et 
honnête homme avant tout; il veut le bien de sa patrie, la 
paix et surtout l'observation des lois. On l'a dit Gibelin; mais 
qui blâme plus énergique ment que lui les hommes du parti 
Guelfe, qui , après trente ans d'absence des Gibelins, s'allient 
avec ceux-ci par des mariages et attirent ainsi de nouveau 
dans la ville un élément de discorde heureusement éliminé 
depuis de longues années {*)? On l'a dit partisan avoué des 
Bianchi; niais comment se fait-il qu'un homme de l'importance 
do Dino, un des premiers gonfalonniers de justice, trois fois 
Prieur, membre de tous les comités, ambassadeur de la répu- 

(') l-owqnuf, (n CM! Parce i|u il n'a pas parlù do trand rdle que Dantr, » jiiuê dans 
la Rtpubliqne!... Mail, a ne compte. Il aurait dil nommer tous 1rs prieurs de l'année; 
car nous savons bien aujourd'hui que DiBlc ■■ Jm pas rm rile plus important que ses 
fougues. Cl Dino H nomme comme ambassadeur el comme «lit. 
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blique, d'une vieille famille patricienne qui avait déjà donné 
de nombreux magistrats à la république, que Dino, qui cepen- 
dant ne ménageait guère ses adversaires politiques, n'ait 
pas élé banni en même temps que Dante et loua les Biancbi 
expulsés avec lui, au nombre de six cents? Si Dino avait été 
Bianco, comment accuse-t-il les chefs de ce parti, à trois re- 
prises et formellement, de lâcheté, d'ineptie, d'avarice et 
d'intentions peu honnêtes (')? 

On a fait un reproche à l'historien d'avoir, en même temps 
que Dante, appelé conlre sa ville natale l'empereur Henry VII. 
Mais avec sa haute idée du droit impérial 
ne contestait alors en Italie et que l'on e 
toutes les chaires universitaires, I" 
ennemi : c'était le maître légal, le vériti 
ceux qui s'opposaient à lui étaient des rebelles. Avec scs- : 
idées de justice, l'empereur était surtout le juge qui avait été 
longtemps absent et qui venait eniin rendre justice. Certes, 
Itinn aussi bien que Dante eussent été fort étonnés de s'en- 
lendre accuser de manque de patriotisme, parce qu'ils vou- 
laient que le gouvernement, légal à leurs yeux, vînt s'établir 
a la place usurpée par des misérables, et ce n'est certes pas 
Dino qui introduisit dans sa patrie Charles de Valois, le vé- 
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jurer à ses concitoyens, sur les fonts baptismaux, ce serment 
de concorde qu'ils ne devaient pas tenir deux jours; celui 
qui peu de mois auparavant avait apostrophé le conseil réuni, 
par ces mots véhéments : n Contre qui voulez-vous combat- 
tre? Contre vos propres frères'.' Nulle sera la victoire que 
vous on emporterez : vous ne recueillerez que des larmes! * 
Loin d'être Gibelin, il voit « lesalut du inonde dans l'union de 
l'Église et de l'État pour la vraie liberté, b telle que Dante la 
défendit toute sa vie. 

Mais Dino est bien d'un parti dans un autre sens : il est du 
parti des honnêtes gens, du parti de la liberté, du parti de 
la légalité. S'il a commis des fautes, c'est par excès de bonne 
foi, et il ne manque jamais de s'en accuser lui-même : « Nous 
parlions de paix, lorsqu'il aurait fallu affiler les épées. » Cette 
passion pour le bien, celte « haine vigoureuse » du mal, font 
à notre avis un des caractères les plus admirables de ce beau 
récit; et c'est précisément parce qu'il joint celte ardeur per- 
sonnelle à la gravité (l'une idée générale austère, et que 
celle-ci ressort de faits consciencieusement recueillis, scru- 
puleusement triés et fidèlement reproduits, que nous croyons 
pouvoir placer Dino parmi les historiens, dans le vrai sens 
du mot (*). 



L'histeire de Dino porte le litre de Chronique, et ceux 
mémo qui l'admirent le plus l'appellerunt toujours le iprincc 
dex chroniqueurs » rarement le premier historien italien. 
C'est la, croyons-nous, un effet de l'habitude que l'on a assez 
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généralement de comprendre tous les écrivains historiques 
du moyen âge sous te nom de chroniqueurs. Il est facile de 
voir que cette dénomination n'est pas réfléchie et ne contient 
aux yeux de ceux qui s'en servent aucune arrière-pensée de 
blâme ou de critique. Oulre le titre, en effet, l'ouvrage de 
Dino n'a rien de commun avec ce que l'on entend par ckro- _ 
nique. 

La chronique enregistre les faits au fur et à mesure qu'ils 1 
se passent; elle prétend aussi peu à une unité quelconque 
que le ferait de nos jours un recueil de plusieurs années d'un 
même journal . Le chroniqueur ne fait que fournir lu matière, 
il ne la travaille pas. Il ne part pas d'une idée générale; il 
ne développe pas une action principale; il ne suit pas un 
plan. Le fait seul l'intéresse, et il le donne tel qu'il se pré- 
sente à lui, sans penser a éveiller en nous decertaines idées ou 
de certains enseignements, soit en groupant les faits d'après 
un principe autre que l'ordre chronologique dans lequel ils 
se sont offerts à lui, soit en pénétrant au-dessous de la sur- 
face di's événements. De là aussi dans les bonnes chroniques, 
comme celles de Villani et de Hunlaner, cette fraîcheur 
dans chacun des récils qui semble la vie elle-même. Le chro- 
niqueur ne reproduit que la vie telle qu'elle se montre aux 
yeux du spectateur superficiel ou enfantin, pour lequel l'ap- 
parence des choses est encore identique avec leur essence; 
c'est-à-dire qu'il la reproduit dans son désordre apparent. Il 
n'essaie pas de l'ordonner par l'action de sa raison et de son 
intelligence, en un mot il ne prétend pas à la critique. Aussi 
ne peut-il donner que des faits isolés, curieux et attrayants, 
comme des événements inattendus et surprenants dans la vie, 
mais non un ensemble que l'esprit se plaît à pénétrer, parce 
que c'est l'esprit qui l'a édifié. 

Bien plus, il arrive souvent que la chronique n'est pas 
même l'œuvre d'un seul homme et manque ainsi de cette 
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unité superficielle que lui donnerait le ton générai du récit, 
et de la manière de voir de l'auteur. Tel couvent, telle cité, 
tel évêché, avait une chronique qui souvent était conti- 
nuée pendant un ou deux siècles. Les chroniqueurs, estimés 
même, ne considèrent point leur œuvre comme une œuvre 
personnelle. Puisqu'il ne s'agit pour eux que des faits, ils les 
prennent partout où ils les trouvent, sans même se donner 
la peine de changer les mots dans lesquels ils sont rapportés. 
C'est ainsi que Giovanni Villani reproduit textuellement la 
chronique presque entière de ilieordano et de Giacchetto 
Malaspinî, sans nommer ces deux prédécesseurs, et il ne 
croit nullement n'être pas dans son droit en agissant ainsi. 
Ce qui caractérise donc la chronique proprement dite, est 
( l'ahsence d'unité et de plan, l'absence de critique et de' ré- 
flexion, l'absence de personnalité, et son but n'est que la 
reproduction des faits tels qu'ils arrivent à la connaissance 
des hommes, et tels qu'on les accepte journellement sans 
contrôle. De là, le corps de légendes et de fables adopté inva- 
riablement et sans examen par le chroniqueur qui ne se croit 
pas en droit d'y loucher; de là aussi les on-dil du jour 
accueillis et enregistrés avec complaisance et sans scrupule 
aucun; de làenlin l'incertitude de tous les faits dont l'auteur 
n'a pas été témoin oculaire. 
.1 Or, nous n'avons pas besoin de prouver, après tout ce que 
nous avons dit plus haut, que Dino n'a aucun de ces carac- 
tères du chroniqueur. Il est évident que son œuvre a une 
grande unité et un plan suivi ; que les faits ont subi chez lui 
le contrôle de la critique ; qu'ils ont passé par la réflexion de 
l'auteur; que son but est moins de nous donner les faits pour 
eux-mêmes, dans leur apparence extérieure, que dans leur 
essence intime. Nous savons aussi que son œuvre est une 
œuvre éminemment personnelle, qui no doit rien, ni ù la tra- 
dition, ni à l'inspiration puisée dans les chroniqueurs anté- 
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rieurs. Nous avons fait remarquer, en effet, que loin de 
suivre strictement l'ordre chronologique dans la relation des 
événements, il n'entreprend un récit que pour le mener à 
fin sans interruption, contrairement à l'usage des chroni- 
queurs, et nous avons rappelé sa narration de la guerre 
d'Arezzo, du siège de Pistoie, de la révolution opérée par 
Giano délia Bella, de la lutte des Bianchi et Néri, de la des- 
cente d'Henry Vil enfin. Nous ne voulons pas prétendre que le 
premier essai d'histoire moderne soit arrivé de prime-abord 
à cet ordre limpide et classique que nous admirons chez les 
anciens; certainement les contours ne sont pas encore 
assez fermement dessinés, tous les détails et tous les événe- 
ments ne se dégagent pas encore dans un enchaînement net A 
et logique; en un mot, la composition est loin d'être parfaite 
ohezDino; mais on ne saurait nier que son histoire forme 
un ensemble où toutes les parties, bien que complètement 
achevées, tiennent les unes aux autres et ne sauraient être 
isolées sans que le tout en souffrit. 

Dino ne peut pas davantage Cire qualifié d'écrivain de 0 
Mémuires, bien que sa personnalité joue un grand rôle et 
dans l'histoire de son temps et dans le caractère de son récit. 
Le propre des Mémoires est de rapporter tous les événements 
à l'auteur, de les grouper autour de sa personne, qui se trouve 
ainsi le centre de tout ce qui se passe. Les faits n'y sont ra- 
contés qu'en tant qu'ils ont quelque rapport avec l'écrivain 
qui, lui, est le vrai sujet du récit. Cest donc plutôt une sorte 
d'autobiographie, dans le sens le plus étendu du mot, avec 
in».' piirt assez, l.ii'^' donnée ans événements, qu'un récit de 
ces événements fait par un individu qui les juge îi un point 
de vue général. L'ée.nvïiin de Mémoires ne veut point épuiser 
l'histoire de son temps, ni en donner un tableau complet, ni 
en faire saisir la portée et l'esprit: il ne se propose que de 
montrer la part active ou idéale qu'il a prise a cette lus- 
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loire; c'est a lui-même qu'il raltaclie tout, et les choses 
qu'il o'a pas vues ou qui n'ont pas eu d'influence sur sa vie 
restent en dehors de son récit, quand môme il comprendrait 
qu'il a eu tort de ne pas s'intéresser à ces faits. L'unité des 
Mémoires n'est pas dans l'ensemble d'un groupe d'événe- 
ments, formant autant d'actes d'un drame complet; elle 
est dans la vie, réelle ou morale, de l'auteur. L'écrivain de 
Mémoires s'éloigne du chroniqueur en ce qu'il applique bien 
et la critique et la réflexion aux événements; de l'historien, 
en ce que ces événements n'ont pas pour lui une valeur par 
eux-mêmes, mais seulement en tant qu'ils concernent sa 
personne, qu'ils ont exercé telle ou telle influence sur elle. 
II se distingue du chroniqueur en ce qu'il y a chez lui de 
l'unité, quelquefois même un plan; il diffère de l'historien, 
parce que cette unité n'est pas dans la nature des faits, mais 
dans sa personne. 

Dino Compagni, certainement, a joué un nMe important 
dans les trenle années de l'histoire de Florence qu'il nous 
raconte; mais il ne s'est donné dans son récit qu'une part 
très-modeste, et, loin de rapporter tous les événements à lui- 
même, il ne parle jamais de lui que lorsqu'il est absolument 
obligé de le faire pour n'être pas incomplet ou pour prouver 
l'authenticité d'un fait. Ce n'est point par leur importance 
pour ses destinées propres, ni même pour la marche de ses 
idées à lui, qu'il estime les événements, mais par leur valeur 
intrinsèque, au point de -vue de l'histoire générale et du dé- 
veloppement de la république, de la morale et de la religion. 
On sent partout, nous l'avons dit plus haut, le souffle de 
"f cette âme; mais celte personnalité, tout en donnant le ton a 
l'œuvre, n'en forme point le centre comme dans des Mémoi- 
res. Les événements ne tournent point autour de lui, quoi- 
qu'il s'y mêle souvent comme acteur, et que son âme y 
semble être présente toujours. 
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L'unité que Dino Compagni a su donner a son histoire est 
d'ailleurs un genre d'unité teul différent de celui que l'on 
rencontre quelquefois dans les Mémoires, et cela ressort de 
ce que nous venons de dire. 11 a trouvé l'unité dans les faits 
mx-mémes qu'il avait à raconter; il lui a semblé qu'ils for- 
maient un ensemble parfaitement dessiné, arrondi, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi, un tout aussi complet, aussi fini 
que le peut être un anneau isoléde la grande chaîne que forme 
l'histoire universelle Les trcnle-deux années de -1280 a 
1312, forment en effet, dans l'histoire de Florence, un cycle 
d'événements aussi défini que le peuvent offrir les vingt- 
sept années de la guerre du Péloponèse ou l'ensemble des 
faits que nuus comprenons dans le mot de Révolution fran- 
çaise (1789-1815). Cette unité, où est-elle? où Dino fa-t-il 
placée'? Quel est le plan qu'il a suivi pour nous la faire sai- 
sir'? Quelle est enfin l'ordonnance des parties dans ce tout? 

Florence avait joui d'un long repos, pendant lequel le dé- 
veloppement du commerce avait profondément altéré les 
conditions sociales el les rapports respectifs des citoyens. 
Les conséquences de l'exil de la vieille noblesse territoriale 
dans la personne de ses chefs gibelins, se faisaient sentir 
après une génération; il fallait mettre les lois et la constitu- 
tion en harmonie avec le nouvel état de choses; tout annon- 
çait Jikic uni.- lévnlutinii iiumim'iite. La noblesse guelfe s'a- 
perçoit trop tard de l'importance qu'a acquise la bourgeoisie 
par son travail, par sa richesse, par son esprit d'indépen- 
dance et par sa culture intellectuelle, qualre choses qui se 
suivirent à Florence, comme partout, avec une conséquence 
presque mathématique. Sous prétexte de pacification, la no- 

l 1 ) M. DirnniBts f i. r rp !■■>) rniii' 1 k\ li |.i-n|i iliï M .-m ''ire s — car, pour lai, la 
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> dlllal ChnHiqUI île Ulno Cnmpagnl, ■ — le trois avoir soSlianimeru rifulé «Ils 



312 DINO COU PAG Kl 

blesse gibeline esl rappelée, cl la bourgeoisie commence à 
comprendre que c'est contre elle que se fuit celte réconcilia- 
tion. Se voyant menacée, elle provoque la Lutte; c'est avec 
l'éruption de ce volcan que commence le récit de Dino. L'ère 
de la révolution municipale est ouverte. Une première vic- 
toire, modeste, presque timide, en 1280, présage celle qu'on 
va bientôt remporter. La révolution s'enhardit; a peine deux 
ans se sont-ils écoulés, que la bourgeoisie s'empare du pou- 
voir, sans cependant le confisquer à son profit exclusif. 

Quelques années de prospérité, de gloire, de grandeur, an- 
nées trop courtes, que regrettaient Dante, Dino et tous les 
patriotes, passent. De brillantes victoires au dehors font 
estimer le gouvernement libéral, mais modéré de la républi- 
que, dont l'activité, unie au calme intérieur, et la richesse 
grandissante excitent l'envie de l'Italie. Cependant, les cour- 
tes et heureuses campagnes contre Pise et Arezzo ont donné 
l'occasion à la noblesse de faire preuve de ses vertus tradi- 
tionnelles et lui ont rendu la confiance en elle-même. Elle 
commence à remuer; déjà elle veut prendre sa revanche de 
1282. Le peuple la prévient une seconde fois; mais la bour- 
geoisie est obligée de s'allier avec la démocratie pour faire 
face au danger. Un tribun se lève, convaincu, ardent, d'une 
probité éprouvée, mais animé d'un fanatisme du bien qui ne 
transige pas. La révolution fait un nouveau pas;" elle devient 
souveraine et abuse de sa souveraineté, en excluant toutes les 
vieilles familles du gouvernement de l'État. Voilà le résultat 
de cette allianoc inconsidérée, fatale, à jamais regrettable et 
toujours regrettée par les amis de la liberté modérée, de ce 
parti avec la démocratie. La populace est lâchée; on ne la 
retiendra plus si facilement, car le peuple n'est pas mûr 
encore. L'auteur de la révolution, le tribun du peuple, en est 
la première victime; son successeur, vrai Cléon succédant 
à Périclès, ou plutôt sorte de Marius suivant les traces de 
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Chïiis Gracchus, si parvn licet componerc mitgnis, le bouclier 
Pécora, exerce impunément son terrorisme pendant plusieurs 
années. 

Cependant on se lasse, le peuple tout le premier, de cette 
autorité, et, énervé par seize ans de révolution, on espère 
qu'une puissante et riche famille de la noblesse parvenue 
s'emparera du gouvernement et donnera l'ordre. Mais alors 
les déhris de l'ancienne noblesse, qui avait souffert le gou- 
vernement de la masse, risquent leur tout plutôt que d'endu- 
rer la supériorité do leurs rivaux. Ceux-ci hésitant par man- 
que d'énergie et d'intelligence politique, l'audace du parti 
féodal va croissant. Bientôt il obtient l'alliance offensive du 
Saint-Siège. Aussitôt les restes des vieux partis de se ratta- 
cher, les Gibelins aux Cerchi, les Guelfes aux Donati. Toute 
la ville se sépare en deux camps. En vain la bourgeoisie, dé- 
sarmée, honnête, mais sans autorité, veut-elle intervenir, 
concilier, empêcher un éclat en éloignant les chefs des deux 
partis; elle se trouve impuissante à conjurer le danger. Cet 
exil même tourne à l'avantage de l'une des deux factions; 
elle réussit a s'assurer complètement de l'alliance du pape, et 
trouve une armée et un général dans un prince étranger, 
accompagné d'une nombreuse suite d'aventuriers. Celui-ci, 
trompant le trop crédule, le trop faible gouvernement des 
bourgeois, s'empare de la ville pour la livrer à la faction des 
Neri; des scènes de désordres, rappelant les orgies de Marius 
et les proscriptions de Sylla, désolent la ville; le sang coule 
dans les rues; tout un parti est proscrit en masse; l'arbi- 
traire, le viol, le meurtre régnent partout; tous les liens so- 
ciaux sont dissous. A partir de ce moment, il n'y a plus pour 
ainsi dire de gouvernement ; la révolution a abouti au triom- 
phe de quelques ambitieux, qui ne sont liés les uns aux 
autres par aucune conviction, soutenus par aucun principe. 

Aussi, dès le lendemain de la_ victoire, la dissension éclate- 
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t-ellc dans le camp des vainqueurs, et, ni le danger qui les 
menace tous également de la part des bannis exaspérés 
tentant le retour, ni une guerre entreprise en commun 
contre une ville voisine ayant des aftinités avec les exilés, 
ne sauraient les déterminer à oublier leurs jalousies. Deux 
surtout d'entre les cinq chefs veulent exploiter les événements 
à leur profit, fonder des principautés, « des tyrannies dans 
le genre des seigneurs de Lombardie; » cliacun d'eux se 
fait des partisans; la haute bourgeoisie se rallie autour de 
l'un, les restes de la vieille noblesse autour do l'autre. Mais 
ce ne sont plus deux principes, ce ne sont plus même deux 
partis en présence, ce sont deux hommes. Un meurtre fait 
triompher l'un d'eux; mais ceux qui l'ont aidé veulent être 
payés de leurs services, ce qui ne peut se faire que par la 
spoliation, l'arbitraire, la violence. C'est dans cette affreuse 
situation qu'une lueur d'espérance réconforte tous les bons 
citoyens. La justice elle-même, le droit traditionnel, le droit 
divin, imprescriptible, approche dans (a personne de l'Em- 
pereur, lentement, solennellement, pas à pas, mais elle ap- 
proche toujours : la voilà. L'iniquité va cesser, la loi va être 
remise sur le trône, !a paix et la concorde rétablies, l'ère des 
révolutions va enfin être close. 

Hedeunt &ifurniu régna. 

Ilélns! tout cela n'a élé qu'on beau rêve, cl Dino Compagni 
dut vivre encore dix ans après avoir terminé son récit, pour 
voir la révolution continuer toujours sans se lasser jamais. 
Mais dès lors la révolution avait cessé sa marche violente et 
saccadée; elle s'était réglée, organisée, et ce siècle de trans- 
formation continue, au bout duquel nous trouvons un autre 
état social, vivra dans le souvenir des générations futures 
comme l'âge d'or de la république; car il a eu la liberté et 
le mouvement qui seuls sont la vie. 
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Cependant, on ne saurait le nier, l'année qui termine le 
récit de Dino ne cldt pas absolument un cercle d' événements, 
et on pourrait accuser d'arbitraire l'historien qui s'y est 
arrêté. Pour défendre Dino contre ce reproche assez fondé en 
apparence, il nous faudra entrer dans une discussion spé- 
ciale : Quand Dino a-t-il composé son histoire? 

s Les souvenirs des ouvrages historiques de l'antiquité, 
nous dit-il dans la préface à son œuvre, ont pendant long- 
temps stimulé mon ilme à écrire les événements périlleux et 
non prospères (pericolosi, non prosperevoli) qui ont posé 
pendant bon nombre d'années, et spécialement vers l'époque 
du Jubilé de l'an 1300, sur la noble cité (de Florence), fille 
de Rome. » Mais i se donnant à lui-même son insuffisance 
pour excuse, et croyant d'ailleurs qu'un autre tenait la plume, j 
il s'est longtemps abstenu d'écrire. » Or, s'il a tardé pendant ' 
beaucoup d'années (molli mini) après le Jubilé de 1300, 
nous ne pouvons guère mettre moins de huit ou dix ans. 
Mais un autre mot de l'introduction nous indique que déjà 
Henry VII avait passé les Alpes et lui avait fait espérer un ! 
temps meilleur lorsqu'il commençait à écrire : « Je me suis 
proposé, dit-il, d'écrire dans l'intérêt de ceux qui vont être 
les héritiers des années heureuses, afin qu'ils reconnaissent 
les bienfaits de Dieu, qui régit et gouverne en tout temps, n 
Des preuves plus convaincantes viennent encore a l'appui de 
ce que nous avançons. Le temps présent, qu'il emploie en 
parlant de Pise a surveillée par les Florentins ('), s nous 
permet de croire qu'il écrivait à cette époque (1311), et la 
péroraison de son histoire nous prouve d'une façon irréfuta- 
ble qu'elle fut terminée après le couronnement d'Henry Vil à 
Rome, et avant le siège de Florence. « L'empereur, avec ses 
forces, vous fera prendre et enlever par terre et par mer (*). o 

(>) ?)[< 88. 

(*) Allmlnn fiMrmr h ri., nt rfimisr ri a icllc dp ProlÉrlc île Sittlr, loutfs iltn 
daLinfcj 1 «laquer l'a 1116 ict l'Iorenllns, Rabcrl is Nipl». 
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Nous croyons donc avoir bien établi que Dino n'a pu écrire 
son bistoire que pendant les deux ans écoulés entre le 23 oc- 
tobre 1310, date de l'arrivée de Henry VII à Suze, ot le 
1" septembre 1312, jour de son départ de Rome et de sa 
marche contre Florence. Dés lors, tout devient fort clair et 
fort simple, et l'on s'explique aisément comment, avec la 

. conviction intime qu'avait Dino, conviction partagée d'ail- 
leurs par d'autres, il a dû considérer cette marche de l'em- 
pereur sur Florence comme la fin des désordres, des illéga- 
lités et des révolutions, la solution de la situation. Mainte- 
nant, rien ne s'oppose plus à bien saisir l'unité du sujet de 
Dino et le plan qu'il s'est proposé de suivre. Commençant 
avec le premier acte du drame, en 1282, il le déroule jus- 
qu'à la catastrophe, jusqu'au dénoûment, dont il ne peut pas 
douter, puisqu'il approche irrésistible, à co qu'il croyait du 
moins avec tant d'autres. Si donc, aux yeux de la postérité, 
la révolution que Dinu nous a racontée ne semble pas parfai- 
tement limitée el terminée en 1312, elle a paru l'être à l'his- 
torien, et c'est là tout ce qui importe; car il ne s'agit pour 
nous que d'établir l'intention de l'auteur ('). 

Maintenant, comment Dino procède-t-i! en nous faisant 
assister à ce drame 1 ? Son premier soin, et ceci le distingue 
tout d'abord de tous les chroniqueurs et de tous les écrivains 

■ de Hémoires, est de décrire exactement les lieux où l'action 
doit se passer: lu villo de Florence, sa situation géographi- 
que, les distances exactes qui la séparent de toutes les villes 
importantes de l'Italie centrale, la nature de son protectorat 
sur la Toscane et les dispositions de ses environs, le climat, 
le caractère des habitants, l'industrie et le genre de com- 
merce propre a la ville, les monuments d'art enfin qui la 
parent." Après avoir décrit ainsi le théâtre, il explique l'ori- 
gine première de tous les partis de Florence, en remontant à 

(■) V. l'Appendice. 
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un fait qui s'est passé en 1215, puis entame aussitôt son sujet. 

Quant à ee sujet, il le divise en trois livres, subdivisés a 
leur tour en un certain nombre de chapitres. Le premier de 
ces livres comprend les événements de 1280 à 1209, ou les 
changements successifs dans la constitution florentine; le 
second, ceux de 1300 à 1305, ou la lutte entre les Ncri et 
les Bianchi ; le troisième enfin, ceux de 1306 à 1312, ou les 
événements extérieurs qui réclament l'attention pendant ces 
années : les mouvement? des exilés, le siège de Pistoie, l'ex- 
pédition d'Henry VII. Chacun de ces livres comprend un 
certain nombre de chapitres que je ne vois indiqués dans 
aucune des nombreuses éditions de la Cronaca, il est vrai, 
mais qui se détachent tout naturellement. Ainsi, dans le pre- 
mier livre : l'introduction, la révolution de 1280 à 1282, la 
guerre d'Arezzo, Giono délia Bella et les réformes, les hos- 
tilités entre les Cerchi et les Donati ; et de même dans les 
deux autres livres. En loïft cas, on ne saurait nier que 
l'ouvrage se divise en trois grands groupes d'événements ou 'y 
époques, si l'on veut, diose qu'on ne rencontre jamais chez 
les chroniqueurs, qui ne groupent pas les faits appartenant au 
même ordre et chez lesquels les divers chapitres n'ont aucun 
lien, parce qu'ils ne prétendent pas à un récit continu et suivi. 

Ayant de la sorle esquissé le plan de son histoire, Dino 
l'a exécuté avec soin pendant les deux ans qu'il a consacrés 
à ce travail. Malheureusement, arrivé a la seconde moitié de 
son dernier livre, les événements l'ont empêché de le revoir, 
de le polir, de le compléter et de le rectifier. Déçu dans toutes 
ses espérances, frustré de ce triomphe dont il s'était nourri 
d'avance pendant deux années d'attente anxieuse, on com- 
prend qu'il n'ait jamais eu, plus tard, le courage de mettre la 
main à ce travail inachevé qui lui rappelait de si cruels sou- 
venirs ('). *~ 

(<) Li ufeliecMC dans le suis Je celle dernière (suie du line [Il a'ettapçen p»s 
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Nous avons relevé ailleurs (11° part., ch. II), les côtés' fai- 
bles de l'histoire de Dino, et nous l'avons placé comme écri- 
vain moins haut qu'on ne le fait généralement. Ici, il nous 
importait et .il nous importe de savoir si on peut l'appeler 
historien ou non. Or, s'il mérite ce titre pour le choix de son 
sujet, pour la manière dont il l'a limité, isolé et arrondi, 
y pour l'ordonnance des parties cl la disposition générale, pour 
l'unité extérieure enfin, il ne le mérite pas moins pour l'unité 
idéale qu'il a su lui donner. Mous l'avons dit plus haut : Dino 
est une âme profondément religieuse; c'est donc l'idée reli- 
gieuse qui domine tout et que nous avons retrouvée partout. 
C'est à la Providence qu'il attribue chaque événement isolé; 
c'est le dessein de la Providence qu'il croit entrevoir dans 
tout l'ensemble des faîte de ces trente ans. L'idée de la jus- 
tice, comme elle fait l'originalité, le caractère propre de son 
livre, comme elle lui donne sa chaleur communicative et son 
charme tout particulier, en constitue aussi ce que nous avons 
appelé l'unité idéale. Dieu, dans sa justice, a voulu faire pas- 
ser le peuple florentin, successeur du peuple-rui, par ces 
trente années de révolution, comme il a fait passer jadis un 
aulre peuple élu par le désert pendant quarante ans. Il a sein- 
blé suspendre ses arrêts et laisser faire les criminels; mais 
c'est pour les punir plus terriblement. Rien aussi n'approche 
de l'effet de ces dernières pages de Dino, quand il montre 
la -N'émésis frappant un à un, d'une mort épouvantable et vio- 
lente, sans les consolations de la religion, les grands crimi- 
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itels qui ont si longtemps effrontément étalé leurs crimes. 
Un seul reste encore en vie, mais tourmenté de soupçons, de 
craintes continuel 1rs, rt cehii-là, le juge suprême sur terre, 
l'empereur, va le frapper, et extirper ainsi le dernier de ces 
impies qui ont méprisé toutes les lois divines et humaines et 
a souillé la terre de leurs crimes. » 



Tout ce qu'on vient de dire sur Dino frappera bien plus 
encore, si, après avoir lu son histoire, on revient aux 
chroniques contemporaines. Ignorée pendant quatre siècles, 
produite enfin au bout de ce long laps de temps, dans une 
collection de pure érudition où l'on allait chercher des sour- 
ces et des documents, mais non des modèles de littérature 
classique; écrite au moment où ia langue italienne venait 
de naître, il n'y a rien d'étonnant que l'histoire de Dino, mal- 
gré toute l'admiration que professent pour elle, de nos jours, 
les savants italiens et allemands, n'ait pas encore conquis 
la place qui lui revient immédiatement au-dessous ou du 
moins pas trop éloignée des lli.iloirf.s fiwmlhm de Machia- 
vel et de certains ouvrages historiques de l'antiquité. Il n'est 
pas douteux cependant que, grâce à l'étude de plus en plus 
générale et populaire consacrée à Dante, grâce il l'intérêt 
qu'inspire à tout le monde l'avenir du peuple italien, et qui 
fait rechercher avec plus de soin tout ce qui , de présou de loin, 
peut nous éclairer sur son passé, grâce enfin aux recom- 
mandations de tous les amateurs des lettres italiennes et à la 
multiplication des éditions à bon marché, il n'est pas dou- 
teux, disons-nous, «que la Cronaca ne devienne, dans un 
avenir assez rapproché, un livre populaire que paonne ne 



voudra ignorer. Nous ne voulons pas dire par là qui*j«^^ 

pera jamais dans l'esprit du grand public le rang de la Guerre 
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duPcloponnèse ou de la Conspiration de Citlilina, des Anna- 
les ou des Histoires fiorenlinei; nuits, nuus n'en doutons 
p;is, on cessera bientôt de ie regarder comme un document 
à l'usage des érudits-ou dû lui donner l'importance d'une chro- 
nique intéressante. Il sullit, en effet, de jeter un regard sur 
les chroniqueurs contemporains, pour saisir aussitôt la dis- 
tance énorme qui le sépare d'eux. 

Que l'on compare Dino avec Malaspini on Villani, avec 
Joinville on Muntaner, le résultat sera toujours le même. On 
trouvera fort à critiquer; mais on admettra que l'on o, en 
lisant Dino, affaire à un historien, tandis que tous les autres 
écrivains en langue vulgaire, qui au commencement du 
XIV e siècle ont consigné les événements de leur temps, peu- 
vent offrir une lecture plus ou moins agréable, mais ne sau- 
raient être rangés dans la même classe d'auteurs, ni appar- 
tenir au même genre littéraire. 

Nous avons parlé plus haut de Malaspini, el (oui en le 
défendant contre la sévérité des critiques italiens, qui lui 
reprochent si amèrement la crédulité avec laquelle il a ac- 
cepté les traditions populaires, ainsi que la négligence et 
l'archaïsme de son langage, nous avons été obligé de cons- 
tater que Malaspini ne mérite à aucun titre le nom d'histo- 
rien. Chez lui nous ne trouvons ni unité matérielle du sujet, 
ni unité idéale dans la tendance générale. Il ne peut encore 
moins être question d'un plan quelconque en cet ouvrage, 
composé dans sa plus grande moitié de fables empruntées 
textuellement a des sources plus anciennes, et dont la seconde 
moitié est écrite au jour le jour. N'établissant aucune cohé- 
rence entre les faits même contemporains, cet ouvrage n'est 
d'ailleurs que de peu de valeur historique, sous le rapport de 
l'authenticité des faits qui su sont passés avant le siècle ou 
loin du pays où l'auteur a vécu. Aucune idée politique n'y 
domine ; rarement on trouve un peu de chaleur qui anime- 
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mit le récit; l'art et l'élévation manquent complètement, et 
la naïveté parfois un peu lourde du vieux chroniqueur, ne 
saurait litre un mérite équivalent .1 la portée politique du 
récit de Dino. 

Mais Giovanni Villani lui-même, auquel presque tous les 
littérateurs ont jusqu'à présent sacrifié notre historien ('), 
Villani dont les chroniques ont joui si longtemps d'une popu- 
rité si grande et si incontestée, peut-il supporter une com- 
paraison avec Dino Gompagni (*)? 

Nous ne voulons pas lui reprocher avec trop de sévérité 
d'avoir copié textuellement la chronique de Malaspini, dans 
les six premiers livres de son ouvrage ( 3 ) : c'était la un usage 
reçu, et cela semblait ètro le droit des chroniqueurs au moyen 
agi!; il a d'ailleurs traduit en italien du Trecenlo la langue 
un peu archaïque de son prédécesseur; nous ne voulons pas 
lui reprocher l'inexactitude fréquente dans les détails ('), ni 
l'absence de principes politiques et moraux bien arrêtés, qui 

(<) Tinboscul (Siorio defla Uniraiara ilallana, WUn, 1823, i. V, P. ]], 
p. 608 | (1 t'.hisuenc (HiJIoi'rt liUrrow 'l! l'Italie, II, 301 ) «insinrltl Je tongim 
pages J Vlllim r| sur lliini vu linéique, iiuim. M, VillciiMin, nui u runsjcre dlDl 

Si m Couri de Lilltnilurr du muyln Agi une leçon »a\«['je eriliere ( li qiutDiiirmr) ï 
Giuv VHIjnl, ne ,;u pu même le nom tic Dino l>iBpi S iii, .1 nuis siimmcs loin rte loi 
en l.iire un rciinn-lic ; r.ir, jie.i pr.mliTili uïs M I lûi iifi iu liens, il n'en pumail usec . 

1*1 muni a Hi publié ïn «joim de. 153" (Vente. De. Knolui). I"""s «=« 
1'nlstoire de [ilnn ne mnii jumr lu i.reiiiirre fins .le h pnu-e-re An biblinlliftimi qu'en 
1717, lorsque Hni.il,iii ii I'.IiI.j ilims sj coIlKiInn. 

(') V, Aot. tle-ticl (StariafamUnaifl MiHiifini, LHwnn 18.10, Proimio, p. 7). 
Celle copiera aeme Jfciqa'ail cispilcc CVIII Au line VII M:.r.,'„tl ( Str. r,r. if.il., 

[*] C'fM sur [oui 11 pjrliede |°,H6 ï 131". époque ï laquelle il était Mquemoirnl 
r.p tuyiiui'. qui tumirru .II- n..inh.viiM-. inrvii-liu, [■■<.■ .M'.T.I.ui (Sri-, ni-, ilnl.. XIII, I) 
.i iliiuiu île "in S.-JH-I il r eu fui mais -air- (njun- uImiii- el Tlr.lr.i-M (t. V, P. Il, 

j.n.im-l., .-fi I ifl.J.- il.-'' — vin;:", i: !:!.[■. rel I, .e -l.yr I'. M;i--;,l I l;ji„ .1, r. 1 , ., >,, 

l'illuni, ,[j„, lu viilume i île. *■ VilDui, Milnn 1802. |>. n.li ( >..l V c 

I cdiiiou rie Florence, IBS.,!, p. itn ). irmlrei,r<. VNUni .'ui-inérue en e.plirik' 1 cel 
ttinl (V. Ht. VIII, 58, 84 el 78). — Les erreurs wnl nombrruseii dios l'histoire 

île* ittnirs île suri aoscure. snrloul iljns ion rée ■ I eine.lillim il'Henl) VII (V. p.-rr 

ciMple. IK, 1, 7. D, M. Ki, 21). Il, flr.J. De mArne mule si Hisini: ilrs néjm-ij- 
lions entre Piniiune le Uel et Clément V (m. VIII, S0). 
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frappe à la lecture de sa chronique; mais dans des choses 
plus essentiellement littéraires, Villani n'est-il pas bien infé- 
rieur à l'auteur de la Cronaca? 

L'étendue seule que Villani a donnée à son œuvre, qui 
comprend, outre l'histoire traditionnelle des siècles passés, 
tous les faits contemporains, depuis les changements de règne 
en Angleterre et les guerres de Flandre (') jusqu'au* événe- 
ments de Jérusalem et de Grenade (*), empêche l'intérêt de 
se concentrer; d'autant plus qu'aucune transition ne ménage 
le passage d'un fait a un autre, qu'aucun rapport, si ce n'est 
l'ordre très-fortuit de la chronologie, ne les rattache les uns 
aux autres. Tel chapitre nous a arrêtes pendant quelque 
temps en France, tandis que le suivant nous transporte à 
Florence, pour nous ramener en France dans le troisième. 
Le réoit d'un événement politique alterne avec la nécrologie 
de quelque individu célèbre ( 3 ); un incendie ou une inonda- 
tion {') nous arrête au milieu du développement d'un fait 
historique important; une anecdote piquante interrompt et 
suspend le récit d'une guerre ou d'une négociation diploma- 
tique ( 5 ). 

On objectera que Villani ne prétend pas au titre d'histo- 
rien; qu'il se contente de la gloire plus modeste d'avoir été 
le premier chroniqueur du moyen âge. D'accord, mais cette 

(') Cf. VIII. SS. 1H. 31, 64: I. 151: XII, SS « BS.-Ut biu de B,il„nin ntmt 

-(XII, 81) s r..njj»H. -.,,.,„■„,, Itrii n>,.p,„l',i,i ,|, (.ulHjrriiiïfii K«j.a S nf. rlr. 

(*) Surluul ils», iJ |,irli,> puifiminir à M. Infini, un,, ms,i plus loin: VU, 145 j 

Mil, :!.",; XI. !!H; X. JOi; XII, 80, — el ila 'InuorahpibLes au Ira cndraill, 

{>) l\, 131. sur Dame; Vlll. 10. sur Rrunctlo Litini; pu., (le. 
' (') XI, îi. Il; X, 109; XI, 4; XII. <J0; Pic, Me. gurlinirnil) iu**l i>.l un 
t.>>|i |i, -i , 1 1 u i , i r. L ; Ml. 52). ou île sraedra lempeieg en mer ( XII, M), rlulr» 

(■) Ainsi, l'hiMiurf ili: Wp|[ .1 ,1c U.illiiUr, qui ri|i|>r:ii' |irr.ijui- Mie Ji la frmnK 

J.'CanJ ■ Pille lijjts llias Ilrrodule (I, H - 1 5 1 : prfle ,lc l'li„.lii> Menante, qui srri.e 

) Paris (¥11, ll.i), la fouiPfi.jli™ ,lTt„lm.> pl,],- M- Ij ..r.li, iVII. 121), abso- 

Imm'ii! H. ni s |p e .niï iIp P.lk' il,: Crfsui ..'I Sillon rlx'i Hit ,|p | I. M ) ; la [p^ra.lp Je 

l",-ii>l,ilii»iwil nii'iiclliin il un uif-.au lail.ni |,,r ;,■ ImuIpuc i VIII. :!.'.): la naoieir 
dont on reu-omo le popbi île sain le ZènUo(I, 10), — Cf. inssh X, 130; XII, 40, 
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objection elle -même, pour peu que nouB ayons réussi à per- 
suader au lecteur que la Cronacti t'st dans le fait une histoire, 
ne prouve -t-el le pas la supériorité de notre auteur? D'ail- 
leurs, même en faisant abstraction un instant de cette distinc- 
tion cl prenant les faits seuls que les deux auteurs racontent 
également en leur qualité de contemporains, combien Dino 
n est-il pas au-dessus de ViUani dans la lucidité de son expo- 
sition, dans l'animation de son récit, dans la pureté mémo 
du langage, dans la profondeur du coup-d'œil jeté sur le 
rouage compliqué des intérêts et des passions qui ont été les 
motifs de tous ces faits ? 

Villani est un homme d'affaires très -intelligent; il nous 
donne des renseignements on ne peut plus curieux sur les 
opérations financières des grandes maisons de Florence et 
de la république elle-même ('); c'est un conseiller municipal 
pratique et prévoyant, qui a rendu de grands services a la 
ville ut qui nous initie à beaucoup de détails sur l'adminis- 
tration communale, sur les travaux do Pédilitë et les intérêts 
locaux (*); mais il n'est point homme politique comme Dino. 
C'est un parfait honnête homme, nous n'avons nullement 
lieu d'en douter; ce n'est point un grand et noble cœur, 
animé de cette passion du bien et surtout de cette colère 
contre le mal qui caractérisent Dino et Dante; ce n'est pas 
une âme d'élite et il n'est pas capable déjuger de telles âmes, 
comme le prouvent entre mille ses jugements si mesquins 

*- (') Alwl : 1rs failli les i's Hardi ei tn parmi (III, 5<); sur les lessoirca de 
l'Iarrncc j|.r« n-s tM.iiles eu I Ji5 (S, Ml i ; suri, fullili' <it-. .-ifili, r]ul coûte si rlicr 
i 11 Tille (X, I I3el MO): ..ur lei nnijei» liiuii. kT. |iur rmr.rir k> ilf|ionscs île puerru, 
qui wni ciplir|n« r»n au ih'-uji ( Si, .|'J, ol surluul 0»-B3, ou nous (mutons loni le 
s)sleme irt impurs, le liuilf.-lde l.i Rrixitiliiiuc, fie.); fur ses rrlaliehs persmn.,ï:e.. j.ec 
les miisdni dt banque (XII, 51). 

- (') Cnl loi qui nirli» la runsiruclion des murs eu 1381 (X. 130 ri SS6)| lui 
qui, lors]i|( luules les ville. liM-.itei clu>i<™il les menjianls 11 que Ptarcnn- ni venir 
pour (100,001) florins de blé de Sicile, doqea le projet d'erfaniwUna de la vrnle > bon 
marrW au piiu (X, lifj. XVI, lii. Il lui .Uns la r[irii.ni.,ion rbarsée de 11 eonslrue- 
lion des parles de SsInl-jMn (X, 17B), rnmme dan* rellr qui aViiil orpulser h colonie 
de Fircmugli, j laquelle ii duc ue loi -mime le nom (X, 301). 
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et cependant si justes en un sens, sur Dante et sur Henry VII. 
Il tnise le génie et le liéros avec la mesure du bourgeois. 
Voilà tout ce que Ton peut en dire (*). 

11 n'a pas l'esprit de parti, dira-ton, qui anime Dino; mais 
il n'en a pas non plus la chaleur Son récit se traîne sou- 
vent avec une loquacité fatigante. Son style même manque 
presque toujours de coloriB, sans compter qu'il est souvent 
incorrect et en tout cas bien moins pur et moins simple que 
celui de Dino ( 3 ). Ce qui frappe en effet dans ce dernier, c'est 
l'extrême simplicité, réunie à l'animation du récit. Il dédai- 
gne tout ornement, et il est curieux de voir le même événe- 
ment ou le môme mot rapporté par Villani, embelli, allongé, 
développé, mais affaibli. Telle la mort de Buondelrnonli, 
telle la réponse si laconique de Vieri de'Cerchi au pape: 
« Moi, je ne suis en guerre avec personne. » Tel enlin l'ad- 
mirable récit dus événements le jour de l'entrée de Charles 
de Valois ; le silence des ennemis, la lâcheté des gens inté- 
ressés, le zèle de ceux qui étaient compromis, rabattement 

(i) XI, MI. (I lï, 1. 

(') Vus 11 On de 11 tlimnhlue, le Ion t'anime un prn ; rails c'a! 'UII001 sous l'irn- 

pnsilnn des n„m!,ii"i..< billues ijni lui lir.nl [u-r.lre la \ i t uni f VIL 'Jï. <1S), fl 

|«r a mile rutilir 1rs ailMii-, ,1 l'rlù.jlinn ri i' laiîjil ili-jli [inuenllr 11 thaïe 

lie 11 hnurcrûi-!.' ri l.i ikloiii-ilf U i|n r r iumiiie [i.i r il riiululiiiii .1rs Clom|ii eu 1378 
(v ptr etaaplt, XII, 43). 
G ( s ) >' preiul- jii insjr.1 pir.uici .l.jnitredo premier livrr. quidfJiutr. sir une iwot- 

irrlMl urossltre ; c In Ginvnmii Villani. rlc.iilin.i ,!i Kiienit ron.iilrjanilu ml 

■ pire. . >. Dej tournures de phrssej El des mois lirai 1 bll fnnçiis s> trouvent en >l 

(r I nnni'ire. qu'un e-l r m lui ri vif île Tiirr un rliuii. Ainsi : •rn-.n ftrirt tvil/'i (vus 

rnupirrir); rionlarefar*'uolire.«w(0( pis iijsstr de toulolr): lemaiiiHii ( s rn,3ii.r), 
punr leflimonii ; uj)io(Jae), pu""'".' rfammoorito (ilominitr), pour linniio; ilifenin 
l>[Vn.e) [mur ,l,rV., t. f-jn.-eiMPT klun,-. i,»), |i.,..- ,-,mr t JiW ; iii.'n-nrJlrt (emimr] ; 

in.inimurri, |n>nr fniïiijwrii ; ne., clr. l'ertlr-iri (I. e.. p. 13!i) prrlrn.l fi m-r rr. 

CiIJi.inmi'» en ilisnul i|ue Villjiii ■ rlu.lu Imp lr. Piirn-ii*, imii! lln[i ltiu;!em|i- >î.-n 

lient de lire et i|ul iii'iuil frj|.jv .hi.i.r.ipr. Il nr (ml [nsi r.il'.,ill,':ir.. i[u'l rrlle i'jy.[.ir 

1rs lineur. nVuii-iil [in. wa ( limsi".. ilW nton ««si Irniir! i ■ ([ii ziuj.njr.H lini. rl i|iie 
i'rrlirirl .ne lieiuraup de mm. .]■!■ soin aussi iMIieus ijue r.ji.iji.. [.Hirlfirr.in jii.-i 
Villani ir.idiill le. ranl- .1rs prinepi f n- rif.. i- r.i]irii>rii-t en ilslirn |"r NI il.:«|.i:n (p.r i n-uHe 

Ut. VI, 9 et 10. rie.). 1- J-rs formes vinllu- rl i.rr. inni.lrivnirril en ilé.uflude. 

dw siunilirillnn* dusses dnnnfrs i rrrlilns mets, sent plus Irequenlr. endire; tUtt, 

roainis nies sr rw.inlii'iil éunlemrnr r In j-ln j.-ai-L rdi, IJInn, nniis rie nnujj in-tlnra 

pis. ynint aui gallicismes, Uino en est wmpiiii-niciit libre. 
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des bons citoyens, le désordre général, les allées et les 
venues, la confusion dans la séance du conseil; le tout ra- 
conté en traits rares et excessivement sobres, mais vivants. 
Celle excessive sobriété de Dino est naturelle et instinctive 
la plupart du temps, parfois elle cache une intention ; comme 
lorsqu'en rapportant le discours de l'ambassadeur de Charles 
de Valois, il rappelle l'antique et proverbiale bonne foi de la 
maison de France, « qui ne trahit jamais, i pour lui opposer, 
immédiatement après et sans observation, laissant aux faits 
le soin d'édifier le lecteur, le parjure effronté du frère du roi 
de France. - 

Quant aux portraits que nous rencontrons chez les deux 
historiens, que l'on compare un instant ceux qui peignent le 
même individu : le Corso Donati de Dino vit, comme le Ju- 
gurlha de Salluste; celui de Villani est un simple factieux 
comme tous les autres : on ne comprend ni les motifs de ses 
actions, ni la nature intime de son caractère. Lisez le tableau 
d'un événement important dans les deux écrivains, celui du 
sac de Florence par exemple, lors de l'entrée de Charles de 
Valois : il vous semblera vous trouver au milieu même de ce 
désordre, de ces scènes de carnage et de brutalité si vous 
lisez Dino; on dirait un chapitre de Thucydide, racontant les 
horreurs de Corcyre et de Platée. Villani ne réussit pas 
même à vous émouvoir avec ces monstruosités, et cela s'ex- 
plique, puisqu'elles ne l'émeuvent pas lui-même. Le despo- 
tisme du. duc d'Athènes ne lui arrachera pas un cri d'indi- 
gnation, et c'est bien à lui que peut s'appliquer le mot de 
M. Villemain sur les républicains italiens du moyen fige : Il 
n'a a ni enthousiasme, ni colère; son esprit est actif et sou- 
ple; plein d'inventions, mais dénué de grandeur (').» Toutefois, 

(') Tuj. II.Vflleiala{1, c, leton Xiv). Tosi ce qu'il j m dli âi ïlMjnl «i ailni. 
Mole; nuit Il toi furl reirellablc d* «I. ïïilcmiin n'.ll tu <(iie TilMsI. Ton le momie 
D'éliil polnl « marchand ., comme fllliul» cori.aln semble le croire : Il j mil as»! 

3! 
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ces paroles si vraies, quand on les applique a Villanij ne sau- 
raient être étendues aux républicains italiens en général, 
parmi lesquels il y avait des Dino Cnmpagni et des Alberlo 
Mussatus, des Cola di llienzi et des Dante. 

On a comparé Villani à Hérodote ('), mais la ressemblance 
ne porte que sur la surface. La bonhomie intelligente, le 
mélange de finesse et de crédulité {*), une certaine loquacité 
familière, le nombre des épisodes, peut-être aussi deux récits 
de Villani que Ion dirait imités d'Hérodote ( 3 ), pouvaient 
donner lieu à cette comparaison. Mais en y regardant d'un 
peu plus près, on n'aura pas de peine à reconnaître la dis- 
tance qui sépare l'historien grec du chroniqoeur florentin. 
La simplicité de langage chez. Hérodote n'est pas exempte 
d'art, comme son plan est fort habilement conçu et exécuté. 
Le style de Villani est coulant, mais il est loin d'être classi- 
que. La disposition est nulle dans la chronique : l'auteur n'a 
absolument pas de plan. 11 s'éloigne de son sujet, y revient 
pour le quitter de nouveau, se perd dans les épisodes, et nul 
lien ne rattache les différentes parties les unes aux autres; 
tandis qu'Hérodote ne perd jamais un instant de vue ni sou 
point de départ ni le but auquel il s'est proposé d'arriver : 
il écrit une histoire universelle, mais dans laquelle tous les 
faits les plus hétérogènes viennent se grouper autour d'un 
fait principal et ont tous un rapport plus ou moins direct 
avec ce fait dominant; il tient d'une main terme le fil d'A- 

)ts poêles, I» revsnn, 1rs je ni il* h am mes de vieil* rorlie, les linnws tt'firal II fjrauilrs 
les (313013 el les preui, Uili II csl irai de dire nue lui Nia nanti Ion |*u dans 
Villani, d'après lequel un prendrai! Dame lui-même pour un vlnii Courtois d'umnear 

"(V UtCMBHt encore 0. Weucr ( WitlgmkMU, I, 52" ). 

(■) Villani (VII, 131] rapparie un nmach- jim i. i il i iiv-iMi- [ui-meuic, du ïl. v. ses 
obsenalious su. l'influence des Mi.es i \, 1 30. cl ïll, Ul>) cl sa recils snrd-jul.es 
miracle* (VII, US, El VIII, 35), 

(>) Cf. Villani. ïll, 1*1, .1 Ik-.MOk-, 1, n-J; ïillani, vu, [31, ,i lierai ,;!,■. IV, 
100. — Je suis snrpris qu'arienne des edlliuns que j'ai net de ïlllaiil l'ail Indiqué la 
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riane, et le lecteur n'a qu'à le suivre pour être certain qu'il 
se retrouvera dans son intéressant labyrinthe. 

Certes, l'entreprise d'un ouvrage presque encyclopédique 
comme celui de Villani, n'est pas en elle-même dénuée d'une 
certaine grandeur, et si le chroniqueur n'est pas un homme 
(îe génie, on sent cependant chez lui une éducation bien su- 
périeure à celle des contemporains français et espagnols, à 
celle même des écrivains de l'Italie méridionale. Le sou- 
venir des historiens anciens qu'il invoque (') prouve moins 
une supériorité individuelle sur les chroniqueurs de son 
temps dans le rcslu de l'Europe, que la supériorité de la ci- 
vilisation générale du milieu dans lequel il vivait. Mais il 
semble que cette supériorité même porte tort parfois à la 
fraîcheur de son talent, car il n'atteint pas souvent à la viva- 
cité de Joiriville ou de Villehardouin. 

C'est que dans l'un et dans l'autre, il y a cette vigueur 
de la jeunesse que l'on ne retrouve pas dans une civilisation 
vieillie, à moins d'être homme de génie. Chacun, en effet, 
porte l'empreinte de son temps, même l'homme supérieur, à 
plus Forte raison celui qui n'a qu'une intelligence ouverte et 
un talent facile. Villani est de ces derniers; Villehardouin, 
Joinville, Muntancr également. Mais le milieu que reflète 
l'historien florentin est celui de marchands intéressés, très- 
polis à la surface, fort corrompus au fond; la vie est déjà 
toute factice. Joinville est le type !e plus parfait d'un cheva- 
lier français du temps du bon roi saint Louis; en le voyant, 
nous voyons tous ces braves croisés et seigneurs châtelains 
avec leur mélange de jovialité et de dévotion, de franchise, 

(') VHI, 30. — Miniori i'Ublll so«l nrllraicnl que non- li Mpfeiorl» de Dino 
snr Villani (Scr. rer.ilel., IX, p. 4IJUJ : • Si IJinl l',in.i,:, t „i MsKiràm <-m»|i.>i»s dm 
. ïMlqulore Bic. MjUiDiM! .! rwri v .:.\,;:,.„- rn.ilMrti.^m: Jnlt Vi.Ji.ni qi>» Ma iul- 

i In.rmas qon nlriqur imfmliir, . r.l plus luiri : < H.iIjsnIm ac VilUno mliii prattl- 
> Icie fiJtlur. • 
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de loyauté et de vaillance, le tout dans une nature sans nul 
doute supérieure à celle de la grande masse, — car un exem- 
plaire complètement nul ne saurait jamais servir de type 
d'aucun genre, — mais sans qualités extraordinaires, à peu 
près ce que Villani était dans son monde. Ce n'est la faute 
ni de l'un ni de l'autre si le monde de Florence était déjà 
plus raffiné que sain, si celui de la clievalerie française était 
plus jeune et vivace que poli et cultivé. 

Pour nous qui estimons comme la première qualité, 
comme la qualité essentielle de la chronique, cette vie et 
cette fraîcheur de ton qui nous fait, pour ainsi dire, assister 
aux événements, nous n'hésitons pas à le dire, bien que ce 
soit contre toutes les opinions reçues, nous mettons Joinviile, 
Muntaner, Froissard même et Ayala hien au-dessus de Villani. 
Celui-ci a trop de prétentions à nos yeux pour être un naïf et 
simple chroniqueur; il n'a pas assez de portée dans son talent 
pour arriver à être historien. Ses récits nous laissent froids, 
tandis que Joinviile nous transporte au milieu même de ses 
grands coups d'épée. Ses anecdotes et ses conversations ont 
un naturel et une grûcede vérité qui nous font sourire, comme 
si nous les entendions nous-mêmes racontées de sa bouche. 
Par cette fraîcheur de ton, par cette animation du récit, il se 
rapproche de Dino Compagni, qui vécut précisément à cette 
heureuse et courte époque de l'histoire de son peuple où la 
jeunesse et la virilité se touchaient. La vieille aristocratie ru- 
rale existait encore, mais déjà le marchand lui disputait le 
pas; une loyauté toute chevaleresque était encore en usage 
clans la guerre, tandis que la diplomatie commençait déjà son 
travail d'habileté et de corruption; de grossiers chevaliers 
se cherchaient encore brutalement querelle dans les rues, 
mais déjà le rhéteur Drunetto Latini avait commencé à 
u dégrossir les Florentins; s la poésie élait universellement 
cultivée; mais elle avait encore l'inspiration de la jeunesse 



et n'était dégénérée ni en pur jeu de formes, ni en frivole 
amusement. Si Florence n'avait été appelée si subitement à 
jouer un rôle sur la scène de l'histoire, au lendemain même 
de son éveil, sans préparation aucune, sans avoir passé, 
comme la Grèce, par deux siècles d'art, de culture et de lut- 
tes contre l'étranger, on serait tenté de dire qu'elle en était 
alors dans son développement à peu près où en était Athènes 
du temps des Sophocle, des Aristophane, des Thucydide, lors- 
que les premiers sophistes rencontraient encore parfois quel- 
ques-uns de ces braves vieillards qui avaient vu fuir les Per- 
ses à Salamine, et lorsque les horreurs de la guerre civile, 
les massacres et les proscriptions, coïncidaient avec le culte 
le plus passionné de la beauté idéale que l'humanité ait ja- 
mais professé. Dino et Dante sont la plus parfaite expres- 
sion de cette période mémorable dans l'histoire de Florence. j_ 

De là aussi la supériorité de Compagni sur Joinville, dont 
il a toute la jeunesse, en y unissant toute la culture intel- 
lectuelle et toute l'expérience politique de Villani. Aussi, ni 
Joinville ni Villani n'arrivent -ils pas, malgré tant de quali- 
tés inappréciables, à la véritable histoire. Le chroniqueur 
français en effet « est admirable de candeur et presque de 
génie; mais les qualités diverses de l'historien, l'attention im- 
partiale, le savoir, l'exactitude, tout ce qui n'est pas impres- 
sion personnelle, ne les lui demandez pas; » c'est « le plus 
naïf des témoins, » mais rien de plus ('). D'ailleurs, la vue 
d'ensemble, chose si nécessaire au véritable historien et qui 
dislingue ;i un si haut point notre Dino, lui fait complète- 
ment défaut, a C'est en descendant aux moindres détails 
des choses, qu'il attache, qu'il rend ses tableaux vivante 
et satisfait sa fantaisie. C'est aussi par là qu'il se sépare 
de la ligne ferme et sévère qui doit guider un historien. 
Son goût n'est point pur, ni son style élevé... Ses causeries, 



(i) Vilcaaln fCoun âi UlUntot da moytn âge), Irçoti X[V. V. aussi itçoD X. 
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peu retenues, ressemblent parfois à des chroniques de bi- 
vouacs, telles que les vieux grenadiers en débitaient sous 
lijnpire aux jeunes soldats ('). » C'est précisément sous 
tous ces rapports que Diuo se distingue de lui si avantageu- 
sement. 11 sait peindre une bataille, celle de Campaldirio 
une scène populaire, avec le mémo naturel, le 
e récit ne sera jamais son but, 
comme chez Joinville; il sera subordonné au but principal de 
l'œuvre, il concourt à i'ellbt général, et s'il se présente à l'es- 
prit de l'écrivain un souvenir qui soit sans importance pour 
l'économie générale de son liisloirc, it le taira toujours. Il 
n'en était pas ainsi de Joinville, qui « allait devant lui, se 
plaisant en ses histoires au jour le jour (*). » 

Ce que nous avons dit de Joinville comparé à Dino Com- 
pagni, s'applique à- plus forte raison encore au dernier des 
trois chroniqueurs célèbres de l'époque au r'roissard aru- 
gonaïs, Itamon el Muntaner. 

De toutes les chroniques célèbres du moyen âge, celle qui 
a lo plus de caractère des Mémoires dans le sens tout à fait 




■lod dit;, inconnu!, cl leurs sujas som Hoji spicimi. 
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moderne du mot, est incontestablement celle de Muntaner. 
L'auteur nous explique iui-inème longuement, très-longue- 
ment, les circonstances qui l'ont déterminé à écrire ses sou- 
venirs (>) et le but qu'il poursuit en les écrivant : ce but 
est l'illustration de lu maison d'Aragon (*). Il déclare ne vou- 
loir raconter que ce qu'il a vu lui-même ( a ), et s'il remonte 
dans son histoire jusqu'à cinquante ans avant sa naissance, 
c'est parce qu'il a vu et connu encore le roi Jacques, qui 
naquit à cette époque (*). On ne saurait donc nier qu'il y a 
une certaine unité dans son œuvre, un certain plan même ( s ), 
et, si l'on peut appeler idée la glorification d'une maison sou- 
veraine, une certaine idée. Mais tout, dans sa chronique, se 
rattache à sa propre personne, ce qui lui donne précisément 
ce caractère de Mémoires que nous venons de signaler, et 
qui le distingue si profondément de l'histoire florentine de 



. util du bouiE de Ccniade cl 
ule li Coir eelesle. ta fiirnn e 



(*) Clip. I, ad /Jnem : ■ Ce livre csl dont fui printipoloMut en Mono» de Dira. 

einoraisc les innées de 1304 1 1280: 1rs detu cent soiisme déni chapitra snlimls 
conlicfinent l'histoire il.-i aïnrrs l-'i'Uï 133H. Il i commence- a errlro en ] 8Î5. 1 Titre 
de wlianle ans ( V. (cap. 1). Il esi done né en 1ÎS5, dans la même innée que Dinle, 

(') Chip. 11. — Il Inaïqoe la, rn une Ireolilnede lignes, le plan qu'il se propose tln 
Mlire, et qgi n'csl aulre, après lool, qne de s'alliehei a II sorcesslon des rois d'Araioa 
cl de lears avenemencs. 
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Dino. Nous ne parlons pas de sa partialité irréfléchie et 
absolue (') : ce défaut est ie propre de l'écrivain do Mémoires 
et du courtisan ; ni de son inexactitude (*) : elle ne se rencon- 
tre guère que dans les récits de faits éloignés dans le temps 
et dans l'espace, et elle est naturelle à son époque ; mais nous 
devons remarquer que Muntaner est incapable de concevoir 
uno idée politique f 3 ); si initié dans les conseils de ses rois, 
i! semble ne pas se douter de leurs pians, fort habiles ce- 
pendant. Muntaner n'est pas homme d'État comme Com- 
pagni ou Machiavel, et il faut lui rendre la justice qu'il n'y 
prétend nullement. C'est avant tout un courtisan, ou puur 
miiux dire un serviteur dévoué . pour sou maître, rot homme 
si prosaïque et qui semble si paisible h l'entendre parler, se 
ferait tailler en pièces, et on est tout étonné de le voir expo- 
ser avec tant de calme et de llcgmc, avec une prolixité si 
satisfaite, des faits pur lui accomplis, (mur lesquels il fallait 
une certaine impétuosité et une ardeur passionnée (*). Rien 



cent Ml», mil loame U «un pnsetpl de IMIa » eoroMaa*, i: prend prioai ilnM 

It paru rte ses maflros. [iluiil; i'jr ml .ni:irli« qur |isr ralml.re semble, rails sa us 

esMirr seulement U'areumemer |*ur le bon droit de 11 maison d'Arason. 

temps. Cul ainsi qu'il place la croisade qoe Vlilebirdotin 3 décrite (in sHrle Irop lit 
(cb. CCLXI}, «Je M elle qu'un «Ici MU In plu BlIbaU. Oo ne pHI rien ima<lner 
te plus plalsaul que les Idées qu'il se fjll de l'anllquile; celles de Walispini semblent 
briller de .érlie Msloriune 1 EAU de tel blurrcs rfclls nu (eh. CX1V| dame Hélène, 
l'épouse du due d'Alnenes, n en pèlerinage 11 un lieu nlnl, aeiompas-néo ie rlnquanït 
rlieiallers. el où Paris, If 11 I ri iV l'ri.ra, vir-ol CoiWfr aw «■„( tbcvalKrs, (te. Les ml- 
nrles se rencontrent éfaleiiienl ilios .ci- Mr rcs ( >'. 'Ii. CLXXI el pnu/m): rjpen- 

(') Vnjn (ch. XXXII i i. ' niMiif- r .i .li kTKiilenl CUiles CAnJnn ■ entreprendre la 
conquélc du roiiome de Naples : sa femme est la seule île quatre sarars qui ne snll pas 
reine, cl qui esl obligée, en sa qualile de comtes-*, de s'asseoie sur uo lauleull plus bas 

repeolaul aree moins de dlsrnurs el de moins loofnes eoniersailnns iju.- ■ lu i Mi.i.mi.r- 

a liiir la suerreeunlre MiihifNij. rin .jil ijiie [Uni. H|ii.i<lle, ihns un do ses plus (ra- 

(') Ainsi, pour prendre nu' seul eiemplè entre [Col (eh. CCLVj, c'esl lui qui rélablil 
« II ia;i>er la balallle de Gettes (en 1311), eo faisant une attaque, avec Mule la «Va- 
lérie sous ses ordres, atinl que le signal lïlt doooe. 
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ne vient animer ec récit verbeux des expéditions de la mai- 
son d'Aragon ; jamais son dévouement si éprouvé pour les 
prinr.es de cette maison, ne fait élever le ton du récit; jamais 
sa piélé.si profonde et si ostensible ne s'exalte; jamais un 
mouvement d'enthousiasme ne l'entraîne; ses antipathies 
et ses affections ne prennent jamais le ton de la passion. Cet 
interminable récit se traîne lentement comme un immense 
fleuve qu'aucun obstacle ne vient troubler dans son cours, re- 
flétant avec une iiilélilé indifférente toutes les scènes, tous les 
paysages qu'il traverse. Gomme on revient avec plaisir aux 
pages de feu de Dino, à ce langage bref jusqu'à l'obscurité 
du citoyen d'une république remuante et déchirée, quand on 
a suivi pendant quelque temps le vieux courtisan dévot dans 
son récit loquace et uniforme! Cependant, si l'on se con- 
tente de détacher un des tableaux de celte longue galerie un 
peu monotone, la description d'une féie royale {'), ou le haut 
fait d'un féal chevalier {*), ou bien une anecdote de cour ra- 
contée de ce ton béllin qui fait sourire bien plus encore que 
la fine malice de Boccace {*), on en est enchanté. Les longs 
liiviiiuliules, les nombreuses précautions oratoires (*) clles- 

(!) V. lu dïrntrri chapitres : CCXCIV t CCXCVIII. 

(») ï, (rti. XIX) le bi-au hil •ïjima 4c En Corn! Mania. On ns prul la. lire un 
ifdl Etal irai dans sa llmplicili. 

qu'on emploie 1 Kompdl/er pour amener le roi rime 1 accomplir m doioirs d'epooi cl 
Minlanrr île forte dlswnrj Inlmnlrubles. — V. eelle mime inr cdole dans Drro. d'Esdol 

rlr Eo Comf Lfima (ch. \mj : - !,■'!■.!! i-i.i'.T ■.-wuu ,„<» .le son burMrtre, En 

. roi En r-icrre'd'Arau.n. >.■„!,■ .-i -mu i .lu ro: En l'irrre ne doll rtrirquc 

• ploi lard, le «m mus raniclpr c. [[uiulfiuiil : tria «I aq.sl nier, ici o.ur plut 

• loin, rl je le fil* ain.-l, parce .ju'aiant occasion de parler de cri droi riches uoiumcs. 

> Il mt <lc.nl mlfii! J J'arli'i Ici il.' J !.. Ile arlii.n Ju nnlil.' Us Orrai Liant] nie cela n« 

> me tlendrail plus nid ; car, ptiurtii qu'on moule un fait irai, on peut le plarrr où 

• bon semble dans un livre ( ci d'ailVni-, Je pourrais avoir a en parler au momeni oi 

> cela Imcrroniprill le III il.' m. narrante Au Mjinlus, c'erl une lii-loirt' Ircs-rourlc. le 
■ prie dont chacun Je Dj'euuei si je iroois non de rawnler Ici, cl non en un inire lieu, 
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mômes, nous charment quand nous les rencontrons pour la 
première luis; nous nous amusons de ce ton familier avec 
ses nombreux que mus dirai -je? La manière naïve de mê- 
ler la personne de fauteur dans le récit épique nous semble 
si originale à la première vue, que nous ne pensons pas 
combien elle devient fatigante à la longue : « Et si l'on me 
demande : En Muntaner, quelles faveurs font donc les rois 
d'Aragon à leurs sujets plus que les autres rois? je répon> 
drai, etc. > On ne saurait contester non plus que les scènes 
décrites par le chroniqueur semblent se passer sous nos yeux, 
tant l'auteur a su servir de fidèle miroir a la vie, s'il est 
permis de parler ainsi. Ce miroir ne donne que la surface, 
il est vrai; mais on est toujours heureux de pouvoir contem- 
pler une de ces scènes des époques éloignées, quand même 
on n'en verrait guère que lo costume. C'est la, en effet, la 
grande supériorité de Muntancr : les faits qu'il nous raconte 
n'ont souvent que bien peu d'importance historique; nous ne 
pénétrons guère dans le fond des mobiles, des intérêts et des 
idées dont ils sont les effets; niais nous les voyons se passer 
sous nos yeux, comme si nous y assistions ('). Dino ne peint 
pas moins vivement; mais il laisse toujours deviner la pen- 
sée sous le fait, le motif sous l'action, l'esprit sous !a ma- 
tière. Ce qui cependant rapproche l'Aragonais des deux Ita- 
liens et ce qui l'éloigné de Jninville, c'est le degré avancé 
de la civilisation matérielle du milieu qui l'entourait : on sent 




(i] V Ir piMarr rantrrnmt I* rirwrs ™-i:i,„nr. (,;,. xi.ni). cl fompim ce rfdl 

k «laide (Misplni [m. ccaxiu). .Wmir.ili i< « rm«<". cl wiomon « prui 

ararlMulquc. csl 11 iltKrtpIlon le l'amlasuilo slriliiw (ch. LIV). - v. ans s! 
Ici (hjp. LXXXïtlI .1 XCII, =ur ITsr-JîM-Jf otrnuirnm- m- T l.-Jrf d'An<on 1 IfcKdnni. 
dd i) aiiU promis du pinlire en thiuip dm court lu roi de Prince, qui atili cspM 
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partout, il cette cour de Barcelone et de Montpellier, que de- 
puis deux siècles déjà elle est !e siège et le contre de la poé- 
sie galante du moyen âge ('), et que le luxe et les plaisirs 
raffinés, le faste même, inconnus presque dans l'entourage 
de saint Louis et au château du sire de Champagne, égayaient 
la vie des méridionaux. 

En résumant en peu de mots ce que nous venons d'obser- 
ver, on pourrait dire que Villani est un négociant instruit et 
qui veut instruire les autres, bourgeois honnête d'une cité 
marchande; Joinville, un vieux soldat qui aime à rappeler 
ses prouesses, fidèle à son Dieu et ù son roi; Muntancr, un 
homme de cour dévot et bavard qui veut faire plaisir a son 
maître; Coinpagni est l'homme d'État indépendant d'une ré- 
publique naissante. Les trois premiers sont des narrateurs de 
talent; Dino, nous ne craignons pas de fatiguer le lecteur en 
le répétant, est historien. 

Oui, il est historien dans l'acception la plus stricte du 
mot; mais s'ensuil-il qu'il faille le mettre au rang des plus 
grands maîtres : des Thucydide et des Salluste, des César et 
des Machiavel? Nous ne le pensons pas. Toutefois, ce n'est 
pas Texiguilé de son œuvre qui s'y oppose à nos yeux. Le 
Catitina et même le Jwjurtha sont moins étendus; ce n'est 
pas davantage le langage encore un peu primitif dans lequel 
la Cronaca est écrite; le grec n'était pas beaucoup plus 
avancé lorsque Hérodote le fixa pour ainsi dire; ce n'est 
pas. enfin la nature du sujet qui doit nous on empêcher, car 
l'histoire de Florence, notamment celle des trente ans de 
1282 à 13-12, a presque pour l'histoire moderne l'importance 
que la conspiration de Catilina avait pour celle de l'antiquité, 

(') Yoj. Fanrlcl (tu n.en> j;rn!-"<;a(r) « n:.t; (Libia uni! Il'erte der TTouca- 
ilourt, I. r. ), HunlJiKr riait j»h'!c lui-imVtr, n a.ait de nombreni ami! parmi [es 
jvxgfcun (V. par îicmi.lr, th. IXIWU, ],■ >..>oc strmon qu'il cnvaji au roi d'Aragon, 
Ion de son cipfdiiioo de Sardaigne, compose de dooic slcophts, chaume de vingt vers). 
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el les conséquences en sont en [oui eas bien plus graves que 
celles qui pouvaient résulter de l'expédition des Dix-Mille par 
exemple. 

Ce, qui est décisif ici, c'est l'influence qu'a exercée un 
livre, et l'universalité de l'intérêt qu'il inspire. Un ouvrage 
que l'antiquité a admiré ou que le monde moderne a pris 
pour modèle d'un genre littéraire, une œuvre où pendant 
des siècles la jeunesse a cherché et trouvé des principes et 
des formes qui devaient être les hases de son éducation, où 
le politique s'est instruit dans l'art du gouvernement, où le 
philosophe a puisé les observations sur la nalure humaine, 
un chef-d'œuvre enfin qui est un des anneaux dans la chaîne 
de la tradition humaine, a toujours une portée que ne saurait 
jamais avoir un livre qui a été enfoui pendant quatre siècles 
dans la poussière des bibliothèques, et qui partant n'a exercé 
aucune influence sur l'humanité. L'exhumation d'un de ces 
monuments sera toujours une œuvre méritoire; le livre lui- 
mémo ne restera qu'une curiosité littéraire, isolée, instruc- 
tive, si l'on veut; les années ne lui ont pas donné ce surcroit 
de valeur qui nous fait traiter avec un si grand respect ces 
quelques œuvres d'art lumineuses qui marquent comme des 
jalons dans l'histoire de l'humanité. D'un autre coté, malgré 
le caractère cosmopolite de l'histoire d'Italie au moyen âge, 
et malgré son influence universelle, elle n'est pas au même 
titre que celle de l'antiquité, un bien commun des peuples 
civilisés, si je puis m'expriiner ainsi. L'Europe doit beau- 
coup à l'Italie, elle a tort de l'oublier parfois; mais elle ne 
lui doit pas tout : l'antiquité a des droits plus anciens à 
sa reconnaissance. Jamais Dante et Machiavel ne seront 
pour l'humanité civilisée ee que sont pour elle Homère et 
Thucydide. 

Nous avons voulu rappeler ces faits pour montrer que le 
hut de ce travail n'est nullement, comme le voudrait un des 
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plus célèbres historiens contemporains {*), de conquérir à la 
Cronaca de Dino Compagni, une place égale à celle qu'oc- 
cupent la Guerre du Péloponnèse ou les Annales, tentative 
ridicule ou tout au moins hasardée; notre ambition se borne à 
prouver que Iç mérite intrinsèque du livre qui fait l'objet de 
cette élude, aurait du au moins le mettre bien en dehors et au- 
dessus des chroniques du temps. 11 nous suffira d'avoirmonfré 
que si la fortune avait été aussi favorable à Dino qu'a beaucoup 
d'historicnsderantiquitéetdelarenaissanceitaliennc, il comp- 
terait, sinon entre les génies de premier ordre, du moins entre 
les hommes célèbres qui ont guidé l'humanité dans sa marche. 

l'anui les compatriotes de Dino Compagni, Machiavel et 
Guichardin seuls onteu l'honneur d'avoir été universellement 
reconnus comme des historiens dignes d'être comparés aux 
grands maîtres de l'antiquité. Rien de plus juste que cette 
opiniun en ce qui regarde le premier; peul-èlre n'est-oe 
qu'une tradition mal contrôlée quant au second. 

Machiavel, en effet, pour parler avec le critique le plus 
célèbre de l'Allemagne contemporaine, a été « un de ces 
hommes si rares qui ont véritablement une idée de la dignité 
de l'histoire {*). n Aucun écrivain moderne n'a su donner 
dans un style plus pur et plus animé une œuvre historique 
plus complète et plus vraie; aucun historien n'a jamais 
mieux saisi et mieux observé l'unité de son sujet dans la 
variété des événements qu'il comprend. Le talent si rare de 

(') Srtihurr (,Y<™« Grwn.'rJue, 1,411): • 11 neoilemnoulMfniillitiIsrlnt 

• de l'mlfcpll*, inique Is MH le ranipjruns (muer. • Le mime (HWIgljcAiellH, 
VII, 3K0) : ■ Les dru- .■ i- s r. ■'■.■v -[ses el les plus gnn-ls ilj mojen Jfr, 
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Llno dius ses ".Indien ûiitr Dante. 

(■) Grrviuu!, I. e., p. 316. 
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savoir prouver une idée par des fails sans les altérer en rien, 
ni recourir à des discussions abstraites; celui de faire revivre 
une époque sans descendre dans les détails, d'inventer sans 
défigurer la vérité, d'écarter beaucoup tout en restant com- 
plet, de faire ressortir du récit des leçons sans jamais les 
formuler, ce talent, jamais personne ne l'a possédé à un 
degré plus élevé que Machiavel. 

Combien, dans ce vaste sujet qu'il embrasse, l'historien a 
su mettre d'ordre et de clarté! Comme cette composition est 
simple et lucide! Aujourd'hui encore, quiconque veut écrire 
une histoire d'Italie jusqu'à la Renaissance, est obligé de s'en 
tenir au cadre que Machiavel a tracé dans son admirable 
premier livre des Histoires. Les divisions qu'il y établit 
sont encore imiversi'llemeuL adoptées, bien que nous soyons 
instruits d'un grand nombre de faits qui avaient échappé a 
l'érudition du XV siècle, et qui ont totalement changé notre 
manière de juger ces époques. Que si nous prenons en par- 
ticulier chacune des parties qui composent ce grand tableau, 
combien encore sommes-nous frappés du plan si simple, de 
l'unité si lucide de chacune d'elles. Soit qu'on lise le second 
livro, qui raconte d'abord les luttes de la noblesse llorentine 
dans son propre sein, puis celles que le peuple lui livre et qui 
finissent par la défaite complète de l'aristocratie, soit que l'on 
suive dans le troisième livro la guerre du peuple contre la 
populace qui conduit au triomphe de celte dernière, soit enfin 
que l'historien nous fasse pour ainsi dire toucher du doigt dans 
son quatrième livre la création lente et nécessaire de la mo- 
narchie démocratique, chacune de ces parties nous semble 
un tout complètement achevé et se suffisant à lui-même, et 
cependant chacune contribue à nous persuader de celte idée 
fondamentale que Machiavel a voulu illustrer par son récit, 
a savoir : que o la force (virtiij engendre le repos, le repos 
l'oisiveté, l'oisiveté le désordre, le désordre la décadence; et 
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que, de même, de la décadence naît l'ordre, de l'ordre la 
force, et d'elle la gloire et le bonheur (*). » Cette loi do crois- 
sauce, de maturité et de décadence, Machiavel veut la prou- 
ver par l'histoire de sa patrie, et il la prouve sans jamais faire 
violence à la vérité des faits. 

Prenons par exemple le deuxième livre des Histoires, qui 
traite précisément le même sujet queDinoa traité, à savoir: 
l'abaissement des grands. On pourrait presque dire que son 
Lut est le contraire de celui de Compagni. Là où le con- 
temporain se plaint si amèrement de la disparition des bon- 
nes mœurs, de la discorde, de l'abandon des principes 
politiques qui ont guidé et l'ait grandir la génération précé- 
dente, l'historien du XVI' siècle voit la force et la vie; cette 
époque est pour lui un de ces degrés ascendants qu'il admire 
tant; il oppose a la corruption et à l'indifférence politique de 
son temps, la rude simplicité et l'ardeur civique de celte pé- 
riode de trouble et de lutte; il y montre la tendance natu- 
relle et légitime du tiers-état à combattre lo privilège et à 
s'associer au gouvernement, comme il nous montre, dans les 
troisième et quatrième livres, les conséquences inévitables de 
cette première victoire si légitime, le résultat si juste en ap- 
parence, cette égalité qui doit à son tour précipiter l'État 
dans la décadence. 

Il est presque certain qu'en écrivant cotte histoire de la 
chotc de l'aristocratie llorenlinc, Machiavel n'eut point sous 
les yeux la Cronaca de Dino ; et cependant, c'est le même 
plan, la même ordonnance, il appuie sur les mêmes faits, 
glissant sur ceux que Compagni n'a que rapidement effleurés; 
le tout condense dans une trentaine de pages, tondis que ce- 
lui-ci y consacre un volume. C'est que le véritable historien a 

(') ïoffl loulc l'inSniJur !!.:■]] au ririij'ilwss Nue ilff Munira, une uts (iaee« lr> (loi 
Mlles de phllosuplue rte l'I.i-Iniit i|iir I'IhjsuiiiIï. Ce soin la des idées qui ilrtrc irai 
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l'intuition de la vérité ; ùdeuxsièolcsd'iutervalle, il saisit avec 
la même lucidité cl la même infaillibilité la valeur relative 
des faits, et à cet égard le mérite de Dino est peut-être plus 
grand encore que celui de Machiavel, qui pouvait juger de 
l'importance des événements par les résultats qu'ils avaient 
produits, tandis que le premier ne pouvait se rapporter qu'a 
son tact politique. Machiavel passe très-rapidement sur tous 
les faits antérieurs au Xlir siècle; une page lui suffit pour 
les résumer. Dino ne les mentionne pas même; il met à 
la place de cette introduction historique une sorte d'intro- 
duction géographique. Tous deux commencent le récit des 
événements en 1215 avec l'affaire Buondelmonli, qui fui le 
signal de l'éruption des luttes entre les nobles. .Machiavel 
raconte à grands traits les principaux fails, depuis cette 
triste scène jusqu'au second retour des Gibelins {en 1280), 
faits que Dino passe complètement sous silence. Les deux 
historiens s'arrêtent avec une insistance proportionnellement 
égale aux réformes de Giano délia Bella et aux divisions des 
bianchi el des ,Neri, à la subdivision do cette dernière faction 
entin el à l'expédition d'Henry Vil. Quant à ce dernier évé- 
nement cependant, Dino, qui écrivait avant que le drame fut 
achevé, en espère beaucoup, comme nous avons vu; Ma- 
chiavel, qui savait il quoi il avait abouti, ne s'y arrête pres- 
que pas. 

Une idée générale, colle de la justice divine, de la INénié- 
sis historique, domine chez Dino ; l'idée de Machiavel esl plus 
moderne, plus politique, plus sensée, si l'on veut; elle n'est 
pas plus élevée, et la contradiction n'est qu'apparente. Là où 
l'homme du XIII' siècle voit la main de Dieu, le philosophe de 
la Renaissance voit une loi de la nature; mais tous deux y 
voient la main d'une puissance supérieure. Cette différence 
complète dans les époques el dans leurs manières de voir, 
nous explique aussi comment, tout en racontant les mêmes 
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faits de la môme manière, les deux historiens peuvent les juger 
d'une manière diamétralement opposée. L'honnête citoyen, 
qui vit au milieu des passions déchaînées, des luttes à main 
armée, des troubles continuels, doit considérer ce spectacle 
comme le comble des maux; le philosophe politique qui géné- 
ralise et compare, qui seul dans un peuple caduc, énervé, dé- 
moralisé, a conservé le feu sacré du patriotisme et l'amour de 
la liherté, doit dans ce calme du cimetière regretter les temps 
où la vie se manifestait si bruyamment, si brutalement si l'on 
veut, inaisavectant d'énergie. Tandis qucCompagni no se fait 
aucune illusion sur ses contemporains, qu'il les juge peut-être 
même trop sévèrement, Machiavel regarde avec un profond 
regret ces temps agités. Comme Hérodote dans les lois de 
Solon, i! voit dans les institutions démocratiques de 1250 le 
germe de la grandeur future de la république ('), et jusque-là 
Dino juge les choses comme lui. Mais il n'est pas de l'avis 
de .Machiavel, qui s'écrie en parlant de la révolution de Giano 
délia Bella: a Grande, bien que malheureuse fut la ville! d Le 
contemporain désapprouve ces lois, il plaint l'état de Florence 
à cette époque dont l'historien du XVI' siècle dit que i jamais 
la cité ne fut dans un état plus grand et plus heureux (*). t 
Il vante le mérite des citoyens, le patriotisme avec lequel ils 
oublient leurs querelles pour s'opposer à l'invasion des rebelles 
et pour la refouler ( a ), la où Dino met en relief, non la vertu 
des Florentins guelfes, mais l'inhabileté des Gibelins bannis. 

Les deux historiens se l'Oiicunli'enî. reni-ndunt en bien des 
poinls, malgré la grande distance qui les sépare. L'un et 
l'autre sentent, comme Dante, le besoin d'un monarque pour 
rétablir l'ordre (*); l'un et l'autre considèrent comme une 

!•} Mi., t%». 

( J ) IUd., p. 90 (lois Je l'inin Jr u Ijsira). V. plu bsB, P. I, eh. III, 3. 
(*} Oino Coin|iaeni, punira, Dourarucnl II*. III. -- Hachiiwl, pauim, m pirlic. 
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cause de décadence pour Florence l'a néant isso ment politique 
de son aristocratie; Machiavel, aussi bien que Dino Compa- 
gni, écrit pour l'instruction des siècles à venir et pour donner 
des leçons de politique ('). Tous les deux, ils ont été acteurs 
dans l'histoire, comme presque tous les anciens, et ont en 
commun ce coup-d'œil sain et pratique que n'a jamais l'his- 
torien de cabinet. Si Machiavel ne parle point des affaires 
extérieures, c'est moins, comme il le dit lui-même dans la 
préface, parce que Léonard et Poggio les ont déjà traitées, 
que parée qu'il considère les guerres et mouvements diplo- 
matiques (lu XIV e siècle comme peu importants. Dino raconte 
bien les événements extérieurs de sou temps, mais unique- 
ment en ce qu'ils ont pu exercer d'influence sur le dévelop- 
pement intérieur de la république. Parlerons-nous de l'au- 
thenticité des faits qui distingue à un si haut degré les deux 
historiens î Citerons-nous des récils ou des portraits de cha- 
cun d'eux pour montrer par où ils se touchent, par où ils 
s'éloignent l'un de l'autre? Faut-il comparer la langue dcDino 
avec celle de Machiavel? Partout nous trouverons la même 
similitude fondamentale, la même dissemblance apparente. 

Compagni soumet les nouvelles que lui transmet la voix 
publique au même triage que Machiavel fait subir aux sour- 
ces des archives ou aux chroniqueurs anciens, et le résul- 
tat est le même chez les deux écrivains ; ce résultat est la 
sûreté de leurs informations. — .Notre chroniqueur raconte 
une scène, celle de la mort de Buondelmonle par exemple, 
simplement, sans art, avec une éloquence toute naturelle; 
le contemporain de Marsile Ficin et de Filelfe y met tout 
l'artifice de son style, formé d'après les meilleurs modèles de 
l'antiquité ; il vise à l'effet et l'atteint heureusement ; il a une 



(>) Protmia. UTnoldcMirlila.tf rapprlle le r.ïfijia It «fi io Thui'jdl.lc (1, 2S). 
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mise en scène brillante (') qui fait de ce petit draine quelque 
chose a de ravissant et d'incomparable^); « mais tous deux 
arrivent au même but par ces chemins si opposés : par l'a- 
nimation et par le naturel du récit, les personnages revivent 
et agissent sous nos yeux. 

La langue de Dino est loin d'être aussi lucide, aussi har- 
monieuse et aussi correcte que celle de Machiavel; mais il y 
a dans sa simplicité voisine de la rudesse, dans son ingé- 
nuité presque enfantine, la même énergie, la même vie, la 
même propriété que nous retrouvons sous l'élégance, l'am- 
pleur et la majesté du style de l'auteur du Prince. Toutes 
les différences, en un mot, s'expliquent par la diversité des 
époques où les deux écrivains ont vécu. Si Machiavel avait 
été le contemporain de Dante, il eût certainement pensé et 
écrit comme Gompagni, et celui-ci, s'il eût vécu du temps 
de Laurent de Médicis et de Léon X, aurait été très-proba- 
blement ce qu'a été Machiavel. Ces deux hommes appartien- 
nent à la même famille, a cette famille sévère dont font par- 
tie Dante et Michel-Ange; c'est la même trempe dans ces 
quatre Florentins; caractères énergiques, apportant dans leur 
patriotisme exalté, mais sincère, la \m'-nu: passion ardente; 
maîtres dans la science du dédain en même temps qu'à:mes 
délicatement sensibles; artistes, ils possèdent parfaitement 
tous les quatre la matière qu'ils ont travaillée, et sont com- 
plets chacun dans le genre qu'il a choisi. 

Il était impossible que l'homme du XIII* siècle fut ce 
que devait être l'homme de la Renaissance; c'est la qu'il 
faut chercher l'explication de leur diversité ou, pour être 
juste, de la supériorité de l'un deux. Si l'idée dominante de 
Machiavel est une idée politique ou philosophique, tandis 

(') nompiret. par eicmplf, Ij toMpInlIon des Tiiii (VIII, 6) El l'ajusslnai ije 
c,.,w^ <u-,.- (vu, 3»), 
(*) Gtrvlnui (I. e., 171). 
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que le sentiment religieux est la principale inspiration de 
Dino, c'est a l'époque où ils ont vécu qu'il faut l'attribuer. 
Personne ne peut se dégager do son temps; ceux-là mêmes 
qui, comme nos deux historiens, comme Dante, comme 
Aristophane, sont en opposition constante avec les idées do- 
minantes de leurs contemporains et les combattent sans 
cesse, en subissent l'influence et en deviennent les organes. 
Ce que Machiavel est en grand, Dino l'est en petit. La gran- 
deur de l'œuvre, l'importance des événements, sont des cir- 
constances fortuites et accidentelles qui ne diminuent en 
rien le génie de l'homme auquel a été donné un théâtre 
plus restreint pour s'y produire. « La vraie grandeur, dit 
Hamlet, peut se montrer dans la défense d'une paille aussi 
bien que dans celle d'un royaume. » Les circonstances 
changent de nature et de proportion. L'idée de la patrie 
italienne s'était éveillée à la fin du XV e siècle; mais Machia- 
vel est patriote italien avec la même ardeur, avec le même 
caractère qui se retrouvent dans le patriotisme florentin 
de Compagni. De même, Machiavel est homme politique, 
homme d'État dans le grand sens da mot; il embrasse un 
horizon bien plus vaste que Dino; mais son coup d'œil 
n'est pas plus pénétrant, ni son tact politique plus sûr que 
celui avec lequel ce dernier domine la sphère où il lui est 
donné de vivre. Florence était encore pour ainsi dire une 
municipalité au commencement du XIII' siècle; elle for- 
mait un grand Étal par sa position dans le monde politique 
sous les Médicis; mais il y a daus le citoyen municipal de 
la Florence de 1300, le germe tout cntiei' de l'homme d'État 
de l'Italie de 1500. 

Il y aurait cependant de certaines différences à noter, qui 
ne s'expliquent pas par la diversité des époques. Ainsi nos 
deux historiens ont des sympathies aristocratiques : Dino voit 
avec douleur le boulevard de la liberté périr par la cliiïle de 
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la nobles»?; Machiavel regrelle toujours que des révolutions 
lrôp"côTnT)lètes aient établi une égalité trop absolue; niais 
l'auteur de la Cronuca n'expose pas cette manière de voir 
d'une façon abstraite ; la douleur dont son récit est empreint 
nous la fuit deviner; Machiavel, au contraire, s'interrompt 
souvent dans sa narration pour développer ses idées politi- 
ques, ou bien, à la manière de Thucydide, il les met dans la 
bouche d'un orateur ('). Tandis que le secrétaire de la répu- 
blique se pique d'une grande impartialité et n'attaque jamais 
les personnes, ni ne les juge dans leur moralité, quelque 
hostile qu'il soit à leur conduite politique, l'ancien gonfalo- 
nierne ménageguère, nous l'avons™, ni le blâme véhément, 
ni les reproches, ni les malédictions; il ne se possède pas 
comme le vieux diplomate. D'ailleurs, aidé du courant de 
l'opinion publique, Machiavel voit plus clair que Dino, qui, 
fervent catholique, n'ose jamais attaquer la papauté comme 
institution, si sévère qu'il soit pour certains papes, suivant 
en cela l'exemple de Dante qui, dans ses sorties les plus 
violentes contre les pontifes, n'oublie jamais le respect qu'il 
croit devoir au suprême sacerdoce; Machiavel, lui, ne se fait 
point d'illusions : il s'applique même ù prouver que tout le 
mal de l'Italie vient de la papauté, que la nature même de ce 
pouvoir spirituel, fùt-il exercé par le meilleur des hommes, 
doit fatalement entraver la marche de l'Italie vers l'indépen- 
dance et l'unité 

Ce qui agrandit cependant plus que tout le reste la dis- 
tance qui sépare Dino de Machiavel, — nous l'avons fait 
pressentir plus haut en parlant des grands historiens en gé- 
néral, — c'est l'influence énorme qu'a exercée l'œuvre du 
second . Les Histoires florentines firent époque littérairement 
et politiquement; il se forma toute une école d'imitateurs; 

(') (ju 'un Mrf, pif ciumplc, l'adiuirJWe dlKMTi île Luigi Gulcciirdini, III, eu. II. 
(*| V, sorlool llv. j; ri. IX el suit. 
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l'histoire pragmatique devint de mode après leur apparition. 
D'un autre côté, une révolution s'opéra dans les principes et 
les tendances politiques du temps. Nous ne prétendons pas dire 
par là que Machiavel changea son époque. Mais s'il n'est donné 
à aucun mortel de créer, le génie peut donner et donne 
presque toujours une forme déterminée aux aspirations va- 
gues et confuses qui dominent son temps. Savoir discerner les 
tendances générales, découvrir les instincts cachés d'une gé- 
nération, les formuler, c'est tout ce qu'il peut faire, et cela a 
toujours été considéré comme le vrai signedu génie, le cachet 
distinctif par où il se sépare si profumiénii'iif du simple talent. 

Considérez le plus grand talent historique de l'époque de 
Machiavel, Guichardin, Il a produit tout ce qu'une facilité 
extrême, une intelligence vive, une longue expérience des 
affaires et des hommes, une éducation étendue peuvent pro- 
duire par l'art; il ne lui manque que deux choses, le carac- 
tère et le génie; mais ces deux choses c'est tout eu pareil 
cas. Dans Guichardin, le diplomate a étouffé l'homme, l'art 
a remplacé le génie. Son œuvre est une histoire savante, 
et c'est ià ce qui le distingue si profondément des anciens, 
ainsi que des deux Italiens dont nous venons de parler, 
égaux au moins en ce point qu'ils sont des hommes du 
peuple, s'il est permis de s'exprimer ainsi sans être mal 
entendu. C'est In aussi ce qui rapproche tant le serviteur do 
Charles- Quint des historiens mndernes de la France, de 
l'Allemagne et de l'Angleterre. 11 a pris part lui-même, à la 
vérité, aux affaires qu'il raconte, et cependant il traite son 
sujet comme si les laits dont il s'y agit étaient éloignés de 
lui de plusieurs siècles. Il a de la partialité; mais c'est une 
partialité de mauvaise foi et non la partialité que donne une 
conviction entière et absolue; aussi, malgré cette partialité, 
l'émotion est absente. On sent comme le travail d'une plume 
vendue. Ce n'est pas un citoyen qui écrit, c'est un diplomate 
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ou un écrivain de métier. Son style lui-même, si incom- 
parable, peut paraître sublime a ceux, qui mettent la langue 
de Cicéron au-dessus de celle de César, qui préfèrent le style 
de Bossuet à celui de Pascal ; noua qui ne partageons pas 
cette manière de voir, nous avouons que l'absence de toute 
clialcur spontanée, la période trop travaillée, la reclierclic 
dans l'expression, la fatigue qu'imposent ses phrases majes- 
tueuses sans fin, nous lassent, et que nous désirons parfois 
trouver moins d'art et un peu plus de vie. Aussi, ne tente- 
rons-nous pas d'établir un parallèle entre lui et Dino. Il est 
possible de comparer l'écrivain le plus modeste avec celui 
qui a la gloire la plus accréditée, pourvu qu'ils appartien- 
nent à la même classe de talents; mais on ne saurait raison- 
nablement comparer des auteurs dont le genre littéraire ainsi 
que la nature intime n'ont aucun rapport, et la différence ne 
saurait guère être plus grande entre deux genres qu'elle no 
l'est entre ces deux manières historiques. 

Comme on respire lorsque de celte histoire de cabinet et 
de chancellerie, on passe à l'histoire des anciens, inspirée et 
comme imprégnée du grand air de la place publique, en re- 
trouvant ces hommes d'État, moins savants sans doute, maïs 
plus sains aussi que le diplomate du XVI* siècle I Que l'on 
voit avec plaisir briller partout la chaude flamme du patrio- 
tisme et de l'amour de la liberté! Comme on se sent échauffé 
de ce feu intime que communique seule la vie publique! Que 
l'on ouvre le naïf Hérodote ou le grave Thucydide; que l'on 
accompagne dans sou commandement improvisé le simple 
Xénophon, ou que l'on se transporte avec César au milieu 
d'un peuple valeureux que subjugue la supériorité du génie 
et de la civilisation qu'il représente ; que l'on écoute le véhé- 
ment accusateur de la noblesse corrompue, quand Salluste 
dévoile les ignominies de l'oligarchie romaine, ou que Ton 
s'indigne avec le dernier défenseur de cette antique aristo- 



cratie contre les infamies de la monarchie égalitaire: partout 
nous trouvons le sentiment de la patrie, l'orgueil d'une civi- 
lisation victorieuse, des convictions politiques, et même, lors- 
que la liberté a disparu de la realite, son souille survivant 
dans le cœur de l'écrivain. 

Bien qu'Hérodote ait traité un sujet si différent de celui de 
Dino, et qui lui a imposé des devoirs si opposés à ceux que 
demandait l'histoire du Florentin, il y a cependant plus d'un 
point de ressemblance entre res deux écrivains, appelés tous 
deux les Pères de leur histoire nationale. Do prime-abord on 
ne conçoit guère quels rapports il peut y avoir entre l'ency- 
clopédie si complète descoiiiiaissiiik'es humaines an Y* siècle 
avant Jésus-Christ, qui nous est restée sous le titre des Neuf 
Miiscs, et le petit récit des luttes intestines d'une république 
du moyen Age pendant trente ans. D'un coté, le tableau le 
plus vaste que l'intelligence humaine put se proposer d'es- 
quisser a une époque aussi reculée; de l'autre côté, le 
sujet le plus resserré, le plus déterminé, le plus circons- 
crit: un pocine épique et un drame, que peuvent-ils avoir 
de commun? Mais outre que l'art do l'histoire a des lois qui 
s'appliquent également aux sujets les plus divers, le degré 
auquel étaient parvenus, aux deux époques si distantes et 
chez les deux peuples si dill'érents, le développement do la 
langue, des idées religieuses et des formes politiques, a fait 
qu'à tant de distance ces deux génies se sont rencontrés en 
plus d'un point. — Ce qui nous a toujours semblé le mérite 
principal dans l'histoire d'Hérodote, c'est l'art merveilleux 
avec lequel il a su donner de l'unité a son vaste sujet, qui 
embrasse tant de faits divers et tant de mœurs hétérogènes, 
et celui non moins grand de tenir toujours l'intérêt du lecteur 
éveillé sur le fait principal, autour duquel tout vient se grou- 
per, sans le lasser jamais par les détours qu'il l'oblige à pren- 
dre pour y arriver. L'unité des Nettf Muses est dans l'hostilité 
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entre la Grèce et fAsie; tout le livre n'est qu'une exposition 
de ce fait. Les causes les plus lointaines qui ont préparé 
l'éclat final, la différence dans le génie des deux parties bel- 
ligérantes, dans leurs ressources, leurs traditions, leurs 
mœurs, leurs religions, l^urs gouvernements, ne sont expo- 
sées que pour nous Taire comprendre la nature de la lutte et 
pour expliquer la victoire miraculeuse d'une poignée d'hom- 
mes libres sur des millions d'esclaves. — 11 fallait bien moins 
d'art à l'historien italien pour maintenir et faire ressortir 
l'unité de son sujet; aucune cause extérieure n'agit sur les 
événements de sa ville natale, et la chute de l'aristocratie flo- 
rentine est un fait isolé. L'unité était donc donnée : le mérite 
ici ne consiste que dans la elarlé du coup d'œil, qui, au mi- 
lieu mémo de la révolution, en a immédiatement reconnu la 
nature. 

Mais un rapport non moins important qu'ont, l'un avec 
l'autre, les deux historiens, est le point de vue auquel ils en- 
visagent les événements humains. Qu'est-ce que le 
d'Hérodote, sinon la Justice de Dino? ta Némésis toujours 
éveillée qui frappe l'orgueil et relève l'humilité; qui punit le 
méchant et récompense !c hon? La même idée générale vivi- 
fie ces demi récifs si divers, anime également le cœur bien- 
veillant et placide du Grec, et l'âme ardente et passionnée du 
Florentin. 

Tarlcrons-nous du stylo? Il semble difficile de comparer le 
calme majestueux et continu de celte source 

Che rpaiule di jnir/ar si largo /famé 

avec le langage rapide, concis jusqu'à l'obscurité, un peu 
heurté de la Cronaca, et cependant il y a plus d'un point 
de rapprochement. Dans les deux œuvres, la prose est en- 
core à son coup d'essai, éloignée également de la cadence 
harmonieuse dans les paroles et les membres de phrases, et 
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du mouvement antithétique des pensées. Celte espèce de pa- 
rallélisme des membres que les Grecs appelaient impanm 
o'i»5nit, en opposition au discours simple, à la âîïk ùpium (') 
d'Hérodote, se trouve déjà chez Thucydide, tout formé à l'é- 
cole d'Antiphon , et chez Machiavel, qui avait pris pour modèle 
la langue de Cicéron. Hérodote, pas plus que Dino, ne met 
de l'art dans son style ; les pensées se rattachent les unes aux 
autres dans leur suite naturelle, et ne sont jamais opposées 
d'une façon artificielle. Les conjonctions les plus simples, 
et et mais, réunissent loul simplement les divers membres 
(l'une plirase sans aucune espèce de subordination dans les 
pensées. 

Il y a cependant des différences très-sérieuses entro les 
deux ouvrages, et qui sont plus que des différences de forme; 
on pourrait presque dire qu'ils appartiennenlà deux genres tout 
à fait opposés. Qu'on voie, par exemple, le rôle que jouent les 
discours, ou pour mieux dire les conversations dans Hérodote, 
et le peu de place qu'ils occupent dans Dino. Ces discours, que 
l'on pourrait comparer, selon la judicieuse observation d'Ott- 
fried Hiiller, aux chœurs de la tragédie ancienne (*), ne sont 
pas destinés à nous peindre les personnages, comme chez 
Dino; ils ne servent pas davantage à résumer les principes 
dirigeants et la politique des partis, comme chez Thucydide 
et Machiavel; ils sont là pour donner le jugement impartial 
de l'historien, pour développer des pensées générales, et sur- 
tout son idée favorite du danger de l'orgueil, et de la jalousie 
des dieux. Compagni fait rarement parler ses personnages; 
mais lorsqu'il le fait, ce sont quelques pa rôles jetées au hasard, 
des mots caractéristiques qui font vivre un personnage, et, lui 
; donnant sa physionomie propre, peignent une situation et 
résument une proposition ( 3 ). — Ce qui dislingue également 



Dino d'Hérodote, c'est la sévérité aveo laquelle il écarte tout 
ce qui n'est pas d'une importance majeure pour les faits qu'il 
veut raconter, a Hérodote nous communique les contes cL les 
anecdotes par lesquels l'homme du commun s'expliquait et 
s'explique encore aujourd'hui les grands faits politiques, là 
où des hommes d'Etat comme Thucydide et Aristote dévoi- 
lent d'une main sûre la cohérence iotime des choses ('). n 
Certainement, Coinpngni est encore loin de la sagacité pro- 
fonde des deux grands penseurs que nous venonsde nommer ; 
les principes politiques n'existent pas encore avec cette clarté 
dans son esprit. Il a un merveilleux instinct politique, mais 
il n'a pas encore de théorie, ni de système de gouvernement. 

Si l'on voulait absolument déterminer la place qui revien- 
drait à Dino, comparé aux historiens grecs, ce serait entre 
Hérodote et Thucydide qu'il faudrait la lui assigner. Il ne s'agit 
ici ni de supériorité, ni d'infériorité : nous ne cherchons pas 
le rang auquel il faut le placer; ruais dans le développement 
que suit l'art historique chez les Grecs et chez les Italiens, 
il semble occuper ce degré intermédiaire. Si la poésie héroï- 
que est la racine de l'histoire, la chronique ou la logograpiiie 
semblent être les premiers rejetons de cette racine : elle se 
dégage de plus en plus de ce qui n'est que légende, tout en 
conservant un caraclère essentiellement épique, comme 
dans Hérodote. Cependant, elle ne s'arrête pas là : conden- 
sant les faits et le style, contrôlant sévèrement les informa- 
tions, retranchant tout ce qui semble inutile ou qui n'est 
pas absolument indispensable, elle s'approche du point cul- 

li'i ujuries Je Vieil ilt' Ci [.'lu an pape, «Ws 'lu W lui m™»', n'-jnitidjui !i GkiIiv- rlf 
Valois, Trnu 1 Rome pour deminder (le l'ilgcal : • Ne raui ai-]r p» mis 1 I] foolllnt 
d'orî . ; 1rs propos doucimiril niressanls a.lr.--i' aui aruli.ssaiJcun. qu'il veul eir- 
convenir : • rïrjr'iuoi eh—fini si nlisli'uV • rlf. (V. [ilu. lu-ji) ; lis ilix-uurs c-iib-ir- 
rassfs Jjoi If ilranrl Coutil, lorsque Charles de Vilols est devant les portes ; les haran- 
gues avant la balalllc de C.nii|ialdiii« . les lutulcs tt ines.in'Ts et >i [iijj.ïl'j/uxwnl 
]M|jis.iti!.'. li'lLi-mi VII: le. |.l.,hno rit lj niililiv.,'. les ili,tours p m injures [la ni l'As- 
semblée, dans l'tglba de li Trintli; elc, clc. 
CI Huiler (I. t., I, Wfi). 
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minant de son développement, que représente en Grèce 
Thucydide; ce point où la pensée politique ressort des 
faits rapidement racontes, où le drame de la vie se déploie à 
nos yeux, tout en nous permettant de pénétrer sons l'enve- 
loppe et de saisir les lois qtii dominent cette vie confuse et 
accidentelle en apparence. Arrivée à ce point qu'ont marqué 
trois génies dans l'humanité : Thucydide, Salluste, Machia- 
vel, l'histoire perd bientôt la fraîcheur spontanée qui en 
fait le principal mérite : la réflexion prend le dessus aux dé- 
pens de la vie. L'écrivain poursuit un but didactique, plutôt 
qu'une tâche d'artiste; les faits pour eux-mêmes perdent 
leur importance a ses yeux, qui ne cherchent plus que des 
enseignements. C'est la phase de l'art que représente Polybe, 
pour citer un exemple. Elle est suivie bientôt à son tour par 
l'histoire savante, l'histoire de e;ibiuet, qui peut avoir de nom- 
breux mérites, mais qui est en dehors de l'art; et on ne sau- 
rait assez le répéter : la véritable histoire est un art, et non 
une science. Eh bien ! si Thucydide est pour nous le type le 
plus parfait de col le période du l'histoire, que l'on pourrait 
appeler la période dramatique, Dino Compagni est a ce point 
de transition qui sépare l'historien épique de l'historien dra- 
matique : propiar lamcn tertio quam primo, chronologique- 
ment bien entendu, car la dislance qui le sépare de la per- 
fection telle que nous la présente Thucydide est encore bien 
grande. 

S'il y a un rapport, c'est que tous les deux ont appartenu au 
parti modéré, que tous les deux ont traité des sujets spéciaux 
au lieu de composer des histoires générales, et que tous les 
deux nous ont laissé leur œuvre inachevée, ou, pour parler 
plus exactement, une dernière partie qui demandait à être 
retouchée. Mais ce sont la des ressemblances tout extérieures; 
il y en a une plus intime : ils paraissent avoir de leur art la 
même idée, et ils suivent les mêmes principes. Dino s'y con- 
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forme encore avec une certaine maladresse d'enfant, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi; Thucydide, avec toute l'aisance 
et toute la sûreté du plus grand génie historique qui fut ja- 
mais. Tous deux nous préparent par une introduction au su- 
jet véritable de leur livre; mais quelle différence! Comme le 
sujet est nettement exposé chez Thucydide I Comme cette in- 
troduction résume admirablement tons les pointa importants 
de l'histoire des temps qui ont précédé la guerre! Comme les 
causes intimes sont bien mises à nu avant qu'on n'arrive aux 
causes apparentes et immédiates^)! Comme les ressources 
des partissent bien analysées, comme leur position respective 
est dominée d'un coupd'ceil sûr! Comme les principes qui les 
guident sont magistralement exposés! Non certes, Dino n'ap- 
proche pas, de si loin que ce soit, de cet art si complet, si 
harmonieux, si parfait. La profondeur de vues de l'ancien 
lui fait défaut, et il n'arrive pas davantage au calme majes- 
tueux du Grec. Thucydide a bien aussi de la passion, — il n'y 
a pas de génie sans elle, — mais il la domine; Dino en est do- 
miné, ce qui ne lui permet pas d'atteindre à cette sérénité 
qui est le vrai cachet du génie et que l'on rencontre si sou- 
vent dans l'antiquité. Mais ce qui met surtout l'auteur de la 
Guerre du Péloponnéie tant au-dessus de tous les historiens 
qui furent jamais, et ce qui ne permet pas d'établir un paral- 
lèle avec le modesle Dino, c'est celte admirable réunion de 
spontanéité et de réflexion, de principes et de passion, de 
nature et d'art. Li s événements se déroulent sous nos yeux 
avec une animation qui nous fait croire que nous y assis- 
tons, et cependant nous en saisissons ies rouages secrets : 
les personnages vivent et s'agitent devant nous, mais ils sont 
comme les héros de Shakespeare, que Gœlbe comparait a des 
horloges de cristal, montrant a la fois le mouvement des 
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aiguilles cl les machines qui produisent ce mouvement. 

Nous voudrions montrer la parenté de ces deux génies, 
sans cependant laisser croire que nous les mettons sur la 
même ligne. Tous deux créateurs du genre qu'ils ont cultivé, 
tons deux ardents patriotes en même temps qu'opposés a la 
politique de leur patrie, ils avaient assisté l'un et l'autre aux 
faits qu'ils ont rapportés, ils étaient plus appelés que d'autres 
à les raconter et à les juger parce qu'ils y avaient joué un 
rôle important. Initiés également au maniement des affaires 
publiques, ils ont de commun l'un avec l'autre cette intuition 
merveilleuse qui n'est pas moins indispensable à l'historien 
qu'au poète, et en vertu de laquelle ils devinent les caractè- 
res, IeB passions et les causes intimes, plutôt qu'ils ne les 
étudient. Sans se perdre dans des descriptions et dœ lon- 
gueurs, tous les deux peignent d'un trait les personnages, 
comme ils esquissent le tableau vivant d'un événement quel- 
conque. Le style de Dino, obscur parfois comme celui de 
Thucydide, plutôt cependant par la rapidité de la pensée et 
par l'inhabileté de l'expression que par la complication de la 
construction, se distingue au plus haut point par cette pro- 
priété des termes que les anciens admiraient tant chez l'his- 
torien athénien ('). Mais là aussi s'arréle l'analogie. Ce sont 
deux caractères de la même trempe, deux génies du même 
ordre; ce n'est donc pas dans leur essence, dans leur nature 
qu'ils diffèrent, mais dans le degré de leur force et de leur art. 

La haute culture de Thucydide manquait complètement à 
Dino: Thucydide vivait dans un pays qui depuis un siècle 
avait donné les plus grands hommes d'État de l'antiquité, 
depuis Clislhène et Thémistocle jusqu'à IVrielés. Les théories 

politiques étaient alors e pléteiueitL élaborées, Hérodote déjà 

discute longuement et abstraitement sur les avantages de la 

(') rixot rie naatiat (Mail», lt, 883). 
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démocratie, do l'aristocratie et de la monarchie ('). Contem- 
porain des plus célèbres sophistes et de Socrate en particu- 
lier, Thucydide était élève d'Anaxagore, qui ferma la lon- 
gue suite des philosophes de la nature : formé dans l'art du 
style par Anliphon, il maniait une longue qu'avaient avant lui 
travaillée de nombreux rhéteurs, sans compter les Eschyle 
et les Pindare, qui avaient assoupli cet organe si malléable. 
Avec une civilisation aussi supérieure à cclie de Florence au 
commencement du X!V siècle, le résultat devait être bien 
différent, quand même il n'y aurait point cette supériorité du 
grand génie qui ne permet pas de comparaison. 

Malgré toute cette distance qui sépare le modeste historien 
de la révolution florentine du profond penseur qui nous a 
retracé la lutte suprême entre le génie ionien et le génie 
dorien, entre la démocratie et l'aristocratie grecques, entre 
le principe commercial et maritime et le principe agri- 
cole et continent^!, ( 4 ) il reste cependant encore une cer- 
taine similitude, on pour mieux dire une certaine affinité 
entre les deux écrivains. Rien au contraire, chez Dino Com- 
pagni, ne rappelle Polybe, qui écrivait une histoire générale 
de son temps après avoir vu succomber sa patrie. La spon- 
tanéité, la passion, la naïveté, l'animation enfin, tout ce qui 
dislingue le Florentin, est absent chez l'Achéen roinanisé, de 
même que l'historien italien n'a pas (race de la science poli- 
tique et militaire, des connaissantes géographiques, de l'uni- 
versalité d'éducation du Grec. Les deux œuvres différent tel- 
lement dans le sujet, dans le plan, dans la manière de voir 
des écrivains, dans le but qu'ils se proposaient, dans le ca- 
ractère général et dans l'inspiration dominante, qu'une com- 
paraison est aussi difficile à établir qu'entre Dino Gompagni et 

(') iljrodme (III, 80; VI. 43). 

(*) ^riuaTH aoi miuiwj — -/S xal aûu«T« , paiiin, il sudoul <hni k 
premtodixoiifj de Ptiitlès (1, 110 i Ht). 
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Guichardin. Les phases mûmes du développe ment historique 
que traversaient les deux nations au moment où écrivaient 
les deux historiens, n'ont aucun rapport l'une avec l'autre. 

Il ne saurait être dans notre intention de comparer Dino 
Compagni aux grands historiens de toutes les époques et de 
tous les pays; notre but est uniquement de répondre à la 
question de savoir s'il est réellement historien, en étudiant 
les modèles des divers genres historiques, modèles qui nous 
enseignent, mieux que loutes les théories, les lois de cet art si 
difficile. 

Nous craindrions d'ailleurs de fatiguer le lecteur eu pour- 
suivant plus loin ces parallèles, et les historiens latins en 
particulier prêtent peu a la comparaison. Quel rapproche- 
ment en ellet pourrions-nous chercher dans le rapport mili- 
taire de Jules-César, dans l'épopée nationale de Tile-Live, 
dans la longue galerie de tableaux et dans les satires politi- 
ques de Tacite, avec l'humble ouvrage du moyen âge, n'ayant 
ni les proportions ni les prétentions d'aucune de ces grandes 
œuvres î 

Le seul peut-être des historiens latins de premier rang 
que l'on pourrait rapproché' de Cuiiip^iii, et que les Italiens 
ont souvent comparé à lui ('), serait Sallu.sle, notamment 
dans la Conspiration de Catilina. t'est un récit court et 
dramatique d'un événement déterminé; c'est a peu près la 
mémo mise en scène, la même manière de peindre les per- 
sonnages; dans le mouvement et l'archaïsme du style même 
il y a quelque chose qui rappelle la Gronaca. Il ne faudrait 
L'epi'iid^nl. p;is lïii[i UiuIl'iul'iiL céder a cette impression pre- 
mière, car on est bientôt détrompé si l'on se donne la peine 
d'examiner d'un peu plus près ces deux ouvrages. Dès le 
commencement, c'est un philosophe qui parle dans le Cati- 
lina etdaus le Jugurlha, un philosophe peu profond, soit, mais 

('} Gltwulnl (Opm, nlli. Lrmonnlfr, rirtoip 1«57, tu!. Il, p. 9J). 
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cependant trop Éloigné de la foi naïve de Compagni, pour 
que l'on puisse établir quelque affinité entre ses idées et celles 
du chrétien fervent du moyen âge; on n'en trouverait pas 
davantage avec le sentiment religieux épuré et élevé de Xé- 
nophon : chez Sallusle on sent partout comme le souffle de 
la corruption. Malgré les excès inouïs, les horreurs brutales 
des temps de Thucydide et de Compagni, ces époques ont 
encore quelque chose de plus sain, de plus pur après tout, et 
la seule manière de prêcher la moral e que nous voyons dans 
Salluste nous fait déjà comprendre que la vraie morale n'exis- 
tait plus à Rome ; tandis que les grandes et fortes vertus d'un 
Dante, l'exaltation religieuse d'un saint François d'Assise 
se rencontrent tout naturellement à coté de natures comme 
celle de Dino Compagni. 

Cette diversité des deux époques que traversèrent Salluste 
et Dino a laissé son empreinte partout dans leurs œuvres. 
Comment ne pas être frappé de l'affectation du Romain, af- 
fectation dans les sentiments et dans l'expression, quand on 
vient de se familiariser avec la naïveté de cœur et de forme 
de Dino? Que d'art d'un côté, combien de simplicité de l'au- 
tre! Que d'apprêts dans les portraits de Salluste, et aussi 
quelle perfection! Ceux de Dino ressemblent encore à des 
ébauches au crayon, jetées sur le papier par la main d'un 
artiste qui aurait été un grand peintre, si, au lieu d'être le 
contemporain de Cimabue et de Giotto, il avait vécu à côté 
de Léonard et de Raphaël. L'archaïsme même du style de 
Salluste n'est-il pas factice et ne trahit-il pas sa prétention 
constante d'imiter Caton? Certes, il ne nous vient pas à l'idée 
de comparer le style si achevé de l'historien de Catilina, avec 
le langage rude et maladroit encore de Compagni; mais au 
moins chez celui-ci ces formes tombées en désuétude, et ces 
tournures d'un autre âge ne nous choquent pas; étant natu- 
relles, elles exercent même un certain charme. L'homme 
n 
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lui-même, quelle différence! Tout en faisant abstpaclion du 
raffinement d'une époque corrompue, de la supériorité de 
l'éducation, de l'absence du sentiment religieux, tout en 
ne considérant que l'homme politique dans l'historien, il y a 
eneore mille points qui les séparent : l'un est homme de 
parti, l'autre patriote; l'un a des convictions profondes, l'au- 
tre est un ambitieux qui se jette dans un parti; ce parti 
auquel il se donne est le parti démocratique, la forme pour 
laquelle penche le Florentin est un gouvernement de classe 
moyenne avec de forts éléments aristocratiques; l'un, on le 
voit, aime avec un amour-propre d'auteur et avec une sym- 
pathie d'homme de parti le héros qu'il flélrit; le portrait du 
Catilina florentin ne met pas à l'ombre ios beaux eûtes, 
mais on sent l'indignation morale qu'éveille l'emploi criminel 
de ces grandes facultés. On admirera toujours davantage le 
talent de Salluste, on aimera plus le caractère de Compagni. 

Il ressort de tous ces rapprochements ce qui semble 
résulter de toute comparaison entre des talents éminents: 
c'est que malgré toutes les similitudes apparentes, il reste 
toujours un grand fonds de diversité; et cela doit élre. On ne 
se distingue que par l'originalité. Que Compagni ait le senti- 
ment religieux d'Hérodote, le tact politique de Thucydide, il 
n'en est pas moins l'homme de son époque, il n'en est pas 
moins une individualité, et il y aura toujours des points où 
tout rapprochement devra cesser. 

Il est cependant un génie qui se présente sans cesse à 
l'imagination du lecteur de Dino, bien que ce génie ait suivi 
une route toute différente ; nous voulons parler de l'illustre 
ami de l'historien, de Dante ('). Et il semble que, sans s'en 
rendre compte bien clairement, tous les hommes qui ont 

<>) V. I-Appeadlt*. 
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approfondi cette époque, ont été frappés de celle ressem- 
blance de famille. Les mûmes convictions politiques, ; à <> 
peu de chose près, la même passion du bien, la franchise et 
la colère avec laquelle ils flétrissent l'un et l'autre le vice 
et la trahison, leurs idées religieuses, leur langage véhé- 
ment dans lequel se rencontrent jusqu'aux mêmes expres- 
sionSj le patriotisme exalté et poussé à un extrême qui le 
fait presque changer de nature : tout cela a frappé les lec- 
teurs des deux contemporains, car ils ne séparent presque 
jamais l'un de l'autre ces « deux hommes supérieurs a leurs 
temps, fermes et sévères, vrais républicains qui voient dans 
la déviation de la loi, de la religion et des traditions, la ruine 
de la liberté ('). n On a compris qu'en lisant la Chronique on 
avait affaire ù a un esprit élevé, prompt a se jeter dans les 
difficultés comme dans les périls, capable de penser avec 
grandeur, de parler avec art, d'écrire pour un autre siècle 
que le sien, digne enfin de celle génération d'illustres Flo- 
rentins qui ne surent toucher ni le parchemin, ni le bois, 
ni la pierre, sans y laisser un cachet immorlel (*). » v 
Quant a nous, s'il fallait résumer en quelques mois notre ■ 
jugement sur Dino, nous dirions que la seule qualité qui ait 
manqué à Dino pour en faire un grand écrivain, c'est le style 
pris dans son sens le plus étroit, fart des transitions, le se- 
cret de fondre les nuances et d'enchainer les idées; la seule 
chose qui lui ait fait défaut pour être un grand historien, 
c'est l'éducation philosophique et théorique. Le plus puissant 
génie ne saurait créer du premier coup une prose accomplie; 
elle est le résultat du travail de tout un siècle; le talent le 
plus souple et le plus riche ne peut écrire l'histoire politique 
avant qu'une civilisation ne soit arrivée à maturité. Quoique 
la correction absolue du langage, la netteté des idées politi- 

(<) BcUohwO- c, IX, Ui). 
■ (») V. Oianara (ootum. fnAHli pour urvir ftt MM. Mtir. <U l'ItoUl, p. 150). 
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ques, la limpidité de la disposition manquent à Dino, il au- 
rait été, avec sa facilité, son énergie, sa chaleur de parole, 
avec l'élévation et la pureté de ses sentiments, la droiture et 
le tact politique de son jugement, un des plus grands écri- 
vains et un des plus grands historiens des temps modernes, 
s'il avait vécu deux siècles plus tard et qu'il eut conservé 
son esprit et son cœur aussi sains et aussi intacts qu'il 
les eut à l'époque reculée de la civilisation moderne où il 
-vécut réellement. 
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CHAPITRE IV. 

UJNII COMPAUNI ORATEUR ET POETE. 



i. — les nistouns. 

Les époques de jeunesse de l'humanité ont eu une grande 
supériorité sur nos temps de civilisation avancée : elles n'ont 
pas connu les spécialités. Le champ si vaste des connaissan- 
ces qui composent la somme de notre culture intellectuelle se 
dérobe à la puissance de facultés donnée à l'individu; il ne 
peut l'embrasser d'un coup d'ceil, et de la sorte il ne lui est 
pas possible d'arriver à une vue d'ensemble. Or, c'est la vue 
d'ensemble qui fait les hommes supérieurs; c'est le dévelop- 
pement harmonique de toutes les facultés qui seul constitue 
une culture vraiment humaine. Comme le bras de l'ouvrier, 
fortifié et développé au détriment de tous les autres mem- 
bres, certains cotés de notre intelligence sont cultivés exclu- 
sivement; et de même que la division du travail, résultat 
et fléau de notre civilisation, détruit la beauté du corps qui 
git dans la proportion des parties, elle flétrit la beauté de 
l'intelligence, qui consiste dans l'harmonie de toutes les fa- 
cultés. On est négociant ou soldat, homme d'État ou savant, 
philosophe ou poète : on n'est pas homme, car on n'est pas 
complet. 

L'antiquité et le moyen âge italien n'ont pas connu celte 
application exclusive de l'individu ù une spécialité; aussi la 
force qui en résulte leur a-t-elle fait défaut. iNotre temps a 
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fait plus de conquêtes dans le monde matériel en quarante 
ans, que l'humanité n'en avait fait en vingt siècles. Mais 
tout se compense : ce que la science et le bien-être matériel 
peuvent avoir gagné, l'art et l'élévation morale l'ont perdu. 
Celui-là seul est artiste dans le sens le plus grand du mot, 
qui est te plus homme : sa devise sera éternellement lo vieil 
adage de Térence : 

Ibnna svtn : humant nihil a nu- nlfenum pulu. 

Le plus grand artiste on histoire, Thucydide, aurait-il pu 
écrireson chef-d'œuvre s'il n'avait été aussi universel? Amiral 
et général, le grand historien a été en même temps homme 
d'État et médecin. Le philosophe et naturaliste Xénophon se 
trouve à la tète d'une armée, cherchant dans une expédi- 
tion lointaine à compléter ses collections et ses observations : 
les généraux tombent victimes d'un guet-à-pens perfide, 
et le savant organise et dirige la retraite des Dix-Mille. Au 
retour, il en devient l'historien. Il en était de même au temps 
do la liberté italienne. On ne trouve pas un seul homme dis- 
tingué qui n'ait embrassé plusieurs branches de l'activité 
humaine à la fois. Le chancelier Pierre des Vignes, qui tenait 
s les clefs du cœur de son maître, n Frédéric il, fut le plus 
grand jurisconsulte de son époque, en même temps que trou- 
badour estimé; homme d'État de profession, il savait tirer 
l'épée sur lo champ de bataille. Brunetto Latini , professeur do 
rhétorique et secrétaire d'État, traducteur de Gicéron, poète 
universellement admiré, est envoyé en qualité d'ambassadeur 
par la république de Florence à la cour d'Alphonse de Cas- 
tille, el connaît les souffrances de l'exil comme Thucydide. 
Guido Gavalcanti, le poète-philosophe, revêtit des fonctions 
publiques Dante avait été soldat, so fil médecin, philo- 

(') nuui, vu, îa. 
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sophc, politique, linguiste, siégea dans le gouvernement do 
sa patrie. Il n'y a pas un des historiens florentins, depuis Dino 
Compagni jusqu'à Machiavel, qui n'ait participé activement 
aux affaires publiques; le négociant Villani fut plusieurs fois 
prieur ('). Gino Gapponi {*), Ruccellai ( a ), Guichardin, furent 
fonctionnaires publics. 

Ces hommes qui, pour la plupart, avaient fait des affaires 
pour leur propre compte, dirigé les négociations diplomati- 
ques les plus délicates, combattu sur le champ de bataille, 
souffert pour leurs opinions, ces hommes-là connaissaient la 
vie dans toute son étendue, et la nature humaine dans toutes 
ses nuances ; comment n'auraient-ils pas été plus à même de 
raconter les événements politiques que des savants compi- 
lant péniblement et laborieusement dans leur cabinet, loin 
du bruit et des passions des hommes, des faits dont ils ne 
sauraient comprendre la nature intime? 

Dino fut un de ces hommes presque universels, Ce brave 
bourgeois, si pieux, si modeste, qui nous a laissé une œuvre 
historique si importante, fut un des plus grands orateurs de 
son temps, poète apprécié, homme d'État distingué. 

L'éloquence nait de bonne heure dans les États libres ; clic 
ne devient une science que longtemps après; un siècle et 
demi sépare Solon d'isocrate. Les Clisthène, les Thémistocle, 
les Périclès n'avaient pas étudié la rhétorique bien certaine- 
ment; mais aucun des dix orateurs atliques n'exerça jamais 
plus d'ascendant qu'eux par la puissance de la parole. G'est 
que les hommes d'État du cinquième siècle ne cherchaient 
pas à parler d'après les règles : ils tâchaient de convaincre, 
et ne puisaient leur force que dans l'argumentation et dans 

(') IMd., VI, 65 ; [X, SO. La prendre roi*. Mrs de l'iuibisade it Dino ) AH- 
eooq. en 1316; Il seconde loti, dans l'anpie de la mari de DIdo, 1333. — Cf. Fil. 
Villijii. nu dijli Utmmi illailrt. 

{') /umuflo dti eîùmpi et Jcquùlo di Piia. 

(») Btmarâi Oriulfarii ât Ullc ilatico CowhM-, LondM» 1733. 
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la passion. Dès que la liberté politique est née, la parole 
devient toute-puissante; elle est l'instrument de l'ambition, 
le levier du patriotisme, l'arme des partis; ce n'est que 
bien plus tard qu'elle devient un moyen de briller ou d'amu- 
ser. Aux temps de l'ériclès et deKarinafa, l'éloquence n'avait 
encore d'autre but que d'obtenir un résultat déterminé; on 
ne pensait pis encore à en faire un genre littéraire, à traiter 
les discours comme des drames ou des morceaux de poésie. 
Aussi on ne les conservait pas : l'éloquence n'en existait pas 
moins. Lorsque la bourgeoisie de Florence, en 1250, s'as- 
sembla dans l'église SaintrLaurent, délibéra sur les mesures 
à prendre, résolut de s'emparer du gouvernement, de chas- 
ser les Gibelins, il y avait une éloquence. Lorsque, dix ans 
plus tard, Farinata des Uberti parla longtemps et vivement 
dans le parlement d'Empoli pour la conservation de la pairie, 
il y avait une éloquence. Lorsque, en 1282, o les franches 
proies des citoyens qui parlaient de leur liberté et des 
affronts qu'ils avaient essuyés, échauffèrent » le peuple au 
point de lui faire faire la révolution qui fonda pour ainsi 
dire la république florentine, certes il y avait de l'élo- 
quence. Quand donc nous parlons de l'éloquence de Dino 
Compagni, nous n'entendons pas trouver chez lui la science 
de Lysias et d'Eschine, nous y cherchons le talent de la pa- 
role, simple, naturel, mais chaleureux et convaincant des 
orateurs attiques du cinquième siècle, tout en nous rappe- 
lant que la langue dont il se servait n'était pas formée en- 
core comme celle de Tliémistocle. 

Cependant, on se tromperait fort si l'on croyait que l'art 
oratoire n'existât pas du tout; les traditions de l'éloquence 
latine s'étaient conservées; Brunetto Latini avait traduit des 
ouvrages de rhétorique de Cicéron. Pour sentir le besoin 
d'une œuvre pareille, il fallait que les principes en fussent 
appliqués, en partie du moins, à l'éloquence en langue vul- 



ÉTUDE LITTÉRAIRE 365 

gaire, et une observation critique de Dino sur le discours 
d'un orateur étranger semble faire croire qu'on ne jugeait pas 
seulement d'après l'impression reçue ('). 

Dino Compagni passait évidemment pour un maître dans^ 
l'art de manier la parole ; nous sommes autorises à le con- 1 
dure des nombreuses occasions qu'on lui donna d'en faire 
preuve, ainsi que de l'effet que produisirent ses discours pu- 
blics. En 1282, c'est lui, malgré sa jeunesse, qui expose aux 
citoyens la nécessité d'une réforme, et ses propositions omit 
agréées ; on élit des Prieurs des Arts et de la Liberté. En 
1299, lors de la mission malencontreuse du cardinal Malteo 
d'Acquasparta, Dino fut chargé, au nom de la seigneurie, 
d'offrir des excuses au prélat irrité, que le peuple avait gros- 
sièrement insulté. L'année suivante, se trouvant Prieur pour 
la quatrième fois, ses collègues le chargent de répondre aux 
pétitionna ires des Neri et aux capitaines du parti guelfe. 
Bientôt après, il assemble tous les bourgeois dans l'église 
Saint-Jean, pour les conjurer de se réconcilier. Lorsque les 
ambassadeurs reviennent de la cour de Rome, il persuade à 
tous les membres du gouvernement, opposés d'abord à son 
idée, de s'ailier au pape, et on suit son conseil. La dernière 
trace que nous ayons de son activité politique est une am- 
bassade à la cour d'Avignon ; de sorte qu'au début et au terme 
de sa carrière, nous le voyons jouer un rôle comme orateur. 

De ces nombreux discours, peu seulement nous sont con- 
servés : nous avons en entier celui qu'en 1316 il prononça 
au nom de la République, en présence de Jean XXII, et nous 
possédons les résumés fort succincts de quelques-unes de ses 
harangues, donnés par lui-même dans la Croiiaca. Mais cette 
œuvre historique elle-même nous offre des morceaux d'élo- 
quence remarquables dans l'exorde et la péroraison des diffé* 

(') V. Dino Coopasm, p. Jl . 
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renls livres, parfois dans des digressions où, abandonnant 
soudain le récit, l'historien interpelle directement ses conci- 
_ toyens, comme par liabitude de la parole publique. 

On a douté de l'authenticité du discours à Jean XXII ('), 
mais ce morceau n'a pas assez d'importance historique pour 
qu'on puisse le croire interpolé : on ne l'a même probable- 
ment conservé qu'à cause du nom de l'auteur, qui, selon 
l'observation de M. Diinniges, t devait compter parmi les 
pius grands hommes de son temps, s Ce discours n'est autre 
chose qu'une simple félieitation officielle, a l'occasion de l'a- 
vènement du pape Jean XXII, et n'a quelque importance que 
parce qu'il nous donne une idée exacte de l'état de l'élo- 
quence à celte époque reculée, et qu'il a été prononcé par 
un homme célèbre. On aurait donc tort d'y chercher des 
idées neuves et des faits curieux, ou de l'envisager à un autre 
point de vue que celui de la forme Mais on ne saurait nier 
que le style, beaucoup moins simple et moins chaleureux que 
celui de la Crotiaca, no manque point d'art. On est frappé 
de ces inversions savantes, do ces périodes amples et cepen- 
dant aisées qu'on y rencontre partout. Il y a une heureuse 
abondance d'expression qui ne manque pas môme d'une cer- 
taine poésie, comme lorsqu'il invoque la bénédiction du 
souverain Pontife sur n co noble jardin do la Toscane, sur 
celle noble cité de Florence, qui no manque jamais d'obéir 
avec respect aux volontés de sa sainte mère l'Église, pareille 
à l'héliotrope, qui toujours tourne ses fleurs parfumées vers 
les rayons du soleil; et de même que la vertu de la lumière 
solaire relève en brillante verdeur (valorosa verdeiia) ses 
feuilles inclinées déjà et presque fanées, ainsi votre Bénédic- 
te Tlnbosrtl, VI. p. SOS, I. c. — J'il enaiitt te miniscrii de II JlisNibetchljna 
(n° 38), ou fai iMim; (■■ e ;iliTnnil un» r.jjii,- ,!. ï.|i[trr ilr Ointe S ItairiVII cl un jmfn " 
de Dlno desl pois pillerons plis loin, le loul èerit d'une ulp qui Ipprlfeot ■■ mil in 
dp Xiv» iuMIc. — v. l'Appendice, snr let publia lions cl noUwe bibliographiques. 
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lion relève et réconforte en merveilleuse allégresse le monde 
et tous ses habitants, puisqu'entre tous est Élu celui qui nous 
sauvera tous et qui a le pouvoir et l'autorité d'absoudre et de 
pardonner. Que se réjouissent de toi les justes, saint et apos- 
tolique champion de leur défense, bienveillant médiateur 
entre eux et Dieu, toi qui confirmes leurs grandes espérances ! 
Que se réjouissent les pécheurs, car ils ont do nouveau un 
refuge et un consolateur plein de bonté pour leur pardonner 
et les absoudre ! Les détestables hérétiques tremblent (con- 
tremtscano), car s'est élevé la lumière de ta sagesse, qui frap- 
pera et confondra toute ténébreuse erreur! Que se réjouis- 
sent les petits! etc. ('). » Nous avons là déjà tous les éléments 
de l'éloquence savante : un exorde habile et d'une modestie 
de convenance, une péroraison qui résume fort bien tout le 
discours; beaucoup de figures de rhétorique consacrées, une 
cadence et un nombre qui ne laissent rien à désirer. En un 
mot, nous possédons là un chef-d'œuvre de discours de cir- 
constance, un modèle achevé d'un genre détestable. 

Parmi les résumés de discours que Dino prête, dans la 
Cronaca, tanUt à d'autres, tantôt à lui-même, nous trouvons 
moins d'art, mais plus de chaleur. Malheureusement, ces 
résumés sont très-courts; mais tels qu'ils sont, on peut en 
inférer le caractère qu'ils devaient avoir : beaucoup d'anima- 
tion, beaucoup d'action, du sentiment. Les phrases sont sim- 
ples, presque saccadées, telles que peut les prononcer une 
âme profondément émue, qui oublie l'art parce qu'elle veut 
_faica partager son émotion, et parce que la vérité et le naturel 
sont les moyens les plus sûrs pour arriver à ce but. « Chère ot 
braves concitoyens, » dit-il au parlement qu'il avait convoqué 

(') Il ni Impossible de foire comprendre dus une Ira Jut lion le caractère do «Jk, el 
MUUBHK les ImeretoM H l'en (b tatou t, sans foire iMuct 1 la lingue française : on 
eicusera donc celle rilaiinn si peu française, par In désir que nous avons de donner une 
idée cucle de l'original. On le Iranien dans l'Appendice. 
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dans l'église métropolitaine de Saint-Jean, la veille de l'entrée 
de Charles do Valois, a chers et braves concitoyens, qui tous 
également avez reçu le saint baptême sur ces fonts, la raison 
vous force et vous contraint do vous aimer les uns les autres 
comme des frères cbériSj vous plus que tous autres, car vous 
possédez la plus noble cité du monde. Entre vous s'est pro- 
duite .quelque désunion par suite de rivalités au sujet des 
charges de l'État, que, vous le savez, nous avons promis par 
serment, mes collègues et moi, de mettre en commun. Le 
seigneur (Charles de Valois) va venir, et il convient que nous 
lui fassions honneur. Renoncez à vos discordes, et faites la 
paix entre voua, afin qu'il ne vous trouve pas divisés. Faites 
disparaître et oubliez tous les affronts et les rancunes que 
vous avez pu nourrir dans le passé ; qu'ils soient pardonnes 
et remis par amour et pour le salut de votre cité, et sur ces 
fonts sacrés où vous avez reçu le saint baptême, jurez entre 
vous bonne et parfaite paix, alin que le seigneur qui arrive 
trouve tous les citoyens unis. > 

' a Paroles Bain tes sorties d'un cieur saint, s s'écrie Tosti 
en citant ce passage ('), « et je crois que, si peu nombreuse? 
qu'elles soient, elles l'emportent, par la solennité de leur 
forme si essentiellement italienne, par la force de l'émotion 
et par une certaine substance céleste, sur toutes ces multi- 
tudes de paroles lunrivs des tribunes des étrangers.» Nous 
ne citons pas ces mots du célèbre bénédictin pour nous les 
approprier, ce jugement est plus qu'exagéré, mais pour 
montrer quel cas les Italiens distingués font du talent ora- 
toire de Dino. Muratori déjà parle de sa « facilité et du son 
élégance de parole (in loqitendo) (*). » Negri ( 3 ) l'appelle a de 
tous les citoyens, le plus excellent dans l'art de parler, s 

{<) Lul F l TwU. I. t., 132. 
(■) Montorl, ibii.. IX, «S. 
(>) Glalio Nefrf, I. t., p. HO. 
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M. Giudici le qualifie a d'orateur élégant, et, plus qu'abon- 
dant, franc et impétueux. » M. Yannucci enfin, en parlant 
des discours de Dino, rapportés sommairement dans son 
Histoire, dit qu'ils sont a très-chaleureux et qu'ils émeuvent 
profondément... Ils transportent dans notre cœur, la haine, 
l'amour et la miséricorde dont son âme est embrasée ('). » 

Nous voyons aussi par les résumés que Dino nous donne 
des discours des autres, qu'il est orateur. Il en trouve toujours 
le point capital, ou bien il nous en fait saisir le ton général 
et caractéristique. Qu'on lise, par exemple, les discours pro- 
noncés dans la réunion des nobles à Saint-Jacques-Oltrearno, 
pour aviser aux moyens de se débarrasser de Giano délia 
Bella. UnFrescobaldi rappelle « comment les chiens de bour- 
geois leur ont enlevé huuneuis et dignités; comme ils ne 
peuvent plus mettre le pied dans le palais de la république. 
On traîne en longueur nos procès. Quand nous frappons un 
de nos valets, on nous démolit (nos palais). C'est pourquoi, 
seigneurs, je suis d'avis qu'il faut secouer cette servitude. 
Prenons les armes et courons sur la place : tuons les hom- 
mes du peuple, amis ou ennemis, n'importe, tous ceux que 
nous trouverons, afin que jamais plus ni nous ni nos iils ne 
soyons soumis à leur joug, n Un autre orateur, le vieux 
Baldo delta Tosa, dans la même assemblée des nobles, parle 
de la sorte : * Seigneurs, le plan du sage chevalier serait 
bon, s'il n'était pas trop risqué; car si notre projet venait a 
échouer, nous serions tous mis à mort. Mais réduisons-les 
d'abord par la ruse et divisons-les par des paroles attendris- 
santes (jriiïosc). Disons-leur, par exemple, que les Gibelins 
nous enlèvent la ville et nous chasseront eux et nous, et que 
pour l'amour de Dieu il ne laissent pas arriver les Gibelins au 
pouvoir. Puis, divisés de la sorte, réduisons-les au point qu'ils 

{') BalUiil-Gtrild, Mort* fhtla Utltratara iialmna, I, 115; A. Yiniwcel, 
I. s., 100. 
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no se relèvent plus, a On ne saurait mieux faire connaître le 
fonds d'un discours que Dino ne l'a fait dans ces deux résu- 
més, et surtout on ne saurait mieux rendre en si peu de mots 
le caractère de chacun de ces discoure, la bouillante outre- 
cuidance du jeune gentilhomme, la froide perfidie du vieillard 
expérimenté. 

Mais là où Dino se montre surtout grand orateur à nos 
yeux, c'est dans ces violentes apostrophes qui interrompent 
parfois le cours de son récit. On se rappelle ce bel exorde du 
deuxième livre : « Levez-vous, citoyens indignes (')! n Nous 
avons mentionné en passant la péroraison de la Cronaca; 
a En quel petit espace de temps sont morts les cinq cruels 
citoyens, depuis que b justice gouverne et que les criminels 
sont punis d'une triste lin... b et nous avons cité plusieurs 
autres passages de ce genre. Ces véhémentes harangues sont 
très-fréquentes chez lui, et, malgré leur beauté oratoire, nous 
lassent un peu, parce qu'elles sont si remplies d'allusions 
el de noms propres, que nous n'en saisissons pas toute la 
portée, « Qu'on me permette, pour me servir des paroles 
du moine de Monte-Cassino, de venir en aide ù la pauvreté 
de cette histoire, en y apportant la richesse d'une éloquence 
grecque à la fois et chrétienne (*), » inspirée à Dino par la pu- 
sillanimité de ses concitoyens et par l'humiliation infligée a 
Florence par Charles de Valois : 

aO mauvais citoyens, qui avez procuré la ruine de 
votre cité, où l'avez-vous conduite! Et toi, Ammanato do 
Dota Bcccanugi, citoyen déloyal, lu te retournas criminelle- 
ment vers les Trieurs, et tu cherchais par des menaces à 
faire décider la remise des clefs 1 Voyez où vos iniquités noua 
ont conduits! 0 toi, Donato Alberti, qui abreuvais de dégoûts 
l'existence des habitants de la cité! qu'est devenue ton arro- 

(i) v. p[u mm, p. I, ch. m. 

(*) Loin Twli (Slona di Boxifatio TOI, t. II, 941). 
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garce, toi qui te cachais dans une ignoble cuisine de Nuto 
Marignolli? Et toi, Nuto, prévôt et ancien de ton quartier, 
toi qui, aveuglé par les passions de Guelfe, t'es laisse trom- 
per 1 0 Messire Itosso délia Tosa, assouvis ton grand cœur, 
toi qui, pour dominer, disais que ta part était grande et 
excluais tes frères de celle qui leur appartenait (')! 0 mes- 
sire Geri Spîni, assouvis tes désirs; abats les Cerchi, afin de 
pouvoir vivre sans avoir à t'inquiéter de tes félonies! 0 
messire Lapo Sallerelli, toi qui menaçais et frappais les rec- 
teurs qui ne te soutenaient pas dans tes querelles, où t'a-t-on 
vu prendre les armes? Chez les Pulci, où la peur te tenait 
caché! 0 messire Betto Frescobaldi, qui te montrais si 
ami des Cerchi et qui te faisais l'entremetteur de leur que- 
relle pour obtenir d'eux un prêt de douze mille llorins, où 
les as-tu mérités, où t'es-tu montré? 0 messire Manetto 
Scali, qui voulais qu'on te tint pour si grand et si redouté, 
croyant à toute heure (*) rester maître, où as-tu pris les 
armes! Où sont tes partisans? Où sont tes chevaux cachés ( a )? 
Tu t'es laissé abattre par ceux qui ne t'inspiraient aucune 
crainte. 0 vous, hommes du parti populaire, qui désiriez les 
emplois, absorbiez (succiavate) les dignités et occupiez le pa- 
lais des Recteurs, comment vous ôtes-vous défendus? Par les 
mensonges, eu simulant et dissimulant, en blâmant vos amis 
et louant vos ennemis, vous préoccupant seulement du soin 
de votre salut. Pleurez donc sur vous et sur votre cité ! s 
JJui ne se rappelle involontairement les apostrophes vio- 
lentes de Dante que l'on trouve si fréquentes dans la divine 

(') J'il iraihilt t n donnant ii paru le !(ns M portion d'Urltagê, oui seul esl silit- 
Je Kinelio vit Dlno, p. 3Ï. 

coili (cithés), il non <] L ■;■,■„■„;:■ f.-ij.i-j; ■:. t ei MM (lins le sens 

de tout pr/ii; cat Mincllo Sfill s'flalt enferme dans si maison {V. p. 3B). 
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Comédie, et plus encore celles qu'il adresse a Florence di- 
rectement dans ses épitres: o Oh! misérable descendance 
des Fiésolains..., vous qui osez violer les lois humaines et 
divines! » C'est le même langage, les mêmes idées, la même 
colère, le tout atténué cependant par la douleur du patriote, 
tandis que la passion devient plus âpre encore dans la bou- 
che du malheureux exilé. 

En tout cas, on ne saurait méconnaître les habitudes de 
l'éloquence publique dans ces passages véhéments, et ils nous 
sont une preuve de plus que l'écrivain qui avait composé une 
œuvre « dans le style qui fait les historiens immortels {'), a 
ne jouissait pas à tort de sa grande réputation d'orateur. 

«. - LES MÉJIES. 

A la fin du XIII' et au commencement du XIV" siècle, la 
poésie Tut si généralement cultivée en Italie et particulière- 
ment en Toscane, qu'il ne faut pas s'étonner si l'on ne trouve 
pas d'homme distingué en quoi que ce soit, qui n'ait fait 
quelques vers. Savoir tourner un sonnet, cela faisait partie 
intégrante d'une bonne éducation; probablement même cela 
était plus facile que d'écrire une page de prose vulgaire. On 

rxrttt>(->n-l3it m v.'f». «h *■ • liait lii ■jU'tIi-uî de |>l • ■ - 

losiiphie amoureuse; parfois des cas de droit difficiles; on les 
résolvait de mémo dans des sonnets ou des caitzonï. On con- 
naît les correspondances poétiques de Dante avec Cino de 
Pistoie, Dante de Majano et Guido Cavalcanti. Mais le goût 
de la poésie s'était étendu à ceux-là même qui, par leur car- 
rière ainsi que par la direction de leur esprit, en étaient le 
plus éloignés; aussi leurs vers n'étaient-ils pas toujours irré- 
prochables. 

Dino Compagni est de ces derniers. Seulement, l'hîsto- 
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rien ne semble gas s'être borné à quelques pièces de cir- 
constance. On rapporte qu'il avait laissé un volume entier 
de poésies ('), et beaucoup d'Italiens du siècle dernier ont 
fait grand cas de son talent poétique (*). Nous avouons que 
nous ne pouvons guère partager cette admiration, et que nous 
trouvons, avec un critique moderne, queDino «est plus poète 
dans l'histoire qui s'élève parfois à l'émotion du drame et à 
la grandeur de l'épopée, qu'il ne l'est dans les poésies ( a ). » .. 

Par les morceaux publiés, nous ne pouvons guère, en 
tous cas, nous faire une idée bien haute du talent de Dino. 
Tous, ii l'exception d'un poëme dont l'authenticité n'est pas 
certaine, sont d'une médiocrité incontestable (*). Nous par- 

(!) Blsclnnl affirme, dans unp noie manuserile d'un nodri lucquoii, que do son lemps 
li txlauilai volume eniler de poésies de l'bisiorien thci le ebctibef Compasni, ion des- 

Lrs desctodauls aclaets de l'bisiorien, M. le (tmlkr Andréa Compaijnl. de Florence, et 
Son Eiteileote M. Bon-Couipagnl de Turin, ne possèdent imiin recueil ils ro senre. 

(») Glullo Nriri, I. o.,p. 146: Federico 1.1 ha Idi ni, 1. 1.; Crrsflmbenl, I. t. (ml. II, 
P. I!, III. III, 11Q); l'édilear de la (loecolla di Mme anticAe (AsstnHo, Paierai) 
1817, 1. 111, p. 365). 

('i Iles poésies de Dino, sepl ont (le publiées Jusqu'l préseol, i noire connaissance : 

— 1° 1* poëme moral Inliiule : Corn* ciaicuno puù aequisiare pregia. publie d 4 abord 
par Ch. Gnastl, a Pralo.en 1840. — 3° l'fujelllgenifo, pc-bllet par Oianam (docti- 
mertli inidili pour tmir à t'kitUin littéraire d'Italie, Puis 18511), cl Imprimée 
pit «Ir.lls .Il m le Monnaie de Kanninri (I. p. 188 S 5îi) el dans le recueil de 
Truechi, I, B. — 3° line eaniune dirigée coolre Ijpo Sallcrolll, éditée pour la pre- 
mk're luis li l'alerme. en 1817, par Gins. Assenilo. — 4° Un sonnel adressé an Dis 
de Goido Gulnierfll, public par Crcscimbcni. dam sa Sloria délia L'olgar Poetin, I. e. 

— 5» Un snnnel :nlr.>ssi- 3 (.i.iodin.i, ésalrtnenl II II n fluiniielli Cls, publie pu 

iforia mi tarpa, publie egalemral par Oianain. — 7° Rofin. un qualritme sonncl 
qui a paru dans le recueil de Trurcbi (Poeiie ilalian». I, p. S6Î). el commençant par 

Dii„. a i'ti; i.iipnmée dans la Buecolln (Wnlino .. Lan;elkï... l'i [I-,'[rc relie île l.uiti 
Fiaecbl (1813). que je n'ai pu me procurer. — Hanoi « Mura [or! disent que beaucoup 
d'aolies moreeaui poeliques Je Dino se Imurroi i Home dans les bibliothèques vjiieane 
el barbciinr, ci !i FJinrnce chei des particuliers. Je n'ai malheureusement pas rie a mime 
de profiler de celle indication.— -Hanoi part* d'an nanti i Guido Orïandl, citrllrui poète 

lairi publia Mrs vers de Diiin; Il n'en esl ri™ : Allirri le lioinme [arml les poêles dnnl 
il veul il. amer des vers, rails II n'en donne pas ( V. Leone Allacei. Foeli onlicbi, edii. 
Seb. d'Alecd. «cpatl iflfil), Glolk) N(«iI (I, e., p. 110) dil que Gi«i. fJnrfii. 
dans sa Biblialeca valante (ïtnciia 1747), lall rneulion de ees poésies. Je n'y ai pas. 
ironie un mol de Uloo. C'est en vain que l'ai parcouru les Innombrables recueils de poé- 
sies liallennes des ÏVU« ei avilie siffles qui se Irontenl dans la bibliothèque de 
35 
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Ions ici du mérite poétique, bien entendu ; car les idées du 
poème sur les devoirs de chaque État, par exemple, ne man- 
quent pas de justesse, et le vers en est correct. Si la langue 
n'est pas toujours très-pure, il faut en accuser sans doute les 
copistes qui ont fort maltraité celte petite composition. Mais 
des idées justes et une versification correcte ne suffisent pas 
pour donner une valeur poétique a une œuvre, et le poème 
en question, n'est, après tout, que de la prose bien ri niée. 
Voici la traduction littérale des deux premières strophes de 
ce morceau, où le poêle passe en revue les de voira de tous 
les états, depuis l'empereur et le roi jusqu'au marchand et 
a l'orfèvre : 

i Amour m'oblige et courage me stimule (à parler) dans 
l'intérêt de qui cherche la vertu avec zèle ; car elle veut qu'on 
ne soit ni lâche ni négligent, si l'on trouve beau de ^t^nt! 
de l'estime; car l'estime est un miroir de suave clarté où la 
vertu s'embellit et se raffine ; et qui en lui se mire et devant 
lui s'enjolive, surabonde de riches louanges et de grands 
biens. Mais ou ne la tient point par héritage ni d'antique 
race; elle ne se donne pas gratuitement, ni ne se vend, ni 
ne se prête en gage; elle ne règne pas parmi les méchants; 
mais sa résidence habituelle est chez l'homme honnête et 
brave. 

«Sans estime il n'y a pas de haute louange, ni dignité 
de couronne impériale ; car plus un homme est grand, plus 
il est réputé vil, s'il ne s'efforce d'obtenir l'estime, et s'il ne 
l'espère; et qui veut la suivre, en tire d'autant plus d'hon- 
neur qu'il est de plus basse condition, s'il reste" ferme dans 
son vouloir, et il en montre le chemin à quiconque se four- 
voie. Et je dirai d'abord au gracieux empereur, qu'il lui 

IHritiHial cl liant relie île l'Arsenal a raris; en vain, les recueils ml nu -tri n de li 
Bibliothèque Inpfrlilc: en «in, ce» de Mita le, MUtHMejui M Fiorenre : je n'nl 
pu trouer que le» poésie» indicées plut ham. 
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convient et lui revient de défendre notre foi et notre Église) 
et de conserver la paix et montrer droite justice, et de met- 
tre toute son espérance à passer, comme c'est l'usage, en 
Terre-Sainte ('). » 

Tontes les douze strophes dont se compose celte rmuone 
sont parfaitement régulières, à l'exception de la deuxième, 
qui a un vers de plus que les autres. Toutes les règles que 
les Provençaux avaient établies a l'égard des stances, y sont 
fidèlement observées (*), et on n'y saurait méconnaître un 
certain art dans la versification, art qui ne fit jamais défaut 
aux plus insignifiants rimailleurs du moyen âge. 

Quanta la Canzone — ce nom est bien ambitieux — adressée 
à Lapo Salterelli, l'avocat, elle nous semble être pluWt une 
petite malice qu'autre chose. Vouloir y chercher de la poésie 
serait injuste envers Dino. Ce Lapo Salterelli, que Dante 
donne comme un échantillon de la corruption de son 
temps ( 3 ), n été fort maltraité par notre historien dans la 
Cronaca. Il avait plaidé dans un procès contre Boniface VIII, 
et s'était montré ardent Bianco avant l'arrivée de Charles 
de Valois; il fut !e premier â passer du crtté des Neri, lors- 
que ce prince vint a Florence. Dino l'accuse spécialement 
aussi d'avoir menacé et intimidé les juges (rcllori) qui lui 
faisaient perdre des procès. Le ton de la réponse de Lapo 
Salterelli au billet versifié de Dino ( 4 ) ne laisse pas de doute 
sur le caractère de celte petite guerre poétique. Il est impos- 



(') l'ai nlli pluj h.nl (P. [, rh. [I. 3) Il cinquième slropftr île m évitai prtut, 




|'ï éhgidlcl (I. t., II. p. 911. nule l) Jil que ïe.lilcur Ourenllt (de 11 Dhlw 
COMMrffa « Jf |J Cronaca.'... Notu ne vau) die < une Clin poil No 11 poi-liqtlt de 
• Ijpo, ca r.ponse 9 une unlre i lui IdnMa par UlilD C-impignl; mal! elle (.1 fut! 
i mianto, • Celle coiuiujWuh. qui n'est pis imprimée, j'ai réuiji i la irodier ma. 
niiwrilr, pi je- Il lionne ihin rA[i[ienillrC. 
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sible 'd'ailleurs de ne pas voir que Compàgni se moque de 
Lapo en lui soumettant une question de droit aussi ridi. 
cule que celte qui fait le sujet de ce petit poème satirique, et 
les premiers vers par lesquels il interpelle cet avocat mal 
Famé ne peuvent âtre qu'ironiques : 

Osuwimo .loggia e ili tCÎOttia alltrtt. 

Second» Itggr imitera, 
Fior tl'eijuiiaitt e nalurola uaaggin. 

La médiocrité de la plupart des compositions poétiques de 
Dino n'est pas cependant une raison à nos yeux, comme 
elle l'a été pour d'autres ('), de douter de l'authenticité de la 
Crmiaca, ni même de convenir que « ou les rimes et le dis- 
cours ne sont pas de Dino, ou la Cronaca n'est pas écrite 
par lui; car elle n'est certes pas farine du même sac. » Se- 
rahVce peut-être la première fois qu'un grand prosateur eût 
été un détestable rimeurî Les qualités de l'historien sont-elles 
les mêmes que celles du poète? Est-il certain que si Tacite 
avait fait des vers, il y aurait mis la vigueur, la profondeur, 
le talent pittoresque que nous admirons dans les Annales? 
Qui ne connait l'infériorité proverbiale des vers de Cicéron? 
D'ailleurs, nous ne pouvons assez ie répéter, à cette époque- 
là tout le monde versifiait, plus ou moins bien, sans que tout 
le monde pour cela prétendit au rang de Dante ou de Guido 
Gavaleanti. Il était même plus facile d'écrire en vers que de 
composer de la prose; et il n'est pas probable qu'un homme 
comme Dino destinât à la publicité quelques bluettes , com- 
posées pour l'amusement de ses amis et connaissances. En- 
fin, on ne peut pas demander les éloquentes colères d'une 
histoire de la révolution florentine à (les vers sur des baga- 
telles ou sur des sujets vulgaires. 

[') ï. l'initie So Menue- (rloiio. o° de ftwiir 1B58. —V. (dint l'Appendice) 
min lehiuiion Ut tri initie. 
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La canzone adressée à Lapo Salterelli n'est pas d'ailleurs 
le seul des petits poëmes de Dino qui ait ce caractère de 
poésie de circonstance. Presque tous sont de petits billets en ^ 
vers envoyés à des amis; plusieurs d'entre eux sont satiri- 
ques comme le suivant ('), qui ne manque pas de finesse et 
de verve : 

« Quand même bien des fois mes éloges excuseraient les 
fautes que tu peux commettre, sache, ami, que si je te loue 
beaucoup, tu n'en vaux pas plus pour cela. Je dis faussement 
dans le monde que tu es agile, preux et vaillant, et que tu es 
passé maître dans l'art de l'escrime. Je dis que tu sais par 
cœur nombre d'ouvrages, que lu excelles à courir, à sauter, 
et que tu ne crains aucune fatigue ; mais pour qui te connaît 
bien, ce que je dis ne prouve rien sur ton compte; car chez 
toi beauté et mérite ne vont pas de pair. Point ne t'est be- 
soin de t'entourer ni d'un grand nombre de nobles, m d'une 
multitude de serviteurs; vraie courtoisie entretient petite 
cour... Ah ! comme bien mieux tu aurais été homme de né- 
goce! Si Dieu, redressant ce qui est de travers, donnait à 
chacun le sort auquel il a droit, de tel qui exerce un métier, 
il ferait un homme de cour (un grand seigneur) , et ferait de 
toi un ouvrier qui du moins recevrait d'une main et donne- 
rait de l'autre largement. » 

Dans un autre sonnet de bien peu de valeur poétique, Dino 

(') Cf wopei nalerialo w compose de ihigl deui. >eri lu lien de qrulor», de aime 
que ie sonnel-eamone ï îjpo Sillerelll hi de «inft vers in lien de quilorie. Il i tiè 
publie mur U première feu pir U. Tiuechl (I. e„ I, SB4.), qal l'i lire d'un codci di 

Msircir le moi. iaa obscur 10 premier itmrd. Il ne serai! (mile de le commeoler: 
je prMére. ce Q.oi en moins long, mil. lolremeol difficile, le Induire; c'W ta Icclear 
» juger si j'ii éle irap gndicleui. Ou comprend qoe 11 nuire de ce Iniill ae me permel 
pis d'emrer dans un hhdd approfondi des Icilet Joui Je die In Indocile m. Sooreal 
ce» poestei mal Ion objcurn, tinlol pir 11 finie do copUK, untut pir celle de l'tdl. 
leur, qal n'i pif bien lu le minnsent, os qui i, pir set eipllcitions el tes innouiloos, 
mgmenlr h dlmeuile dn leite. Je dnniedms l'Appendice l'original de ce innnel, d'apre. 
M. Truechl. en cuingeim légèrement li pond m il nu, et snnoul en «laircisM.il u pclii 
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Compagni complimonlc un ami érudit dont noua ne savons 
rien d'ailleurs, sur un ouvrage de physique où ce savant 
uvait démontré, entre autres choses, « que le feu nait parfois 
delà lumière ou d'un miroir ou d'un métal très-luisant {'). » 

Le sonnet que l'on a cru jusqu'à présent adressé au célè- 
bre Guido Guinicelli, et qui semble plutôt avoir été destiné 
au fils de ce grand poète (*), a également cette couleur iro- 
nique que nous avons déjà observée en d'autres; c'est une 
sorte de leçon bienveillante et enjouée que le poète donne à 
un jeune ami fort épris de sa personne, et croyant pouvoir 
obtenir les bonnes grâces des dames sans les mille attentions 
qu'on leur doit, et jugeant suffisant de lancer des œillades 
aux balcons pour attirer les belles, « comme le feu attire le 
papillon. > 

On cite un autre sonnet de Dinu, adressé à un des poètes 
les plus remarquables du XIII" siècle, à Guido Orlandi ( a ), et 




irllr des posici de Ouinirrili ■ cutuiic. ii.ie! qui.' il' poolo, .1 jilminb!cmeul célébré |ur 
mule dju>lî f'utyajimo [XYS'ij. iljih h twirilo (Iran. IV. elp. XX| cl dsns Je liire 
Dt vulgari Hev» (lit. I, cap. XT), on 11 l'appelle aaiiima, — put* que ce noëic. 
dit Je, niourul en Iil6, Or, Oicu, qui ét.ll encore, d'après .on popre li'UOig IDJ1C, forl 
jeune en 138Ï, ne p.iu>iiti pjn, I J7ii, miicr le grand (11*10 en jeune lioromu 

«oui lulelle en 1S81 (d'îprta ans noie de Niunucd, I. t., I. 38), j'aUru pourulr en 

(") Hinnl (I. t., Projmio. XII ) 1 
il iv.il 1,011*6 m»! les morccaui Hauts V Claudine., 1 Guido Guinicelli {Mann! nir- 
ure l'opinion de Cresrimbeui. i|ul v-rnt i|ue ce sonnci Mil adressé i Guido Ovalcauil) 
ci 11 Upd SaIKtetlI. 
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cette notice nous confirme dans notre manière d'envisager i 
les poésies de Dino : ce sont des billets versifiés, plutôt que 
des épanchements poétiques. 11 nous reste cependant un son- 
net, malheureusement Tort défiguré, qui ue semble avoir été 
adressé à personne, une de ces nombreuses protestations 
d'amour que le moyen àgo savait nuancer à l'infini. Ce 
morceau, qui rappelle un peu, de bien loin il est vrai, les 
di'lii'ii'iises petites compositions insérées dans la Vtia mtovu, 
nous fait regretter que l'on n'ait pas publié plus de ces poé- 
sies « remarquables s que Crescimbeni avait vues dans la 
bibliothèque du Vatican et dont Hiscioni avait feuilleté tout 
un volume dans la maison Compagni, chez le descendant 
du frère de l'historien ('). 

Voici la version à peu près littérale de ces vers fort muti- 
lés!^): a Toutes les fois qu'amour me saisit en sa puissance, 
il m'ôte toute force, je ne puis lui résister. 11 me dépouille 
de toute vigueur ( 3 ), et je vis dans les peines comme la loutre 
dans l'eau; et j'y trouve plus de charme que Tristan n'en 
trouvait au son de la harpe. Je ne lis pas sagement (*) à aller 
à sa rencontre. Les empreintes du cordonnier sont moins 
fréquentes sur le cuir( 5 ) ....( 6 ) car il passe par mes yeux, 

(<) Cradnttil (l.t.,«. 110) no 
fusl ISS (V. plu* haut. p. 373). 
(*) Ce loopti n tu publié pu On 




Ironie dura le leile d'Ourjiro, quoiqu'on puisse 19 besoin eipliqner te mol pif eomt- 
juenlammlf , p-'ur lequel II f'empInLc sommi, 01 qui 1 parais le sens du momienl. 
(') Col enrôle une de ta loornuns populaire! et presque triviales qu'il «1 piwque 

im 1 iu..ibl,' lie f-nri' |,,sspr ni frjlltfn. I.'.' |im'i4j veulrlirt qif jJiri i.j'lir tirml l'llll|iri1SHi[L 

le l'amour plus souifol que les soull.rs ue reeoiiMI 1rs impressions du eordoonier ou 
fiulrtur. le change lu puurluailun d'Ounam, tu menant 10 point après inconlra au 
lieu iI'um lireuir. et unn liijulc au lieu d'un point après Karpa. 
(°) Ici, un lin manque dans le manusrill. 
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comme les rayons du soleil à travers le cristal, et me tra- 
verse le cœur toutes les fois que je regarde le riant et clair 
visage de celle dont l'amour n'a pas limité ( v ) la puissance, 
et qui résume en elle toutes les perfections; et je le prouve- 
rais (*) si cela déplaisait à Polyclète. » 

Mais il est temps de quitter ces poésies légères, qui prou- 
vent seulement que Dino, « comme tous les grands esprits de 
son époque et de son pays, avait cédé de bonne heure à la 
faiblesse commune et composé des vers; b car elles <l ne re- 
présentent probablement que les jeux poétiques de sa jeu- 
nesse, le prélude d'une œuvre de plus longue baleine ( 3 ). s 
C'est cette œuvre étendue que nous allons examiner rapide- 
ment. 

Vers 1846, le savant H. Trucchi, qui a publié un excellent 
recueil de poésies italiennes inédiles, rencontra dans ses re- 
cherches le manuscrit fort ancien, — il le croit du commen- 
cement du XIII e sièclej — d'un poëme en noua rima de 30!) 
stances et 2,781 vers, frappé de la beauté de cette œuvre, 
H. Trucchi fit exception à la règle qu'il s'était imposée de 
ne publier dans son recueil que des morceaux lyriques, et 
inséra seize strophes de ce poème dans sa collection, en les 
faisant précéder d'une appréciation on ne peut plus élogieuse 
et d'une discussion critique sur l'époque à laquelle il faut 
l'assigner ( 4 ). Plus tard, Ozanam le publia en entier avec 
une analyse détaillée et en l'attribuant à Dino Compagni { 5 ). 
En 1850 enfin, Xannucci donna de copieux extraits du 
poëme, soixanie stances environ, dans son Manuel de la 
Littérature italienne au premier siècle ( 5 ), en les accompa- 

(') JTsciriof, c'nt-l-oïre lo prauria, poèllqiis, pour lu pnntrti. S'il 1 mil en 
on (nlor. on iudH pu Iradulrt 11 n'urgiat par ne déplaiu (a PotjcMt). 
(') Oumm, I. (.. p. 181. 
(*) Tracent, (Mlfa-M, 1, 3 1 17. 

('I Oiinam. I. t . h. 161. 
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gnant de notes fort savantes et fort intéressantes. Le poème 
jouit aujourd'hui d'une grande réputation en Italie, et 
si Dino en est réellement l'auteur, ce serait un fait bien 
curieux que ce sort de noire poète-historien de n'arriver à 
une lardive renommée que pour se voir disputer ses deux 
principales œuvres. 

H. Trucchi, s'appuyant sur l'antiquité du manuscrit, sur 
l'archaïsme de certaines expressions, sur l'art consommé do 
la composition, la facilité du vers, la couleur orientale des 
descriptions, l'abondance des images, quelques allusions aux 
usages et aux localités de l'Asie, déclore ce poème l'œuvre 
d'un Sicilien de la première moitié du XII* siècle et imité de 
l'arabe. 

Ozanam, de son côté, accuse M. Trucchi de n'avoir pas 
assez bien examiné la question, a Trompé par une lecture ra- 
pide, préoccupé d'autres études, il avait cru reconnaître dans 
ce poème l'ouvrage de quelque auteur sicilien du commen- 
cement du XII' siècle, et s'était contenté de publier les seize 
premières stances, en négligeant do donner le numéro du 
manuscrit. » Le singulier mélange d'allégorie et de réalité, 
le symbolisme constant, l'espèce d'amour platonique qu'on y 
trouve, joints au caractère de la langue et de la versification, 
l'extérieur des manuscrits, font croire au critique français 
que le poème appartient à l'époque et à la patrie de Dante. 
Une circonstance inaperçue par M. Trucchi a confirmé 
Ozanam dans son hypothèse : une note, écrite à la vérité 
d'une main différente de celle de la copie, indiquait comme 
auteur n Dino Chompag... » 

Nannucci, se fondant sur la différence essentielle des sen- 
timents aussi bien que de la langue existant entre Vlntelli- 
genzia et la Cronaca, et sur la différence encore plus sensi- 
ble, selon lui, entre le poème et les poésies lyriques de Dino, 
conteste l'assertion d'Ozanam, sans cependant établir de 



382 dino couptom 

son côté aucune hypothèse. Il aurait pu dire aussi que 17ji- 
telliijvnzui semble être l'œuvre d'un homme de lettres de 
profession, tandis que lii Chronique, fait l'effet de l'effusion 
spontanée d'un simple citoyen qui écrit bien parce qu'il parle 
bien, mais qui n'y met point d'art. Cependant, s'il fallait 
absolument se déclarer pour l'une ou l'autre do ces supposi- 
tions, nous pencherions plutôt pour celle d'Ozanam, malgré 
tout le poids des deux grandes autorités italiennes qui en 
ont jugé autrement. La seule preuve positive que nous puis- 
sions apporter à l'appui, est l'existence de la note mention- 
née par Ozanam; mais cette preuve est d'autant plus impor- 
tante, que les arguments que l'on fait valoir contre l'opinion 
du critique français semblent assez faciles à réfuter. 

« La note est peut-être d'une écriture moins ancienne que 
le texte; elle atteste cependant qu'une tradition respectable 
attribuait le poème à Dino Compagni. » C'est ainsi que s'ex- 
prime Ozanam, et l'objection de Nannucci no me semble pas 
infirmer cette assertion. Certainement il y a, comme il Ta 
dit, de nombreux manuscrits qui attribuent des compositions 
a des auteurs dont nous savons avec certitude qu'ils ne les 
ont pas composées; il est vrai que les codex de la Lauren- 
tienne et du Vatican ne portent pas de nom ; mais en atten- 
dant qu'on ait apporté une preuve positive du contraire, une 
notice du genre de celle qu'Ozanam a vue sur le manuscrit 
de la Magliabccchiana doit être acceptée, sinon comme une 
preuve irréfutable, du moins comme donnant une grande 
probabilité de vérité. 

«Le style, la forme, les idées, les continuels provençalis- 
mes, nous indiquent un temps antérieur à celui de Dino, s dit 
Nannucci. Le style et le pian général sont cependant consi- 
dérés par H. Trucclii lui-même comme « d'une grande no- 
blesse; ï la forme métrique de la jVoiw rima n'a été em- 
ployée par aucun auteur du XIII e siècle, les pensées apparlîen- 



nent absolument à cet ordre d'idées amoureuses et platoniques 
que nous trouvons chez Guido Cavalcanti, Dante et t'rancesco 
de Uarberino; les prcvençalismes enfin abondent également 
chez Brunetto Latiui, qui a certainement écrit son Tesoretlo 
entre 1270 et 1294, année de sa mort, puisqu'il y parle lon- 
guement des événements antérieurs, et Guido Gavalcanti lui- 
même n'en est pas libre. On voit que « la l'orme, le style, les 
idées et le provençal isair a ne sont pas des raisons qui prou- 
vent péremptoirement l'impossibilité d'assigner le poëme à un 
contemporain de Dante. Mais, continue Nannucci, s la fraî- 
cheur du coloris, la suavité des sentiments et la grâce des 
images qui s'y rencontrent, surtout dans les descriptions dé- 
licates et fines, prouvent amplement que l'auteur de la Cro- 
naca florentine, qui est bref, rapide, substantiel de sa nature, 
et de ces rimes qui nous ont été conservées de lui et qui sont 
de bien peu de valeur, ne peut être en même temps l'auteur 
de Vltilelligenzia.n Nous l'avons fait observer déjà à une autre 
occasion : c'est une prétention fort étrange que celte qui con- 
siste à vouloir retrouver dans une description du printemps 
ou de la beauté féminine la même couleur et le même carac- 
tère que dans le récit d'une guerre civile ou dans l'exposition 
d'une situation politique. Los vers lyriques do Dino sont de 
bien peu de valeur, et \' Intel h'yenzia est presque considérée 
comme un chef-d'œuvre. Soit! bien qu'il nous semble fort 
injuste de placer les sonnets de Dino aussi bas et le poème 
aussi haut; mettant chaque chose à sa place, la distance est 
encore assez grande; mais n'est-il pas évident que les poé- 
sies fugitives de Dino sont des caprices de jeunesse, des bou- 
tades d'homme du inonde? et faut-il y ehercher les qualités 
que nous trouvons dans l'œuvre de l'âge mur, œuvre de lon- 
gue baleine d'ailleurs savamment composée et à laquelle la . 
poésie provençale pouvait prêter plus que des mots, puisque 
ces sortes de sujets avaient été fort souvent traités par les 
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troubadours? On rencontre d'ailleurs des provençalismes 
dans les morceaux lyriques de Dino (*) aussi bien que dans 
Yliitelligenzia, et, qui plus est, quelques-unes des idées, 
des images, des réminiscences que nous retrouvons dans le 
poème (*); et cette circonstance ferait plutôt conclure à 
l'identité de l'auteur des sonnets et de celui du poème. 

M. Truccbi, convenant que le langage du poème n'est pas 
le même que celui des troubadours siciliens, le revendique 
cependant pour la Sicile, en vertu de son «caractère orien- 
tal ; n il tire donc la conclusion que ce poème a été composé 
dans la première moitié du XII e siècle, à une époque où les 
Siciliens étaient en contact continuel avec les Arabes, et il 
serait selon lui le plus antique monument de la poésie ita- 
lienne. Mais comment se fait-il que celte composition, pla- 
cée par M. Truccbi au-dessus de toutes les poésies italiennes 
avant Dante, fasse preuve de tant de « goût, d'art, de per- 
fection, s tandis que les poêles de la cour savante de Fré- 
déric 11, en rapports si fréquents avec les Arabes, sont encore 
si grossiers et dans l'art de la composition et dans le langage? 
Comment se fait-il que le plus ancien poète italien connu 
jusqu'il présent, Ciulio d'Aleamo, écrive des vers presque pro- 
vençaux, tandis que l'œuvre d'un poète sicilien antérieur 
d'un siècle à Ciullu, aurait écrit un italien parfaitement 
formé, à part quelques provençal isr nés que nous recentrons 
chez tous les contemporains de Dante? Comment enfin le 

('} Dam le sc-nnel i Guldo Guiululli ; di l<m aire (lètodiulic), ta cet |wur in 
rai», 1 dans If poOme radrjl sur le dridir des ilUérenls CUIS : renia ((tau); btl par- 
iant!, nwnanlr. âttt le mu de jrucieuj. cm (un) puni uomo, cl bpaurnup d'aulr», 
çol M relrouienl lut» dans l'/nicllioeniia im Ij mime uribogrsptie. 

(') L'imnir de rmieliioeniin, minier RM du premier loutt publié par Ounara, 
■mUoaiiem êjalemenl t'oijclde, ei avec la mfmn onbnurapbe : putiemo. Tnus dtoi 
liartrnl de Trljlan cl de u passion pnsr li harpe. L'IDIMf du sonnri a (ilandlno parle 
d'an moriinrnlo noterait cl de ilu; mr.TinieN.li accitleulali nui rappellent la In de 

llBllIeirè de tes dm srmnei» »l incontestable : l-s'manaserlts partrnt le nota de' [Mon 
Compjgnl; des IliiU. L'bjMlnl file un ver., do premier en l'allnbuanl a Dimi, el Mamii 
tiall vu le second iio* 11 famillr Conjpajnl en I7S8 
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poète de la première moitié du XII' siècle parle-t-il de Sala- 
din, morlen 1 193, comme d'un souverain des anciens temps? 

El' oraamento pi'ii fssoiïj vati 

Ckt ciù, die. tenus in mla il Saialino. 

On voit que la thèse de M. Trucclii n'est pas soulenable : 
un coup d'œil sur la langue, sur la versification, sur le plan, 
sur les idées toutes florentines du poème, nous convainc 
qu'il appartient à l'époque et à la patrie de Dante. Est-il de 
Diuo? Nous n'oserions décider une question aussi grave ; nous 
avons seulement essayé de pruuver que les arguments que 
l'on fait valoir conlre l'historien ne sont pas de nature à infir- 
mer le fait avancé par Ozanarn, et que la thèse du critique 
français garde toutes les présomptions pour elle en attendant 
qu'on apporte des preuves positives. 

Comme les compositions de presque tous les poètes ita- 
liens du XIII e siècle et de beaucoup de provençaux, le poème 
de Y Intelligence commence par une description animée du 
printemps : 

* Au temps joyeux du renouveau qui fait venir les Heurs 
et feuilles vertes, quand les oiseaux font des vers amou- 
reux et que l'air frais commence à s'éclaircir, les prés se 
couvrent de verdure, les jardins commencent à répandre 
leurs parfums; quand les rivières sont pleines de délices et 
que les fontaines jaillissent limpides, les hommes commen- 
cent à se réjouir; grâce à la douceur de la joyeuse saison, 
sous les ombres dansent les llllettes ; dans les beaux mois 
d'avril et de mai, on fait de petites guirlandes de Heurs; 
écuyers et chevaliers de haut parage chantent d'amour nou- 
velles et chansons; les amants commencent à se réjouir, et 
les musiciens se livrent h d'jigréiiblrs dim^s; roses etvmlelk's 
exhalent leurs parfums, lit moi, assis près d'une rivière dans 
un jardin, à l'ombre d'un beau pin, — il y avait là une source 
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d'eau vive tou te entourée de Heurs de jasmin, — je sentais l'air 
suave venir d'au-delà des montagnes, j'entendais chanter les 
oiseaux en leur latin : alors je sentis venir du bel amour un 
rayon qui passa dans mon cœur, comme la lumière nous 
apparaît au matin. Dans mon cœur descendit, ainsi que la 
manne, le suave amour, comme la rosée sur la fleur, lui 
qui m'est plus doux que le miel de canne. De lui je ne me 
sépare jamais en quelque endroit qu'il aille, et toujours 
désormais je lui chanterai liosannah. Amour sublime, bien 
agit qui te chante! Je le savourai quand je m'épris; rien 
ne Tut sans lui ; sans lui, rien ne sera jamais, et je ne veux 
pas que sans lui, je ne veux pas que mon cœur se réjouisse, 
lit celui-là ne [«ut pas [varier convenablement d'amour 
qui n'en a pas senti les douces saveurs, et sans l'avoir éprouvé 
on ne peut pas l'apprécier plus que l'aveugle-né n'apprécie 
les couleurs; et jamais personne ne pourra aimer à moins 
qu'il ne lui fasse la grâce de l'accepter pour serviteur; car 
la première pensée qui résonne dans le cœur n'y serait pas, 
si l'amour ne la donnait d'abord : il commence par ano- 
blir le cœur avant d'y habiter ('). h 

C'est ainsi préparée, que la belle qui doit a s'emparer entiè- 
rement du poète dès qu'il aura jeté sur elle le premier regard, r> 
entre en scène; ce purtrait, peut-être un peu trop minutieux, 
comme le sont la plupart des portraits poétiques de l'époque, 
ne laisse pas que de présenter des détails charmants et qui 
rappellent Dante, a Quand elle épand ses regards joyeux, il 
semble que le monde s'en réjouit et fait allégresse; car il n'y 
a cœur humain si peu susceptible d'amour, qui de son beau 
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regard quand elle salue ne s'énamoure sur-le-champ. » Qui 
ne pense aussitôt on plus beau des beaux sonnets de Dante : 

iVeij/i" oc-hi parla h mi a dmina nmnre, 

sonnet qui développe admirablement et avec une grâce ini- 
mitable l'idée de l'auteur de ¥ Intelligence (')'î 

Après avoir décrit avec un peu trop d'insistance, ce sem- 
ble, la beauté de sa dame, le poète peint avec autant de 
détail ses ricbes vêtements, et, revenant à l'éclat de son visage, 
nous peint cette beauté victorieuse à la façon do Pindare (*), 
« comme l'or surpasse tous les métaux et le rayon du soleil 
toutes les splendeurs, et comme la jeunesse surpasse tout autre 
âge, les rases les autres Meurs, ainsi ma dame surpasse touie 
beauté. » 

Soixante pierres précieuses forment sa couronne rayon- 
nante : chacune de ces pierres a une précieuse qualité et 
exerce un empire salutaire sur l'âme humaine; mais malgré 
l'effort évident du poète pour varier son sujet et pour l'ani- 
mer, îl n'a pu éviter une certaine monotonie des soixante 
strophes, qui ne sont guères qu'un lapidaire rimé ( 3 ). Sans 
transition aucune le poète passe à la description du palais 
féerique de sa belle, et passe en revue toutes les parties dont 
elle se compose. Mais ce qu'il peint avec le plus d'amour, ce 
sont les tableaux qui ornent la grande salle. Là on voit s la 
belle Polyxène en pleurs quand Achille s'éprit d'elle, et la 
reine Didon dans les larmes quand Énée partit au-delà des 

Prima fa i cor gentil cil ri ilimori... dr l'JiiMligrlMfa. 

['I Ou il j m troll qw li> pwlr Imluic ici le iriliè titla jllrlbuè i [m, roi d'Arable, 
doit II rxtMil de bonne brun' une icr»iun fançjiii'. Il cite un traili: Ht SpecMiu 
lapidum, jltcibuù 1 Marlj.j-.lt. i'ui]uc th- [irinire, in.jrL fa lïiiî, ri une InnllKUaD te 
teri [r»«di il" M inlic (v. Oiinim, 1, c, p. 140). 
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mere; Didon, qui d'une épée se frappa quand elle vit les 
voiles hissées, et la belle Iseult cl le boD Tristan lorsque les 
surprit ce vain amour qui a déjà ruiné tant de royaumes (').» 
Nombre d'autres scènes et personnages fameux sont repré- 
sentés sur les murs, mais surtout l'histoire de Jules-César, 
que le poète raconte longuement, d'après Lucain, dit-il, 
mais en réalité, comme le prouvent fort bien les éditeurs mo- 
dernes, d'après une traduction en prose italienne d'un poème 
français, rimé par Jacques de Forest, et d'après un vieux roman 
français intitulé Jtdius-Cœsar Cet interminable épisode 
contient des passages qui ne sont pas sans mérite poétique ( 3 ); 
cependant, il semble être intercalé dans ce poème allégori- 
que dont il trouble les proportions d'ailleurs si harmonieu- 
ses. Le style aussi et les idées marquent une certaine diffé- 
rence avec le reste du poème. Une histoire d'Alcxandre-lc- 
Grand, moins fatigante parce qu'elle est plus courte, suit ce 
luiig épisode des guerres de César, et en précède un troisième 
également fort long et fort peu intéressant, au point de vue 
littéraire, de la guerre de Troie. 

C'est dans ce merveilleux palais, si richement orné, que le 
poète voit sa belle, entourée de sept reines et de sept belles 
servantes; un concert ravissant l'enchante ; troublé et inti- 
midé, il n'ose approcher; mais la dame le fait appeler. Alors, 
prenant courage : «r Dame de vertu, dit-il, si j'étais serf d'un 

(') Uemirqiei rcuc réprobninn ila l'^mgnr sensuel i làa île loin te piaiijrique de 
l'inmr pluoUqu. 

[[■1,-li.nl ll.li.riri,; illrl. I.k[ui-lk IVlkur -l." .V! i-|u*>lr .1 [lui..- Jn.j-j nui i-l»n-î<ii>!ri. I.f 




■ MIII H l( rocher pour loir il elle n*i|vrM>ri pis venir lej rdscljnej ou Ici it'.i- 
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de les serviteurs, je nie croirais au-dessus de toute richesse. » 
Et la dame commença à parler avec tant de suavité, et dit : 
o As-tu un cieur assez noble pour savoir aimer? Moi je te per- 
mets d'aimer autant que tu le peux; cl si tu aimes bien, lu 
pourras régner, puisque je te forai maître de toutes choses; 
car la inoindre de mes servantes et le dernier de mes servi- 
teurs effacent les étoiles, tant ma vertu brille dans le ciel, u 
Alors enlln, le poète 3'enhardit et déclare son amour à la 
dame. Ici l'allégorie est terminée, et l'auteur se charge lui- 
même de l'expliquer. 

« Voulez-vous savoir plus nettement quelle est ma dame? 
Au-delà des étoiles atteint sa grandeur jusqu'à ce ciel qu'on 
appelle Empyrce; et jusqu'à Dieu resplendit sa clarté, comme 
le soleil luit à nos yeux : l'amoureuse dame Intelligence, qui 
a sa résidence dans l'inné, c'est elle qui de sa beauté m'a 
rendu amoureux. L'intelligence entra dans mon finie douce 
et suave et bien discrète; elle vint au cœur et entra dans 
le sanctuaire, et là commença à montrer son visage. Voilà la 
dame dont je vous parlais, qui avec grande complaisance en 
serviteur m'a reçu; voilà la dame qui porte couronne de 
soixante vertus, connue nous chantons; voilà celle qui sépare 
le sage du sot. u Après avoir expliqué la signification de ses 
attributs, celle du pillais qui est le corps humain, et des ap- 
partements qui lie sont autres que les divers organes du 
corps, celle des *epl reines, ses compagnes, el des sept 
chambrières, le poète termine ainsi : 

« Oh vous, qui ave/ subtile connaissance!... aimez la sou- 
veraine Intelligence; c'est elle qui affranchit l'âme des sou- 
cis : en face de Dieu elle fait sa résidence, *et jamais aucun 
plaisir ne lui est refusé; elle est souveraine maîtresse de 
vertu qui nourrit l'âme et repaît le cieur, et qui est sun ser- 
viteur jamais ne s'égare. Amour qui me maîtrise, m'a poussé 
à me jouer ainsi dans ces discours; car il traite d'abord ses 

50 
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sujets comme des entants qu'il tant élever. A celui qu'il pré- 
fère ii donne premièrement du doux fruits, ut souvent ensuite 
il le bal et lui arrache des pleurs. Quand le lils a pris de la 
raison, le père lui confie la cluf du sa eiiarnbre secrète ut de 
son trésor. Ainsi fuit l'Amour pour qui veut obéir. L'Intelli- 
gence, debout devant Dieu, attentive à son bon plaisir, met 
en mouvement lus anges ; les anges meuvent les cieux, que 
l'homme compte au nombre de neuf en comprenant l'Em- 
pyréc; les cieux meuvent les puissances des éléments et de 
la nature, qui susuitent les forces iiltératives, actives, passi- 
ves, pour engendrer tuut uu que nous voyons de choses nou- 
velles ('). D 

Tel est cet étrange poème attribué à Dino Compagni, et 
s'il n'est pas l'œuvre de l'historien, c'est celle en tout cas d'un 

l.'iut-.mri S'ir.a pruig'Y [irè- is-Wfil I t-nllK iiHiunM 

presque lyrique du critique qui l'a découvert dans la pous- 
sière des vieux manuscrits, on ne saurait nier que peu de 
compositions poétiques du moyen âge ont un plan aussi sa- 
vant et aussi régulier que celui de i'ItUellit/enzia; que 
le vers est d'une correction irréprochable, la rime riche et 
naturelle, les images peut-être un peu trop fréquentes, belles 
cependant et spontanées, le ton vif et animé; la langue 
d'une pureté douteuse, mais d'un coloris on ne peut plus 
éclatant. Ce qui nous frappe le plus cependant dans ce 
poème, et, disons-le, ce qui nous chuflue le plus, c'est 
ce mélange de l'abstraction avec la réalité, de l'allégorie 
avec la vie, mélange propre aux poêles toscans des deux 
premiers siècles. Involontairement on se souvient des longs 
commentaires où Dante s'efforce de prouver que sa mai- 
tresse tant adorée et tant chantée n'est que la Théologie, 

(') J'emprnnle In luilunimi <l -s ir.ns sir.i[i!;.'« !i Huium, Lirii que je b Ironie an 

peu libre cl SUHM peu [.oi-linur. Cru,' riuirk.ii.il, ni ellr- influe ik'JS ïi fml*.', perd 
enraie j Pire induiie il fraMMenl. Je nie permets île obliger on membre île plirise, 
pirre <iuc je crah ; troua une erreur ilu iraducleor. 
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et que la gml'ddonna qui le consola après la mort de lféa- 
trice, ne fut autre que la Philosophie. Un se refroidit un peu 
quand on voit l'œuvre du pète détruite ainsi à plaisir par la 
seolaslique : on ne peut se résoudre à croire que ce printemps 
enivrant, que cette beauté séduisante et vivante ne soit 
qu'une sèche allégorie; et pourtant, comment ne pasadmiivr 
et respeeter ce caractère élevé de l'amour platonique des 
Florentins, qui confondaient ainsi leur maîtresse avec leur 
idéal, personnifiaient cet idéal et lut donnaient la réalité et 
la présence'.' «Ce symbolisme — qu'on nous permette de ci- 
ter cette appréciation d'Ozanam — ce symbolisme qui fait 
l'unité de l'œuvre, en fait aussi la nouveauté; il en trahit 
l'origine. Eu effet, je ne découvre ici plus rien de commun 
avec les trouvères français, si lidèlement imités quand il 
s'agissait de conter des faits d'armes. J'y vois plus que le 
gai savoir des Provençaux ou que les voluptés qui bouillon- 
nent comme la lave de l'Etna chez les poètes siciliens. J'y 
reconnais cet amour dégagé des sens, sérieux, platonique, 
dont s'inspirèrent les premiers poètes toscans ('). » 

On voit que les poésies de Dino Compagni, si l'on en ex- 
cepte \' Inielligeitzia, dont l'authenticité n'est pas tout à fait 
assurée, ne lui donneraient point de titres bien sérieux à la 
gloire, et il est probable qu'on les citerait a peine si leur 
auteur n'avait eu •d'autres titres a la célébrité. Et cependant 
« l'Italie nous pardonnera d'avoir voulu lui faire reconnaître 
un poète dans un de ses grands historiens (*); » car telles 
que nous connaissons ces poésies, elles offrent un intérêt 
plus grand que celui qui se rattache aux jeux poétiques d'un 
homme remarquable : elles ont une véritable importance his- 
torique, en ce qu'elles nous donnent une idée parfaite de l'état 

t'| Oitmm, Dueunmm Imttitt. Ole, p. 148. 
(') ItU., p. ISï. 



(le celte civilisation naissante dans la république florentine. 
Elles prouvent que la poésie était généralement cultivée; 
qu'à côté du commerce et de l'industrie, au milieu des guer- 
res et des révolutions, flous la séclnTossi' île In scolastique et 
de la science pédanlesque du temps, l'esprit avait conservé 
sa fraîcheur et l'Ame restait capable de poésie et d'amour 
élevé, et que la rudesse des mœurs n'excluait point la délica- 
tesse des sentiments. 
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* ! (Pau-M. U7.ï3fi.i 

].c nom e\aet île Ni liranclie des Gutipatïui » laquelle appartint Uino 
est I'kiiisi iib' I'.iisiI'aiim, et il faut su pinliT île h fluiifuiidi-L' nvei la 
branche! dus flnoaii Ciiui'acm. Celle iliiréreni'e est Irùs-iicltemeul éta- 
blie flans le l'riifitla fiurtuliw Ji Cosimu III (édit. lienvenuti cl Lor. 
Mariani, 1718, t. I, 192), le seul qui soi! parfaitement sûr; tous les 
antres, même celui fie MaruceiH (Eiblioth. Manie, Manuscrit, 1â63, 
p. 1 19], confundenl toujours ces ii<-n x familles, dont la seconde i relie 
des Cocclii; finirait ;"i la llépiitilii[ue douze prieurs ot dou\- fonfalo- 
niers fia 13M a 1314, tandis que la première I ut-llft dus l'erini] ne se 
relrouve parmi les magistrats suprêmes qu'en 1419, c'est-à-ilirc plus 
île cent uns après le ilcnnc] 1 princat de Uino. 

Cette famille élai! lie Imnue huurirenisie, ■ mais nullement nohle, 
comme le veulent tiiulio Kegri [htvria digli Scriltori fiortnlini, r'er- 
rara 1722, p. 146), Mnnni [Pnemio à l'édition de la Cronaca, p. xr) et 
Trucchi (Pomi'b itatianr, 1, 2G2 : ■ ... nato di noliile stirpe e dello più 
illuslri e piii milieliu fniiii^lie di l'irenzc... »). 11 est naturel qu'après 
le XIV- sièelc, lorsque l'ancienne aristocratie se fut fondue avec la 
lioi;ri:eiiisic. une famille aussi illustre ipie i.'elle îles Peiïiii Comparu 
Ait .'-te considérée eumme nelile à Florence; et on ne saurait citer 
comme une preuve île la nulilessc île Lliim lr passaije suivant d'il fiolinO 
Veriui sur lit l'amille îles dmipauni \lh illuslralnm urfci's Flvrentitr, 
Lutclia! 1583, p. 20. : 

Tinlmti uns il CorapiinM orisinr PMi 

Piuilmaqiie In ttmptti lllli ■ nanili Ktguli 

Oneninm mua Fias* siirpli .ilnmniiiB : 

(Juimnmm Ho x i|iinl:irn ili iiinuli: |ir..(«l!ijij 

Mlllu: aui'luri' «lis mli-ndcn sifnil ; 

NonniTli i SfcolU pclinavc Mlbnc Panorroiim : 
Qooqoe ïiiiu!, ijnio ni ln«rUgr niias. 
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Ces vers prou\enl -.euleiucnt >nn- \erini ne pouvait pas prouver la 
noblesse d et In famille flompnfrni. — Salvïno Siilvini, avait f;iit ries 
recherches sur Uino, il un ne, dans .S;.hi//i Ji'ijij .Iri/u'ei (manuscrits 

à tn bibliothèque Hnriicelliina rie Florence, n*A. CXLVH), un docu- 
ment qui n'es! autre qu'iinn e.iustaialii.ni légale rio la noblesse d'un 
descendant île tlino. Ca document, daté de 1600, prouve, à hi vérité, 
que ce descendant était de famille noble; mais il n'essaie même pas 
do prouver que cette famille ;i été noble des le Xlli« siècle, fions 




Par contre, lions Iroiivuns ilrs preuves irrrl'Htiililos de l 'origine bour- 
geoise de la famille dans noire historien lui-même ut dans les lois flo- 
rentines. Dino nous dil, en etl'et. dans le commencement do la Crnnaca. 
qu'un alla consul Ler (' \-riwipi)li tM I'OI'OLCI, et il fui de ceux qu'un 
consulta. Plus tard, il revêtit des fonctions dont les nnhics étaient 
exclus. Ainsi, nous avons vu ijii'i! fui .^uiil'iiloiiicr de justice en 15SIS : 
or, le texte de In loi dit que relie liiucliuu ne doit jamais être confiée 
à un noble : Sir Ve.rillifrr... de i^ipulurilms... mm sil dr iiiaynaliiuj 
[Voy. Afthtoio itorko, I, p. 16, Itubr. IV). Il n'est pas probable qu'on 
se soit écarté de cette disposition îles la première année. 11 y a plus : 
d'après la Matricohi delt'Arle delta Seht, ipii se trouve dans les Archives 
de Florence [Hubr, des Consulte t Pratiche, p. 38 à 60), liinn est cité 
dix fois, de mo à 1350, comme consul de cet art (tatta la division? di 
Çaliinala). Or. pour être consul, il fallait qu'on lut in dicta aile /I de 
dicta arle et sinl niiuitures S'iii'l"' iWnn.rr lirdrsiœ rt partis guel/ie 
(V. Stal. delt'Arte delta Scia, i-, p. 141; il falloit même être résidentes 
ail apolhecam. Uino devait donc tenir boutique, ce qui n'était certes 
arrivé à aucun noble du Xllb - siècle, et il eut celle boutique dans la 
rue Caliinala, comme il ressort du document cité plus liant [Ctm- 
tvtit, etc., p. 331. 

Ce qiii a fait croire à Manni que la famille Cumpagni èuil noble, 
c'est que plusieurs des ancêtres de rbislorien inaienl occupé des 
charpes - qu'un ne donnait qu'aux nobles. - Mais c'est là une erreur 
du docte critique : la première fois que nous voyons le nom de Corn- 
pagni dans les listes des çonveninriLs, t'est après la révolution de 1350 
(il po;™/u i-etxhiu). qui fil parvenir les j.n;iiiinio à la magistrature su- 
prême. Le groud-pero homonyme do notre auteur, Dino Compagni, 
fut anziaim en 1351, et son père, (liovauni di l'erino Compagni, le tut 
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en ISoi [Voy. Jluralori, Script, nr. ilat., VIII j Banni, f. c, p. ju). 
Muralori se trompe cependant en qualifiant ce l'erini A'meJe de Dinu; 
ce fut son père, comme il ressort des documents des Archives : Dinn», 
filius Jbonm'i Ptrini ( V. Consulte délia Rtpabblica, Archiriv délie Rifor- 
magioni, cl. 11, div. S, n" 65, p. 137 è 133; n- C6, p. 13, 3t, 43). Ce 
l'erini, père do Dino, est nommé parmi les signataires de l'acte de 
pacilicalinn il li cardinal Latinu, en 138(1, d'après le Priurista fiorenlina 
de Mariani (I, I D! I. — L'erreur que commet Salvino Salvini est encore 
plus grande : dans ses Spogli degli Archiri (Manuscrits à la Biblio- 
thèque Mnrucelliana de Florence , n» A.CXL, XXXlll). où il a recueilli 
de nombreuses notes destinées à une nouvelle édition du livre de 
Ginlio Ncgri, il ninfiind le lirand-pére avec le petit-fils, quand il dit : 

■ Dino Compaiini fui' fiel Cotisiglio ili tïrenze nel 125t. Klihe per mu- 
» glieCeccadi l'uccio Provenu lo (la Vorli, famigiia elle ha godulo il 

■ l'riorato in fhviv.o r' il il.'iil'iiloim.iln amarra <li (im.-lmn in pensum 
• (Il t.ippo fraiello di delta Cecca. « A ce compte, Dino fut devenu 
centenaire. D'ailleurs, cette erreur est d'autant plus sur prenante de 
la ]>arl de Salvini, qu'il die autre pari [Hiuyli di l'rtittmtilli, vol. A. 
CLXV) un contrat passé parcelle memeliccca. veuvedeDino, en 1333: 
(t. Vecctia i/unnihin l'wrîi llriitrmiti de f'nriiriis. uxor quotidam Dini 
Cumpagni, popoli Sanclie Trinilalîs. 

Les avis; son!, parités ntiv l'aimée de la naissance ilr nuire historien. 
^Muralori il. c, p. 4G6) la place entre t!57 et 1363. G. lirutiot, dans 

p. 3â8 ; Firoiln DWot) la place en t!âO, sans aucune preuve a l'appui, 
ïiralmschi ISIutw àellu LeUnnluru ittditum, X], |i. 100 ) incline cepen- 
dant ver.- celle upmiui] , n'arlnictlaiU pas qu'un lui ait eiHillii ries 
emplois publics ù l'âge de vingt-cinq ans. Nannncei [Mnnuale délia 
Ulteratura italiana, II, p. 2110) n'ose décider enlre ces opinions 

Il est certain qu'il fallait avoir nii.irar.uc -cinq ans pour être gonfa- 
lunier [V. Léonard Arétin. Censtilutio Fturcntiir, grec et ailem., édit. 
NeioiiiiiiTi, p. SS|. Cependant, les tirtliiiataenti , dans leur première 
f'jrmc. (rais qu'ils mil clé [ m 1 ■ 1 i l' s par II. liunaini . .1 rcfctViu sturica, 1, 

liunnéc par .M. Abcl Dcsjiii'diiis '.Cullectimi des Ihieumenis inédits sur 
l'Histoire de France, 1859, 1. 1, p. wv). Si cette condition avait été exi- 
m'e dès l'origine, il n'y a pas de doute que Dino, gonfalonieren 1391, 
aurait du naître en lîia au plus lard. — le partage cependant l'avis 



de Muratori ; car tes paroles de Dino fper giovatitiza non cmtosceva U 
pene deik leggij nie semblent trup ex illicites pour qu'on puisso lus 
appliquer à un homme île trente-trois ans, d'autant plus qu'il est fort 
possible que, dans les premières années qui suivirent l'institution du 
goofalonal, la limile d'ago ne fut pus encore fixée. Il est certain, du 
moins, que, pour la dignité de consul des arts, que Dino occupa dès 
1280, cllo ne fut ilïéo qu'en 1355 [Archives de Florence : Matricuta 
delfArte. delta Stta, dans les Consulte, etc., ann. 1355, p. 33). 

Pour ce qui est des emplois do Dino tlompogni, nous avons parlé 
du tes prierais et du Sun gutifiiloniit diuis le «mira île noire travail. 
Nous avons cité également (p. 56, noie ï) diverses séances oii il poriii 
la parole comme conseiller, [.es Archives Je Florence le meolionncnt 
Irès-soilven! en lui iloiin.int eelte i|iialtte. Ainsi , nous le voyons m p| .i ■ j. - . 
avec Corso Oonati, un août 1290, à un consiglia de' sapienli \Archirw 
délit Rifarmagioni, Consulte, etc., cl. 11, diss. 5, n» BG, p, 65). La même 
année, il est membre de la commission appelée à régler la gabelle 
(Ibid., n°70, p. 75}. L'aimée suivante, il est encore dus sapienti (Ibid., 
n" 67, p. 13), etc.. etc. Mais son nïlo est surtout important dans les 
discussions sur la loi électorale {Itiid., w 6S, p. lî, 30, !6, 33, 17, 
50), pendant les année.- \1'A et- 1203. — D'après un a.icien cxlrait 
des Archives, qui se trouve (manuscrit' à la liililinlhéqne Uaiiliabec- 
chiana {cl. XXV, 45), les Consulte avaient sur une couverture le som- 
maire des procès- verbaux d'une aimée uni manque iiujiuird'liui, et où 
se trouvait, parmi les conseillers du 1284, Dino Compagni. ~- On voit 
par tout cela que l'historien a plutôt diminué que surfait l'importance 
de son ro-le politique. 

tleaucoup d'écrivains, parmi lesquels se l mu veut dos hommes Irèa- 
graves et trés-conscieneiein, îles hummes qui eut consacré presque 
toute leur vie à l'étude do l'histoii-e llm-entine des XIII" et XIV" siècles, 
ont cité Dino parmi les bannis d'avril 1302. Ainsi, le comte Troya, 
dans son l'ellro a liège ri'co (Kapoli 1856;, y revient il plusieurs reprises, 
et formellement : ■ Lui (Dante), Dino Compagni et les autres esilés 
allèrent à Arezzo . (p, 13. - V. encore Ibid., p, 16, 76, 113, etc.). Il 
semble disposé à croire (p. 65, que Dino Dompagni rentra en 1317 en 
se soumet tan'. <i Humilia nie ei'iveiunie a liejneilo l).m:e se refusa si 
niiiilemeul. M. Tuuuuiisoo .lnfulm/éi ,ii fVrnrp, n" 130, octobre IS3I1 

dit: t les exilés do Florence, parmi lesquels on mentionne Dino 

Compagni, l'historien. • A son tour, Scblosser, qui, à cAlé de ses 
[nivaux liistoriques si universels, a toujours suivi les études dantes- 



ques avec l'ardeur <] ' i tu >jiéi-i;djs!.e, Sehlosser nous dit : • Dino (lom- 
pagni, qui partagea l'exil do Daule... • {Dante, Stadien, p. 138 01 139); 
et dans son Histoire universelle {Wdtgtschichte, Vli, 386) : • Parmi 
roux qui furent bannis alors se trouvaient aussi les deux écrivains les 
plus vigoureux et les plus grands du moyen âge, les seuls parmi les 
modernes qui, par leur caractère aussi bien que par leur (jènie, méri- 
tent une place à cote des plus grands parmi les Grecs, l liistoricn 
Diiin Compagni et le poète Dame. Ils no revirent pas leur patrie; ils 
moururent dans l'exil, viclimes de cette révolution que Uino Compagni 
a peinte à trails merveilleusement vigoureux et avec des couleurs 
terribles. . Ilosselli (d'après une citation de Scluosscr) lo croit éga- 
lement exile. M. Balir, dans son excellent livre ( Danle's Gnlliiche Co- 
mirdk naçb, Itaum uurf Ztil, p. 5\ dil que « l'historien Dino Compaynt 
partagea le sort de Dante. . Enfin, Ilarthold ( Geschichle Ifcinrichs iim 
IMtxIbtirg, II; Â)>ji., IV, 9lj, d'après une citation de Diinniges, a éga- 
lement reproduit cette erreur, qui doit sans doute sa naissance s ce 
i[iie Di i n.3 disparait [■<nir fi lun^icmps ilt; la yrriu* ]itd]li<]iic. Aucun île 
ces écrivains, cependant, no donne des preuves pour l'aulticnticitc 
de cet exil. Je trouve, il est vrai, dans le l'riorista MariKelli l Manus- 
crit do 1563, Bibliotb. Marucell., p- xxiv), à l'année 1302, Dino Com- 
pagui parmi les l'annis d'avril; mais on no peut faire aucun cas do 
ce ducuoicnt. i[ni l'.iif i'ii.ivniiiii Villani lui - tnéinu parmi ces exilés. Du 
fsùt plus grave a l'appui île ces le assertion serait celui que men- 
tionne Fa u rie I {!. c, 11,238). Il psirle d'un ami de Dante qui aurait vécu 
avec le poète à Un venue, et il le nomme Dino di l'icrini. Où a-t-il 
puisé ce détail'; iluiinin'iil -e l'ait-il que ce nom ne lui ait pas rappelé ' 
celui de Compagni?... lie sent îles questions auxquelles il m'est impos- 
sible de répondre. — Je no crois cependant pas devoir partager l'avis 
du foules ces autorités. — DOnniges (i. t., 140), d'ailleurs, eonleslo 
cet exil comme nous, sans cependanl noua expliquer ses raisons. 
Miiiiiluli, Slantii, lieiifi, friiasti, Namidm, n'en parient pas dans leurs 
notices liiu^rsipliiques sur Dino Coinpagni. J'ai cherché en vain un 
seul document qui pût la prouver ; les écrivains qui parlent de l'exil 
de Dino n'en ont point cité. — Celte absence de preuves suffirait, au 
besoin, pour ne pas admettre le fait en que si ion ; mais il y a aussi dos 
preuves positives en faveur de ma manière de voir. — Nous savons que 
Dino Tut ambassadeur de la ville de Florence, auprès de Jean XXII en 
1316 (car nous n'avons aucun lieu de douter de l'authenticité du dis- 
cours qui nous est conservé, ot que Dino aurait prononcé à celle 



occasion) : il esl cité comme consul do son art en I3S0 {Consultée 
Pratiche, p. 60) ; enfin, il mourut et fut enterré a Florence en 1353. 
D'ailleurs, le fait seul que l'historien, qui se nomme toujours parmi 
les acteurs, ne se nomme pas parmi les nombreux bannis qu'il énu- 
nière dans une page entière, semble concluant, l.cs passages de la 
Cnmaca où il nn-onle certains événements i|ui ont eu lieu à Florence 
en ISOi et 130G, eout évidemment écrits par un témoin oculaire : 
« Il faisait beau les voir ton* r.niL'é* on cinnpagnie >, dil-il des bannis 
qui entrèrent à Florence conduits par le jeune fiasdiiera ; ■ on eiit dit 
que l'air brûlai!.. , », pnm>uit-il. Et je piniri'ii- iiter br-anfinq! il'iiiitiv.- 
exprossions do ce genre. 

Tout le monde eut d'accord pour fixer la date lie la mort de noire 
.historien au 53 février 1 3Ï3, d'après une. noie il'iiut-mles de laCroriacn 
(de la Bibliothèque Magliabecchiana de Florence), qui ajoute qu'il Tut 
enterr* à Santa Trinitn. 11 n'y a pas de raison pour révoquer en doute 
la vérité île celle noie, puisque "mn riait ltieu du quartier Santa Tri- 
nità, cl que le lombrau de la fimiille Cotiipagni se trouve dans l'église 
de ce nom, dans la quatrième chapelle à uauchc. Au-dessus de l'are 
de cette chapelle se- tmuvc l'feiissiin îles Comparu, tel qu'il est con- 
iervù dans les l'ritirisla de familles. Des descendants de Uino ont 
placé diios nu coin de celle chapelle uuo laide de marbre avec celte 
inscription : 

D. 0. H. 




Celle épilaphe doit cependant remonter à plus d'un siècle, selon 
toutes les apparence*. Hnrgassi SqmlliMnv Mlr rhiese florentine, 
cori. C. «, p. 323 rer.w, Hibl. Marucell.) n'en parle pas, et ne donne 
d'ailleurs- pas de itélails nouvvauv sur la mort de Compaprii. - Sur 
le fils et le petit-fils de Dinu, voyez Muratori (I. c„ 467) el Hanoi 
(i. e„ p.xl. 

11. — Sur nos lacune dans le Kilt Je la Cro«M. (Paae IIS.) 

On a fait i DGnnigcs, l c, 1 34 ) un reproche à Dino d'avoir passé 
nous silence l'origine des lutlcs enlre les fftri et les franchi à Pistoie. 
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Je vois bien plutôt dans celle omission une prouve de son discerne- 
ment. Il est historien, i"( primo, pour me servir des mots dn célèbre 
Denina,cAe</iedf/"i'»ju tli shiria e rmiruteiiaUuiir ni riiccotifo.coine /recru 
i buniti scritturi yrrci r («fini. Or, il n'éi-ril que l'histoire de Florence : 
pourquoi raconterait- il les événement de l'isloic. i|ui n'ont qu'un in- 
térêt dramatique, niais aucune importance hisiorlque?... Persunne ne 
peut voir les véritables causes de la guerre civile de Florence dans 
les dissensions du Pisloie, ijui n'ont donné que les noms ô des partis 
déjà existants. Les causes furent bien plus profondes, Dino aurait, à 
la vérité, pu faire un récit liés-émouiiinl ; niais d ,1 dédaigné de faire 

■ Les deux partis (\eri et llîanchi) naquirent d'une famille qui s'ap- 
pelait Cancellibm, et qui s'était divisée: en sorte que les uns s'ap- 
pelaient du premier de ces noms, les autres du second. C'est ainsi 
que tonte la cité émit divisée; et de celte manière s'élisaient les 

pas l'Iiistoire spéciale de Pistoie. 

Que l'un rnc permet le d'en lier iei dans quelques détails et d'essayer 
d'éclaircir ces finis, asse* difllciles à débrouiller, si puérile que puisse 
paraître à liien des personnes celte biche aride. 11 est de peu d'impor- 
tance historique de savoir si lel incident il'un grand événement pré- 
céda ou suivit lel antre, et l'extrême exactitude devient do l'érudition 




partout et toujours, et. en acceptant l'iivpnthe.-e que je vais soumettre 
aux critiques, les faits s'enehaineul avec une clarté et une simplicité 
frappantes , el un cessera d'alliiliuer à des laits insiBuilinuls nue 
impôt ■lance qu'ils n'ont pas. On verra qu'il y avait â ces luîtes des 
enlises plus profonde? une ie hasard qui liL transportera Florence les 
noms des partis pisLoiois, el nous défendrons Dino contre un reproche 
que tout le monde lui fait: celui d'avoir passe sous silence le transfert 
de ces noms de Pistoie à Florence. 

Voici ma proposilion : Pa^eSS, après (-"nusceami, il va dans le teste 
une lacune qui ne semble pas avoir beaucoup frappé les éditeurs; je 
crois que ce n'est pas seulement une phrase, mais un feuillet entier, 
qui manque en cet endroit. Mes raisons, les voici : — I" Le lexte lui- 
même ne permet pas de cruiic qu'il n'y manque qu'un membre de 
phrase : il n'y est pas question des IIcicIh depuis deu\ on trois paires; 
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on parle de Pisloic et du siège île cette ville, des soldats florentins et 
<ln leur chef, i|ni ■ i h-li fi- l de» îurnaee- «L prcmiil de grands aire' 
mais ne s'appliqunit si rien avec énergie; et ceux qui ne le connais- 

■aient pas le craignaient riches et puissante et intelligent!;, 

ce pourquoi il* avaient lion espoir. ■ l'ois il n'est plue question de 
Pistoie de tout le livre. — î« Tous 1rs manu^criis existants sont cupiés 
d'un seul et même codex do lii Mufdialieefhiana VIII, 391 prove- 
nant de la célèbre collection Stroni, et qui porto la date du 1 5 1 i ; il 
est terminé par les mots : E ritratta niirxla iMla îua slnwpa. Celte 

Dion. Une erreur du cipisli' a ilù îniiivt'lh'uir.m rire répétée par ions 
les copistes suivants, qui n 'avaient plus l'ovi^inal sons les yeux. Ils» 
ont essayé de le corriger et de lui donner un sims ; mais ils n'y ont 
pas réussi. Un codex du XVII- siècle (Mlgl., XXV, 5, bb, p. 3G et 3Î) 
change les mots du premier copiste flo lemranv... rkhi e polenlij en 
gli Mncumo rkhi, ce qui ne s'accorde plus avec le i/urlH dit NOL 
conoscei'ano. Un autre manuscrit (Mugi., XXV, 5, SIC, p. Ï7), trés- 
alléré et moderné, écrit avec une légère variante : gli tmtam. Ce 
dernier a corrigé jusqu'à la note linale du copiste Sliw.ii. qu'il ilonne 
ainsi : E rkavala qussta Mla sua propria. Presque tous les éditeurs 
ont suivi ces corrections évidemment vicieuses îles manuscrits mo- 
dernes. — 3-' H n'est pas probante qu'un historien contemporain passe 
complètement sous sileiu:e un f.iit qui avait fait tant de sensation. — 
i" Les partis sont toujours diVi^;k'^ jusqu'il rel endroit par Donali et 

aucune explication, ,\>rict Blanchi, noms dont il a sans doute expliqué 
te transfert à Florence dans le pnssajuj ipii nous manque. — 5" Enfin, 
tous les historiens s'accordent pour mettre la translation des affaires 
de Pi s loled F loi en ce en 1300; mais Dante, qui feint de faire son voyage 
dans l'autre monde en 1300, Dante, qui est toujours d'une si extrême 
exactitude dans ses indications de date, {M prédire à Va uni Fucci que 
Pistuie ■ s'amaigrira des ^Wi. et puis Florence renouvellera lionitnes 
et choses > [Inferno, XXIV, t«), ce qui placerait évidemment ce 
changement cle parti en 1301 , et s'accorderait parfaitement avec Dino. 
— L'Anonyme de Pistoic place également l 'origine de la Inilcon 1300; 
mais il ne parle pas de ce que les chefs Pistoluis vinrent i Florence 
(V. d'ailleurs l'elii, I. c, <J8, noie 11). Conlemimraln de Dino comme 
Dante, comme Dante aussi il confirme partout Dino. — Je crois être 
parfaitement fondé a considérer comme un conte tout le nfclt de VII- 
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lani, copié V>it embelli et imité par tous Ic^ hitlériens piisiérietir:!. 
puisque les contemporains n'en parlent point. Kst-i! probable, d'ail- 
leurs, que !a il m e°re civile tic l'IinviiiT nr doive son i"i;:ii)c rjiùiu séjour 
luiinii de ■ j i ; c 1 1 [ : n ■ s i;,un'rilii ri ■) Selon ii m lu apparence, tes anziani de 
l'isloic ne don ni! rem lu seigneurie de leur cité, à Horpnce qu'en 1301, 
et c'est lors île l'expulsion îles .\>r< pistons de li'Ui ville natale par 
un Cerclu Doreiuin. envoyé dans lu ville doublée en qualité de (JoilfsM, 
que les Gerclti prirent le nom de Bianchi. C'est ainsi que Machiavel 
aussi semble entendre la chose [II, 16] : il fait bien remonter l'ori- 
gine Oes noms à Pistoic, d'où ils viennent bien évidemment; mais 
il ne parle nullement il'uue visite à rkireuee des Cimcellieri, logés les 
tins ches les Ilerclii, les mures chez, les l'rescob.ddi, visite qui aurait 
déterminé, d'après Villani, la scission entre les Gerclti et les Donati. 
Celle tradition a cependant été adoptée par lous les écrivains italiens, 
tram;ais et allemand? fini, à notre cuniiaissnucé, ont truite de eet le 

lil'le? accumulés, .-'il esl. pennir île parler "in= ; .. L'incendié était Ui'.it 
déclaré quand les aliaiivs île l'isuiie y lurent mêlées. Faurie! (1, 159 
el IGO) me sen.ble celui 'le tous les auteurs modernes qui a le mieux 
compris ta véritable portée do celle complication nouvelle. 



tll. - Sur les [cures de Diinc sui Italiens et i Henir VU. 

(Pie.i«3.aa,î08.) 

Comme je n'écris pas sur Dan le, je n'ai donné que descilations 
très- reslrein tes des importantes lettres du poète écrites lors de la 
descente d'Henry VU, lettres qui, si elles sont parfaitement connues 
du public savant, ne le sont pas assez du grand public. Mi en ne nous 
révèle plus complétemeiil les profil ml eurs les plus cachées de l'ilma 
du poète que ces trois lettres. Le langage biblique dont il revêt son 
patriotisme, et le Ion d'inspiré, leur donnent quelque chose de solennel 
qui lesrendonne peut plus saisissantes. Dante y développe, d'ailleurs, 
d'une façon populaire, tout !e système politique qu'il a exposé d'une 
manière un peu mystique dans le quatrième livre du Coneito, et, 
d'après le procédé scolaslique, dans la Jfonarcni'n. Gomme la Dt'ema 
Comntdta est inintelligible sans une connaissance cumplèle de ce 
système politico- religieux de Dante, ces admirables lettres, avec 



■101 *ppbbiii<:h 

l r' [htlf.i éc.lieriluire ;i Cm Il r.uide, iJtvriiiL'ii'. se Inuiver comme inlro- 

coilci lin Vatican, et publié par lui .'il 1S13. Aussi je m'allacuc rigou- 
i-eusement au texte, bien qu'il m'en coûte; c:ir, il faut le iliru, les tra- 
ductions iliilii'iiiii's sont incenipnrabk'tiieiil supérieures au texte la Un, 
noiaminem la plus ancienne, quoi qu'ai dise Prslieelll tf. c, III, 
«!), qui l'appelle ■ obscure, désordonnée cl corrompue. • Himr- 

dcrni-je ici une liypi.iihcsc f .le b soniiicis sans prètenlien a cens qui 
sont plus autorises i|ue moi à résoudra du pareilles questions, notam- 
ment au savant éditeur de ces lellros, SI. Un. Witte, l'hirntisi.iblr. 
chercheur auquel nous devons Uni de documents ignorée jusque-là, 
et bien importants pour les éludes dantesques. Je crois, cl je suis 
i, bien que je ne puisse pus apporter des preuves matérielles 



vigueur de style, une originalité dcNprcssiuii , une chaleur de mou- 
vement, que l'on n'est ]us accoutumé à trouver dans une traduction, 
que l'on ne trouve pas mémo dans celle du savant éditeur îles Oprre 
tninorï, Si. Kratieelli (I. c. 465 1 . La prose du Coni ifu seule ollïo ik'S 
analogies frappantes a\ec le I :u t^-i nr ili' ces letlres. Outre celte qualité 
d'originalité du si vie. rinex.iclili.'ie 'le h Irniliictiiiu même nie sem- 
I lierai! [iresque une preuve de ce que j'uviince : un traducteur suivrait 
mot à mot le texte; là où il désespérerai! du le rendre, il ferait nue 
périphrase ; il n'oserait guère créer de son autorité; dans tous les 
cas, il ne créerait pris nus-i bien : l enteur Im-méuie peut se eonti'iuer, 
il doit même se eoulenter d'exprimer les mêmes idées en deuil lan- 
gues à lui également familières, selon le génie même île ces langues. 
— On comprend d'ailleurs que Dante ait tenu à répandre eu ilalieu 
îles pamphlets qui devaient appeler aux armes toute In nation ; car 
c'était bien là le caractère île ces épitres. 

Eulin, nous avons une preuve certaine que la version italienne dune 
de ces le lires, celle à Henry VII {fa septième du recueil de M. Fraticelli, 
reproduite déjà par Miauler, [uni! VIII île sun è.liti'm de Villa ni i, ibue 
de la première moitié du XIV'- siècle : il esisle 'in code* à la [lildiu- 
Ihèqne Mnglialiecchiana, écrit d'une main aniérieure à 1350, où se 
trouve, outre le discours de l»itio dont nous avons parlé au chapitre IV 
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APPENtltCE «5 

île la seconde partie de notre travail, la lettre de liante à Henry Vil. 
C'est ce manuscrit, sans nul ilotiir, une Doni, au XVI 0 socle, a vu, et 
lient il u tiré les prineipuux iiiiiiveaux imbUés dans ses Pruse (le dis- 
cours de Dino, la lettre à Henry VII, un morceau de Iioccace, etc.; 
Firenze 1547] ; ciir le manuscrit est en tous points conforme au texte 
tant de fois puhlié depuis Un lu ; l'rvse, etc., etc., de Biscioui; Firenze 
17Î3) : Pistota di boule alleyhicri di firent, AUemperaJorc arrigho di 
Luzin... al glbrivxisziimi r ffliriffium Irunfulure, ,'tc... Il porte la date : 
Scriplo in toscans sollo la fiinte d'arno a di XVI del mue d'apn'le 
tullanna primo del ci-rriiul" di lulijo drlh si'hmlicnlissimu herrigounu- 
ralissimo. — A lu 1 ( 1 3 ) 1 1 ri : 1 1 1 ■ ( [ 1 1 e liietardiana de Florence, nous trou- 
vons, après une copie du Faxaiito, la même lettre, sans celle dato 
habituelle, dans un codex qui date du XIV» siècle, dans sa première 
partie du moins (Cod. cart. in-folio 1034), Ni dans l'un, ni dans l'autre 
de ces vieux manuscrits, il n'est question de Yulgarhzamtnlo. Sous 
la retrouvons encore en plusieurs autres codex do la lliccardiana, et 
aucun ne la donne comme une traduction (V. Cod. cart. in-fol. 1 379, 
p. 33, dti commencement du XV'' siècle; Cud. cart. in-fol. 1050, p. 114 
de la même époque). La lettre aux Italiens se trouve également en 
Italien dans deux codex {Ibid., n u > 1304, p. 2Ï8, et 2313, p. 105] : le 
premier de ces manuscrits est du XIV» siiïclc, le second du XV". 

Ainsi, l'antiquité du manuscril, le public auquel s'adressaient ces 
lettres, la particularité du stylo dantesque, si différent do toute autre 
prose italienne, à quelque épitque qu'elle ;ip|iavtimue, les Écarts du 
testa italien du texte latin me portent à considérer ces traductions 
anciennes connue dus tVliliuus simultanées destinées par l'auteur pour 
la masse des lecteurs. Ce qui prouve, d'ailleurs, le cas que l'on a tou- 
jours fait en Italie de celle traduction, eummo quatre ou cinq siècles 
avant le lexie latin trouvé pur Terri, c'est qu'où l'a attribuée pondant 
longtemps i Mars! le t'icm. qui avidl traduit la Munarchia, et qu'on 

lion de la Vite di Dante, de ïiralioseld (itome 1855); Wltte, en 1BS7; 
Fraticelli, en 18Î0; Torri, en 1B43, J'ai sons les yeux celle publiée 
dans le volume VIII de l'édition de Viilani (Florence 1823, p. lvi), 
que j'ai souvent eu uec.isiiu', de citer; cependant, l'éditeur Montier se 
trompe quand il la dit inédite, — M.Wegele [l. c, p. 189) semble avoir 
ignoré la publication du texte latin par Wittn : ■ Ce pamphlet était 
composé en latin ; nuis le texte latin est perdu, et nous ne possédons 

m 

/ 
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■10D APPHNDJCE 

plus qu'une traduction italienne », noua dit-il, vingt-cinq uns après 
In publication île M. Vwlle, qui. d'après ce que nous dit M. Wegele 

publication ilu laxle latin île M. Wille, semble avilir eu la même idée 
quo nous, car il dit [I. e., I, ÏI2] : • La première chose écrite par 
Dante sous l'influence île ces sentiments nouveaux, ce fut uno épilre 
en italien... », etc.. El plus kiin : • Virgile el les «ufeurs faillis étaient 
trop pauvres, trop timiile>, trop vélums, pour lui fournir les termes 
dont il avait besoin... ■, etc. — Quant à tu troisième des lettres que 

publié pour la première fois dans les Prow ii Dont» e iû Buccaccio, 
do Demi (Pirenie 1547, in-4°), où se irouvo aussi le discours de Dino 
Compagni à Jean XXII ; elle a été repiihlire depuis dans les Prose, etc., 
etc., de Hiscioiii [Fireiize 1723!, et dans le volume VIII du Viltani île 

en 1827, cl c'est sur une reproduction île Praticelli (Dame, Opère mi- 
nori, III, p. 480) que nous L'avons traduit. Dante date celte lettre du 
16 avril 1311, dis -sept jours après sa terrible epilrc mu Florentins 
{Opère miiuwi, III, p. ÏÏJj, qu'iJiniiam (Dmilr >■( lu Philosophie catholi- 
que, p. 27!) appelle ■ à jamais déplorable » et ■ une lacbc dans la vie 
du poète. . J'ai essayé de détendre Dante contre ce reproebo dans 
le lovto (p. 208), et je ne reviens pas ici sur ce point. — Ce que nous 
avons dit do la première île ees k-ltres peut si: rapporter a toutes. 



En parlant de la sympathie générale ipieveilla le caractère de 
l'Empereur, même chez les adversaires de la omise impériale, nous 
avons surtout pensé à Àlbertiis Mussalns, le lauréat du Padotie, secré- 
taire de cette ville îévoUée, .'liumiue ]<■ phs savant de son temps; au 
comte de Savoie el à son frère le sénateur romain; au ildèlc duc de 
Flandre; à Nicolas de Uotronle, le^at papal envoyé près d'Henry pour 
le surveiller; à Danie, qui l'a placé dans l'BmpyrAe même à cûiê dos 
anges qui ont combattu les esprits rebelles; a Dino, enlln, et à Villani 
mémo. — Albcrtus Slussatus, bien que son ennemi, ne relient pas sou 
admiration (Voy. Bistoria Amj. ail fin. pa&im w Uiiloria rentm ;»<si 
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tfemicum VII inii. p/issii»;. .li;:ni de i:,u-men;iU\ notaire ilo la -ville de! 
Milan el peu ami dos Germains, comme nous avons vu plus haut, dit 
de lui, entre autres choses (1. c, p. 1 239) : » Die euim rex nosler 
. magnanime* oral et omnium virlutum dlvea. - Villani [IX, 1 ), le 



anonyme des tiestu Ilaldet:, etc. (ap. Baluzii Wscellatua, T, 11!) (lit 
également du lui : « Mile.; imperterritus, in armis strenuus... judo* 

■ justissiraus, pauperum. piipilliiniiu , morcalorum, peregrinormn 

■ promptissimus defensalor, raplorum, malcfactorum lyrannorum 

• rigidissimus exterminait»!-, semper illura gérons animum : juste 

• judicate, EUii hominum... •, et ainsi de suite pendant une page de 
mauvais latin rime. — Je ne pai-le pas do f-'isrrolus Viceiitinus, parce 
ipi'il est Gibelin; mais Nicolas de BotrontO me semble sur ce point 
un témoin hrccusalilc. Un comprend diilieilement que (iesare Jlalbo 
{Le, p. 33!) ait pu dire de cet évoque: « C'était un bon Allemand 
« de je ne sais quelle famille ni do quelle ville, ami et serviteur trés- 




riiipf.icr l'Kmpeivur et p'i'.ir îvndre ciiinplfi île ses faits et gestes à la 
Cour d'Avignon; les trois cardinaux que nous rencontrons devant 
llrescia cl à ilome avaient, à ce qu'il parait, lo morne emploi bono- 
rable (V. Nie. Botr., 917, G5 1 J. Nicolas était chargé do lettres et do 
i : r j i i s 1 1 j 1 ~ rii l > l . s il 1 1 (iiipo ..[>, S [11 , !iOU); Sun iU-r iUilimm nVsl (pi'un l'ap- 



port !'«;t à celui-ci, ci il -w m-'j).\ï-:- j.inuij.-= d'y iciiilrc cuir.pLe ;k- sa 
jniqire co.idni V, t :i ni lis qu'il passe su us silence ce que le piqie sait par 

tout en restant fidèle ii ses l'iiictinns, il l'ut subjugué, par le charme 
de cette belle nature, si bien qu'à ta lin do son rapport (331;, il dit au 
Pape : ■ Pater sancle, testimmiiu conscioutiie miv.v alia ad prisons 

■ n esc iu relation e digna, nisi quod per saUitem anima? mesc vobis dico 

■ i[ued non credo inmil aliquis vivat liodio inter principes secularea, 

■ qui plus Delim diligat et ecelesiain Homanam et omnem pruhum 

■ vErum, quam ipse (Henry) faciebat. » Mois il no se borne pas à 
émettre celle opinion : il prouve par des faits le beau caractère 
d'Henry. Ainsi, il racuulc cumulent, à Moi;le Cassiano, Henry fait pri- 
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sounier un beau et riche jeune honu fts Filudii : tout le momie lui 

conseille lie statuer un exemples sur lui : 1 Knip^L-ciir refuse de com- 
mettre cette injustice, et renvoie 11 1 pri^nmii'r s. m s rançon à Florence. 
A l'oggihomi, il uuus : iiom r.n' Henry versant des larmes en apprenant 
que, dans la retraite, ses troupe:; îiseiiîicLphiiùu^ mit pillé îles couvents. 
One autre anecdote de cl- goure : l'Eiuperaur prend un château oit se 
sont réfugiées beaucoup îles plus nobles damea Je Florence avec leurs 
enfants, et qui s'est livré amis cnnililkiii ; 1 ' lj h.-i lm ir dédaigne de tirer 
lirufit de Cet avantage : an lieu île les retenir comme étages, il renvoie 
les prisonnières à Florence gins; rançon, et sous l'escorte île chevaliers 
île confiance. — V. aussi la fameuse eataotu de Cino da l'istoia sur la 
mort d'Henry : L'alta Wrfii <:he si' ri'/rassr al cielo. et ee que dit de lui 
Ptoléméc de Lueipies ', ifY.i/unVi i-a-kshstirti , lih. XXIV. cap. XL; ap. 
Muratori, Script. Ter. ilal., XI, 1105). — On a reproché à Henry ses 
emciima en Lombardie, et notamment a Milan, où la contribution 
qu'il exigea fut la cause principale, de la révolte; mais il faut voir 

cipal de la ville de déterminer la somme que l'on devait lui donner. 
Chacun proposa un cl» Lire. LliiiJi.i délia Torrc, évidemment pour pous- 
ser au mécontentement, proposa le chiffre le plus élevé, 100,000 flo- 
rins (V. Nie. Bottante, 894, cl Muratori, Ann. d'Ital., VIII, 45). On en 
vint à une rixe dans lu séunce même du conseil. Finalement, l'Kmpe- 
reur reçut 50,000 n'omis i/fii'il., Mb'. D'ailleurs, c'était là une ancienne 
coutume dont la légitimité n'avait jamais été contestée, et le seul mode 
par lequelles villes italinine.- s'acquittaient ili.' leurs tributs il l'Empire, 
que d'offrir des dons volontaires ; nue espèce d'ouruin curonarium) 1 
l'Empereur, lors de sa descente en Italie pnur y chercher la couronne 
impériale. Tout le monde alors trouvait cola fort naturel, et la somme 
la plus forte de celles qui avaient été proposées, celle de 100,(100 flo- 
rins, était encore minime pour une ville aussi riche que Milan. Jean 
de Cermenalo ((. c„ p. 1539), notaire de la République, trouve la 

On voit par tous ces témoignages que Fauriel, dont lo sens histo- 
rique est d'ailleurs loin d"élrc à In hauteur de son goût et de son 
érudition littéraires, a bien ion de prononcer sur Henry VII une con- 
damnation aussi sévère que celle qu'il a exprimée dans sa Vie de 
Dante [1, 222-223). 



En parlant des premiers monuments de la langue italienne avant 
Malien SpiuelSi, nous rivons rmn-oyé le lecteur au remarquable travail 
ilt> Faimel sur ce sujet. Les leçons XII à XVI, dans le second volume 
de son livre sur Dante, sont certainement ce nue l'on a écrit de plus 
complet et, do plus convaincant sur cette intéressante maiiere. Sa dis- 
cussion si lucide du la thèse de Ilaynouanl (leçon XI) ne laisse plus 
de duutc sur l'iiiadn:i;;il;ilitij <)<■ ce système, plus, ingénieux que solide, 
et déjà si fortement ébranlé par Die?. [Oie Poésie der Troubadours, 
Zurich I83G); et nous croyons que Fauricl a épuise ce sujet en formu- 
lant ainsi sa pensée : . L'italien peut et doit être considéré comme le 
« dernier degré, cummo le dernier ferme d'une transformation lenlo, 
• graduelle et nécessaire du latin • (t. II, p. 446). M. Villemain avait 
déjà exposé {Tableau de. la Littérature du moyen agt, leçons 11 et III) 
des idées analogues, Parmi les Italiens, M. Trucchi (I. c, XIX, LV1M) 



celte matière identifiait l'italien [iiuderne ai 
des Latins, llelte théorie, qui n'est autre que celle de Leonardo Bruni 
| Lettere, lib. VI, epist. XI, a èlé aussi celle de Gravina {Délia Ragiun 
)i',i'lùn, lib. t!, ciip. V j, mais ri'ui cflli' d« lien i bu, nui m h; le semblent 

siècle dernier par Quart rio {Siorïo e Ragiont d'ogni Pot$ia, t. I, lib. I, 
p. 41); do noire temps rnéu.e. deux écrivains de mérite, M. Tosoili 
[Origan Mlit Linyua ilaliana, Bologna 1831 j, et M. Diefenbacli {L'eber 
Jii' jetzirjrii rumauifr.lu-ix Si-l,,ij'Uj,riirhi'ii, Leipzig 1831), ont mis leur 
talent ot leur érudition au service de ce paradoxe singulier. Au XVIII" 
siècle, la plupart des (TiliqHi'S indiens soutenaient une thèse toute 
ililtijii'.ilL' rte celle-ci et r;i]i fi i nch;i si t davantage, bien que de loin 
meure, rte. celle de Katiiiel, ci: pn'ter.ihm que l'Un lier, était né du iné- 
laiiL'e du latin curruiiipu et de nues etran^cis. Apeslolo ?.eiio, dans 
ses Annotation! alla Ili'ilwletu Ml' F.i\i)uni-.a ilaliana di Giusto Fon- 
lanini (t. I, p. 33 i ; Fontanini liii-nièinr. dans cet uuvr.iRO; Muratori 
1 Antiqu. ilal,, diss. XXXII); Al-jnrutli [Ptnsieri dirent. Opère, t. VII, 
p. 1G); l'erticari (Difesa di Dante, cap. VD1 e seg.), — ont été les 
principaux défenseurs de cotlo opinion, que soutenait dèjù, deux siè- 
cles avant eux, Giambullari (Origine délia Lingua fiorentinaj. 
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Un savant alleiii:unl , qui mms semble développer dans cette discus- 
sion plus d'érudition que 'le s,t;/adté, er pour lequel les recbcrclies 
linguistiques dos derniers vingt ans ne semblent pas exister, M. Ilutli 
|i. c, vol. 1, p. 14S.278), a voulu concilier les deux opinions contrai- 
res en admettant comme fond de la langue italienne la lingua romana 
rttslica, qui aurait rte idléree par les mois, 1rs tonnes grammaticales 
elles tournures île phrases îles liariiairs du Nord. M. Fauricl seul, 
parmi tant d'auteurs, somljlo être a la hauteur de la linguistique de 
nos jours en appliquant ses prin.'i[>es généraux, tels que les a surtout 
établis M. Schlcicher (Les Langui'!: rit l'Europe, trad. Uvvcrbcck, 1 8531, 
talien, et en soutenant que celte langue moderne n'est que le 
résultat nécessaire, iatal, île l;i tendance ([n'a toute langue à devenir 

pas, In dernier mut sur celte i m pi niante question, et îles testes nou- 
veaux no pour roui, que confirmer la lliè.-e qu'il a soutenue. Peul-êtro 
aussi ont-ils obscurci momenianémonl le résultat de ces raisonne- 
inents; mais ils ne le détruiront pas. — 11 faut reconnaître à M. Canlit, 
avec lequel nous nous rencontrons rareineol, le nié ri le d'avoir le pre- 

nouveau sur celle question. M. taiiitii JHsluirr d*-- Italiens, trad. franc., 
Paris 18j9, I vol., p. 481 .484) résume en elle! admirablement la dis- 
sertation do Fauricl, on soutenant que ■ la langue latine s'est trans- 
it formée d'elle-même dans les idiomes néo-bi ius, en vertu des lois 
■ générale* Cl non de circonstances particulières. ■ — Vuj. aussi, sur 
la formation de l'italien, YErnihum, de Varclii, et Rosasco fDialughi 
délia Lingua toscanaj, — Imjbirami (I. c, V, 388) cite [d'après les 
lUemorie slorkhe di pin uomini illuxtri pisani. II, 16} un fait curieux : 
la leiLliitive du poète laicio Drusi de créer du latin et du vulgaire une 
troisiémo langue; mais ce fait me semble n'avoir d'autre base qu'un 
sonnet du petit-fil» de l.ueio, Ag.ilane de' lJrusi, où il dit: 



D'après Fauriel [I. e„ p. 448), la Latinité des inscriptions des cala- 
combes et celle des actes iln moyen èce fn-oeii! les degrés intermé- 
diaires do la transformation du latin en italien. Ho sont ces degrés 



Digitized û/ Google 



intermédiaires que nous laissons rie cété, comme complètement eu 
dehors de notre sujet; car, nous l'avons dit, nous n'écrivons point 

ne commence qu'avec la formation définitive de la langue. M. Ilanlù 
(/. c, p. 484-507 et 530-534] cite do nombreux textes on no pout 
plus curieux pour l'étude de la transformation du latin en italien, et 
qui confirment pleinement les opinions do Fauriel. tjuelqucs-uns de 
ces documents, en effet, sont déjà de l'italien complètement forme, 
tels raie la lettre d'Aecalapane il Bagnolo, dans l'intérêt de Conrad IV 
(1253); lo texte de la paix entre Tise et le roi do Tunis 11565); lo tes- 
tament authentique iU: Tl( ; ;itris Mareovalilo (157B), - mais surtout la 
traduction [faite en 1375 parmi notaire île l'isloie'. des lYathitt nuirai/ 
d'Alhertani de Itrescia. Ce livre, publié en entier par' Seliast. Ciampi 
en 1H3Î (V. plus haut, p. !43, note 4;, est beaucoup plus important, 
au iioiut do vue littéraire, que les Uiurimli de Spinelio; Si nous n'en 
avons parlé qu'incidemment, c'est parce que c'est une traduction et 
non une rouvre originale. 

VI. — sar t'aniUemitité de la Crs«a«. (P.aifi.) 

Nous avons insiste, druis uolte travail, sur lY^nque a laquelle Dino 
Hompagm a conquise sud histoire, parce que récemment on a mémo 
révoqué en doute l'authentifie .le toute la Cronaca, qu'on n essayé 
de donner pour un pastiche fait au XV« siÈcle {Il Ptouono Arlotta, 
Firenze; n" do février 1S5B, p. 83 et suiv.). 

Les raisons qu'allègue l'auteur de cet article en faveur de ce para- 
dose nous semblent tout au moins insuffisantes. Elles se fondent: 
1" sur ce qu' ■ un écrit d'un style historique si fort et si robuste ■ ait 
pu rester si longtemps inconnu ; 2™ sur la différence qui existe entre 
le discours et les vers de • pauvre rimailleur i attribués à Dino d'un 
coté, et son histoire, . si forte, si nerveuse et si attrayante, . do 
l'autre; 3° sur l'ordre et la division de la chronique, différente de 
colles dos autres chroniqueurs; 4° sur la répétition fréquente do la 
phrase : lo Dino Cùmpagni (tel, etc.; 5° sur la rareté des copies ; 6" sur 
le silence des Villant et. île? Priorista sur la qualité [l'historien do Dino; 
7° et surtout sur les mois i-l Ineut^ais poslr rieurs au XIV" siècle. 

Noua trouvons fort singulier, pour commencer, qu'un critique 
demande aux éditeurs ■ do prouver par des arguments certains que 
la CroruKa esL vraiment de Dino Compagni. » 11 me semble que ce 
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n'est pas si! moralement l'habitude, quand personne n'a encore douté 
lu moins iln iiiomli! depuis des sii-^leH. du l'authenticité [l'une utuvro, 
de commencer une édition par la preuve de celle authenticité. Mais 
passons sur cette singulière prétention, et réfutons les divers argu- 
ments — s'ils méritent ce nom — de l'auteur de l'article sur Dino : 

1° La Cronaca (le Dino n'est pas la seule qui ait attendu jusqu'au 
XVIII» siècle pour être publiée- ; le récit, do la [.'lierre de Semifdnle. par 
exemple, do Paco da Certaldo, elief-d'ieuvru historique, n'a vu le jour 
que trente ans après l'ouvrage, de Conipagui, et un comprend parfai- 
tement qu'une ieuvrc d'un caractère ri spécial n'ait pa.- été répandue 
cuuimn l'eue vclnpèdie liisloriqoe des Villani, .Nous pouvons demander 
avec Trucclii [l'ursie iialiant, 1, p. x, { IX:. défendant l'i'sia louée iln 
poète Lucio Drusl : ■ Comment se fait-il que ai les érudits du XVI'slè- 

letit poète llnslieo di l-'ilippu ,. tàvmnient se r>i il - il ■|ii'ii|n i-i tanl île 
siècles de recherches, d'études et de diffusion de connaissances de 
toute espèce, le précieux poème in nona rima des lemps normands 
soil encore inédit et inconnu?... Comment se fait-il que cent ailleurs 
d'excellentes puèsies inédites se trouvent dans ce recueil, ailleurs dont 
les noms sont testés jusqu'à présent complètement inconnue!... ■ — 
!" louant â l.i prose du discours à .leau XXII, la Cnlwa tmijunrs 
i.nisidèrée connue- classique, et la diiléi'cnce de style entre une, com- 
position historique et un uniiveaii oratoire et de cét'émoiiie se com- 
prend pariai I ci nenl. lJ'ailleurs, celte dillévence uVsl pas aussi grande 
qu'on veut bien le dire, pour peu qu'un compare celtealloculioii avec 
les discours intercalés dans la (.Vumi™. Muant aux vers, on nuraiL 
le droit do demander à l'auteur du l'article précité s'il ne serait pas 
plus naturel d'en rniile.-Ler l'anilienucili'' que ils' révoquer en doule 
celle de la clironiipte. si tant était q-.ie l'anteiir de l'une ne pùl ali- 
solniueiit pas être railleur des aulres. Mais il i s semble fort pos- 
sible qu'un grand historien fasse des vers médiocres, et jamais per- 
sonne ne s'est cru ou droit de cuuiester à Clcéron son discours Pro 
Jfilotia parce qu'il a eu le mallieur île faire les vers que l'on sait sur 
son consulat. A l'époque de Uiuo. d ailleurs, tout le uioinle faisait îles 

Éducation, comme on evi^e aujmmf hui d'une- jeune personne qu'elle 
sache loucher du piano ; et les rimes de l>ino, qui no sont d'ailleurs 
pas si plates qu'on veut bien le dire, ne paraissent avoir éli conservées 
qu'à cause du nom do l'auteur, comme on conserve des vers do Fré- 
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délie lo Grand, par exemple, ou de Mirabeau. — 3° Si Dire suil un 
plan iiiieuï. (jnlouiiM que Ses rliriuiiquenrs de siii lumps, c'est qu'il 
poursuivait un buttant à fait différent ilu leur, comme nous le prou- 
ions dans le teste, pi on n'est pas fondù a contester l'authenticité} do 
toute CBUïra qui forme une innovation dans un genre. — 4° Uino ré- 
pète plusieurs fois la phrase : Io Uino Compagni feei, fie. Mais Ricor- 
dano et Ginechelto Malaspini s'interdisent-ils ces formules personnel- 
les, et Villani et Uanato Velluti ne font-ils pas de mfimo en cent en- 
leur de l'article dit du XV", niais t'est là une méprise) à la Biblio- 
thèque Magliabccchinna de Florence (Cod. II, VIII, 391, provenant do 
la famille Strrazi, et datée de 1514. Le manuscrit original est perdu. 
Mais que prouve cette absence de manuscrit r^'ust-il pas fort pos- 
sible que la Crunaca de Uino ait été um: de ces rirtirtltmir. dont nous 

à rire conservées il a us lu t'a m il le de l'auteur?,., delà est d'autant plus 
prnbable que le manuscrit, de Sa MapliaPeceliiana u i : t<> et/pié sur une 
copie appartenant a la famille Cumpaimi, et i ] Ul; l'on qualifiait d'auto- 
graphe. Dès lors, ne serait-il pas naturel qu'il n'y ail pas île copies 
antérieures au XVI e siècle';... -- f>° \ilhiui ne parle [■mut de la chro- 
nique du Diuu... liais parie- l-il davantage du relie île Malaspini, qu'il 

(jislres de l'Etal, un parlant de l>inn. ne lu nomment pas i'/iisfur/cri. 
Mais, que la l'nrmwrt ait été publiée un qu'elle soit restée comme ri- 
cordanza dans la famille Cuinparriii, clait-ec l'iiabitudu d'indiquer dans 
les l'rmristti les qualités des m api st rat s >... lin ne nui m nu jamais lliuo, 
mais je ne vois pas que l'on nomme sauvent ISala^piiii, Velluti ut au- 

(Mascardi, Hume IB-itîj, uuinme bien Uino liuuiao «on punlu volgare 
netle rime e ntila cronicu fiurtnlina. 

Comme j'ai tuuché directement du indirectement à presque loules 
ces questions dans le cours de ce travail, je me euulenlerai ici de cette 
argumentation négative, bien que l'areumeulatinu affirmative serait 
bien plus facile. — Mais il est mi dernier point sur lequel je n'ai guère 
pu insister, et que j'essaierai d'éclaircir ici en peu de mots : je veux 
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parler des terme; un 1 i ) ■ ■ i l î 1 1 l ] . - p'>~Lcrici.i:'s an XIV 1 ' siècle que l'on 
veut avoir trouves dans la Cronaca. 

tjuand on sait tout co que les grammairiens ont dit sur l'emploi do 
lui pour etjli, et combien les Éditeurs ont à ceL égard fait violence à 
leurs testes, dans leur amour pour la régularité; quand on connait 
tous les exemple d'auteurs du XIV" siècle cités par Cinonio, Bartoli 
et autres; quand, «uliu. la ilrusca clle-iuèuic, dans sa troisième édi- 
tion (1891), dit en toutes lettres : ■ Lui in vecedi cgli, nel caso relto, 
■ pur Tu dello da alctmi, e da IJante nel Cwiririn >, — on a le droit 
de s'étonner de voir qu'on veuille donner l'emploi d'un pareil idio- 
tisme connue une preuve que celle chronique n'a pas été écrite dam 
le XI V" siècle. , J i tliiiK, au Inui ci'i'-lrc rrsir médit jusqu'au \ VI[[' série, 
avait trouvé des éditeurs au XVI', il cr! iiilhiiuicld ] us il triblf que luus 
les fui \quel continu) lui per mu), qui pourtant ne dépassent pas le 
nu[ii!ii-i? de quatre ou cinq, auraient fui: place au classique egli, elquo 
l'auleur île l'article n'aurait pu recourir, jifjur souleuir sa lliése, à un 
si n i.ii L;re argument. ■ i.nianl a l e \ presse ai d "arma/a dans le sens du 
français «funr, elle n'a jamais clé, ;ï proprement parler, et quoi qu'un 
dise Moiiti dans sa i*r(j|ms!u, une expression Uiscane, cl, comme telle, 
elle n'appartient pas plus au XV» qu'au XIV" siècle. Si l'auteur de 
l'article croit qu'elle n'a commence a è're employée qu'au XV e siècle, 
c'est parce que l'exemple le ['lus ancien qu'en cilciii le- [cMi'eL'ciiplics. 
d'après Monti, est emprunté au Morgantê (cliap. XXII, IÎ5), c'est-à- 
dire it un ouvrage du XV'' siècle; nuis si on dépouillait, soigneusement 
les auLeurs du XIV' siècle, je m'assure, au contraire, qu'ils en four- 
niraient plus d'exemples que ceux du XV', par lu raison toute simple 
qu'armata, dans le sens de este ou nercilo. est un provenralisme ou 
un gallicisme, et que plus on se rapproche des origines de la langue 
italienne, plue les provencalismes ot les gallicismes y abondent. Si 
des auteurs non- se ni cm eut toscans, mais llorenlins; si l'ulci, au 
XV" siècle, et Oasa, au XVI», — no sa sont pas fait scrupule d'employer 
urmafu dans un sens que la Crusca ne reconnaissait encore en aucune 
façon à la tin du N.V11", il ne doit par sembler étrnin-'e qu'un de leurs 
compatriotes se lu soit permis au CLimmmccmeut du XlVo, c'est-à-dire 
à une épiique où l'analogie des deux longues était plus in:ime, cl où 
on ne savait pas encore ce que c'était que le /uiriSMie. D'ailleurs, dans 
sa quatrième édition (1728-1738), la Crusca se relùclie un peu de sa 
rigueur en définissant armota : • Jloltitudiuc di génie adimata per 
> comuatlero, o si dice per lopiùdi moltiludiue dl naviglida guerrn. • 
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Maiii, après rela. :«s pis exemples qu'elle oile sont tous pris dans la 

sens île /7u//c; elle n'en donne aucun dans le wns d'armée, au grand 
scandale du Munli (Voy. la /'nipuf [o, ou mot annato;. — L'auteur do 
l'article du Pioi-ann .If/uffu ne cite que ces deux mots, tout ci! disant 
qu'on en Lrouvo nombre d'autres. Noua ne savons de quels roots ai 
do quelles tournures il entend parler; mais il nous semble que le stylo 
de Dino ne porte, en général, que trup les traces de son époque. 

Mais combien n'y aurait-il pas de circonstances a cnumérer pour 
prouver que la Crunaai a été écrite au eummi'iicemeiit du XIV' siècle! 
Nous avons donne notre hypothèse, d'après laquelle nous en plaçons 
la composition eu les aimées do 1310 à 1312. — Le savant auteur du 
Veltru semble penser comme nous sur la date de la composition de 

la 6'ror"ica; car nous lisons chez lui (p. 77) : • i biasimi di Dino 

ii scritti nell'anno 13IÎ... » — Nous n'avons pas épuisé, d'ailleurs, 
Lous 1rs arejunctils qu'un peut lire:- île l;i t'mmi:;: même peur prouver 
qu'elle n du tire écrite lors de la marche il'lleiu-y VII sur Florence. 

iiii il annonce mis l'IoiviltiUo que I 1 II il] imi.- .; r va II 1 .- ;;érc prendre 1 1 ; i r 
terre et par mer, les derniers mois de. son intnulurlion, adressés 
également à ses concitoyens : « Du'ils s'attendent à la justice do Dieu, 
• qui par Je nombreus signes leur annonce le malheur qu'ils ont 
■ mérité, parce qu'ils smit cmqi.iiili .-, eii\ qui étaient 1 il ires de n'être 
s pas réduits par la force (mggiegati) • — (p. 3J. 

déterminé un écrivain du XV siècle à faire un pareil pastiche? 
Qu'est-ce qui pouvait le décider à le prêter à Dinoî... Le hasaid qui 
lui a fait trouver ce nom dans un Priaritta?... ou les vers si » détes- 
tables ■ qu'il pouvait avoir lus de lui!... — Et comment savait-il 
certains détails qui ne sont contenus dans aucun autre auteur con- 
temporain!... Les a-t-il Inventes?.. Dans quel Lut!... Pour faire une 
espèce de roman?... — Est-il pruhahle qu'il se serait arrêté juste avant 
l'arrivée d'Henry VI! devant Florence;... — Le récit de la bataille de 
i;aiiipaldino, celui des allées et des venues, des pourparlers et des 
ORitations, la veille do l'entrée de Charles de Valoir, celui surtout do 
l'expédition de !a l.astra, peuvent-ils avoir été écrits par quelqu'un qui 
n'en eût pas élé témoin oculaire ? — Ces innombrables noms propres 
qui no sont pas conservés dans d'autres écrivains, l'imitateur les 
aurait-il également inventés?.,. S'il avait voulu intéresser, n'aurait-il 
pas parlé longuement de Dante, par exempta?... K'aurait-il pas dit, 
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■4 JC a er en m oe 

en parlant do ser Petracco, qu'il fut père de Pétrarque T. — Je ne 
finirais pas si je voulais énumércr toutes les raisons qui militeraient 
contre la thèse Ou Pinvano Arhtto. 

VII. — Sut 1rs rapports entre Dinte cl Pino Gompjftnl. j P. SUS. ) 



Ën nous permettant d'appeler Dino Compogni ■ l'ami de Dante ., 
nous n'avons fait que reproduire le* p;irnle>; du tous les historiens 




décidés à avancer eo fait. - Voy. Raccolta di Rime antiche toscane, 
t. III, p. 30S (Gius. Assenzio, Païenne 1S17); Trucchl (Poeiif italiane, 
I, 363 ; • ...tu grande amico di Dame... ■); Uiulio Negri [Isbiriadtgli 
Serlttori fiorentini, Ferra ra I73Î, p. 146}; Creecimbenl {Commentai] 
■nfornoaUa Maria délia rolgar Potsia, vol. H, Part. Il, lib. III, p. lis), 

— ut surtout les académiciens de la Gruaca, au moins dans les pre- 
mières éditions de leur Dictionnaire. — Noua ne citons pas les auteurs 
coineiiip.iranis. qui prcsipio [mis uni reproduit ce fait. 

Toutefois, certains écrivains, même irès-oslimés, sa sont à cet 
égard rendus coupables de graves iii\jlieeuces, et il est plus que sur- 
prenant de lire dan; un livre iiunsi sérieux que celui de GùiHuené la 
phrase suivante il, I8ï): • La femme île Dante remit les sept pro- 

— Ce fait es! pris évidemment dans la Vitadi Dante delluccacc (p. 10Î 
de l'édition de Sliian, 18S3) ; eli Lienl que dit Bucencor... . Alouno... 
■ troVO lï detti selle canti... i Ce n'est donc pas la femme de Dante 
i|ui les trouva. — tlel ulcuiw les porte ;'i Dino di messer l.aailicrtuccio 
Frese.olialdi, in que' lempi famosinimo diciture in rima. 11 n'est donc 
là question ni de Dino Dompaimi, ni de son amitié pour Dante. — 
Jilanetli ( l'ilœ friuro Pottarutii, etc., édit. Méiuis, Florence 1747, p. iG) 
ruuonte la même histuin- sans donner des noms; I.conardo Bruno et 
Filelfo n'en parlent pas. — Où dune loniîiieiié peut-il avoir trouvé ce 
fait, si ce n'est dans son imagination ou dan* sa mémoire infidèle! 

L'espèce de parenté morale qui existe entre l'homme de génie et 
notre historien est plus iuconleslable que leur amilié. ("est surtout 
en comparant l'exorde du second livre, les apostrophes qoo renferme 
ce mémo livre, la péroraison du troisième, avec les lettres de Dante 



M. Schlosser (itfeuwe Gachicktt, 1, 441 j, les opposant à Villani el 
Pétrarque, voit cette ressemblance en ce nue » ces deux hommes sont 
• l'expression d'une ■.'■]hm[ul' énergique, religieuse, civilisée et irou- 

> bléo. Ils représentent lu jjinie d'une nationalité vraie et iiiciêpett- 

> dante ; ils ne sont recherches ni l'un ni l'autre. Tout clien eux coula 
. de source. . — M. Dlinniges (i. c, p. I3Ï] : ■ Tous deux ont uns 



■ dans la pénétration du jugement et dans la solennité du langage. ■ 
M. E. Bennisl ( fli'Nie ((.■ t'Iwstrurti.iii piililiijuf. " ;kh'iI iBdO; dit, en 

parlant de Dino Compagni, ([il' « il passe dan» sa cbi-onbpic un souille 

■ od l'on redonnait Bons peine le contemporain cl l'ami du Dante. 

■ 1,'ilmc dn poète, brùlèe ]iar une ardeur plus (fraude, l'a enU'ainé 

. animé des mornes sentiments, garde plus de mesure dans sa con- 

■ duile el montre aussi moins d'emportement dans son style. Mai6 lo 

■ rapport est Frappant entre les idées, les émotions, les traits glfnè-' 

■ rans même do la composition. Le Dante damne aux enfers ses 

■ ennemis. Dino les fait périr misérablement sur la terre, et ce n'est 

■ pas une ressemblance indifférente i|uo ce double appel à In justice 

■ de Dieu pour satisfaire dis U'ii^'canees publiques et des haines pér- 
il sonnelles. • 

Les écrivains indiens . ] u i mit parade cette épuqueassocicnl presque 
toujours les deux noms: Antoiiiu llcuci, dans sa préface à l'édition do 
Dinu Cumpagui {Livuurne 1830), a développé ce parallèle de la ma- 
nière suivante: ■ llino cl Dante étaient de ceu\ puur lesquels il n'y 

■ a pas de siècle d'ignorance. Leurs actes montrent comment Ils cher- 
• chérent do fonder le bonheur et la puissance publics sur la vertu 

■ et Sur un lieu social lnrteue'i:! ne né. S'ils ne i éu- dirent pas, ils lo 
i tentèrent; et ils ont fait un bien, du moins : e'est a leur époque que 

■ furent améliorées lès instilnliuns de la ville pour le mieux de tons. 

■ Daote fut prieur en 1209... et favorisait les bon recuis, tout en pou- 

■ vant se vanter de descendre d'une famille illustre. Dino, qui avait 
» également l'avantage d'être issu d'une noble famille... a^iten faveur 
t des liuurgeoïjf On IÏS5. liante fut ambassadeur à Itojue, Dino le fut 



» en France. Dante mourut i Ravenne, au mois de septembre 1321; 
» Diun innnrul ii Florence, le Sii lévrier cl fui enterré à Sania 

> Trinità. Dino cl Dante étaienl donc du mémo âge; leur sort fui le 

■ même, el même connue écrivains ils se ressemblent. Dante, divin 

■ poète, écrivit quelques ouvrées en prosu; Dum, grand historien, 

■ écrivit quelques poésies. Dante fait dans Sun poème des portraits 

■ tels île ses personnages, qu'ils semblent vivre; Dino fait de même 

■ des personnes de son histoire, ils ont tous deux le même amour de 

■ la droiture, la munie enlire contre lr; trime, ('■gale justice, égale 

■ tant une à une la fin infortunée des destructeurs de la République ; 

■ Daule les peint tnurmonlés dans l'IOnfer. Kt comme ces deux écri- 
. vains restent cependant admirables e[ distincts selon leur genre I... 

■ mais Us ont de commun l'antériorilé. Avant eu\, la poésie et l'ilis- 

■ toire étaient moins que médiocre:- dans l'italien vulgaire. » — J'avoue 
que je ne trouve pas, comme M. Tortoli, ce; paroles bien assennulr. c 
robuste. Il me semble, au contraire, que ce parallèle est on ne peut 
plus superliciel, ut je préfère de beaucoup celui de M. Kmiliani-Giudici 

S/.in'a ilellu LMeralura ilalîana, I, p. 115), par leiiuel je finirai ces 
citations, qui pourraient faligner le lecteur: • 11 n'y a pas d'auleur... 

■ dont les peintures cuiicorduiil autant avec ccllus de Dante. Dans les 

■ deux, c'est le meule zèle, lu même feu, le même généreux battement 

• de cœur pour le bien de la patrie, le même noble mépris pour les 
» dissensions, et encore que la nécessité dus lumps les forçât à s'eii- 
» rûler dans un parti, tous les deux respirent la même horreur puur 

• les criminels do toutes factions. » 



VIII. — neosi>i(noiiieii!s blliUusrapliliiuej sur h Crotaci de Hun i^iniiiitnl. 

Voici les é.ditions de IVeuvrc principale de Dino Compagni que j'ai 
eues bous les yeux : 

1" Crunacafuirmliiia di messur iliuu Couina [mi (ap. Muratori, Scn'/d. 
ter. Mal., t. IX, p. i65, 1720, in-fol.]. — .Muratori fut le premier qui 
lira de l'ohscurilé, oii elle était restée jusque-là, la O'oncicti de Dino, 
pour la publier dans sa grande collection, un s'ètcuniiut beaucoup, et 
avec raison, que tant « d'érudits (lorentins lui eussent laissé celle 
récolte, ■ il ne nie pas, d'ailleurs, quWposlulo Zcun lui en avait donné 
la première iilèu et c.ommuui'più un manuscrit coliaiioiuui par Manni. 
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.Nous voyons, en effet, par la correspond a uco d'Àpostolo Zcno [Letttrt 
il! A/msI. Zeim, Ycnem 1765), qui' le savant Vénitien [in'' para il depuis 
loiiiileinpsuuc ùilîtion de laOu'imnïHP : dés 1104 (I. c, 1. 1, 279, 1. 110), 
il so plaint a Slanni de la difliculié. qu'il rencontre à se procurer un 
manuscrit. A la date du 10 juillet 1716 (I. c, t. 11, 339, 1. 376), 11 
écrit à un ami de Sienne : ■ An mois do septembre prochain, je pense, 
i- [ 1 1 1 1 j 1 1 ! ■ r la ( 7ir.i!if/fi(,< de liiiw... J'y juinili-iii un discours île cet auteur 

■ et les poésies que l'abbé, ^alvino saivini a tirées des manuscrits du 

■ Vatican et do Florence... > — Je n'ai point trouvé ces poésies dans 
les volumineux manuscrits de ne savanl, conservés à la lidilioll'.cque 
Maruii ilianii du l'inronee, l'ien qu'il y suit souvent question do ce 
projet de ifeno, qui prie instamment son ami de lui communiquer 
tout ce qu'il trouvera relativement à Dinu; il vent l'aire précéder son 
édition d'une hio^rapliie de l'auteur, et y joindre des registres t-l des 
index, etc. IVnilanl Mute ceue année de mil, sa eu ires pou dan oc ne 
parle que de celle, édition, qui ne vil iiiidb'iurujeiiieia jamais le jour 
[Voy. t. 11, 340, I. 377; p. 343, 1. 379; p. 350, 1, 384; p. 354, 1. 3B7; 
p. 374, 1. 309]. Malgré tout ce sein, Apostolo Zeno devait avoir fort 
mal lu la Cmnacu, car il doute île l'identité, de Historien avec le 
« Diuo dl Gompagno gonfalonier du la juin au 15 août 1293, » cité 1 
dans le catalogue des yout'aiuniers ajuiilé ;i l'histoire de Sarili i édition 

do Lyon). 

ï° Maria fioreiilina di Dinu Compaiiui (l)om. Mar. Manni, Firenze 
1728, in-i»), - Cette excellente édition, précédée d'une notice sur la 
vie et les œuvres de Uiuo, et d'un index îles familles Tiummées dans 
la Chrnniijue, a été faite d'après le texte de Muratori, coilationnée sur 
un codex (1136, in-îol.} do la Stroïziaua, appartenant aujourd'hui à 
la Magliaheccluana, qui est le plus ancien exemplaire de la OiruiuV/tw. 
ll'esl d'elle que !e sénateur darlo filvuz/.i [a it u:ie copie pour la pré- 
senter au pape Urbain VIII, qui la donna à l'ederiuo Iii.iaklini, celui-ci 

eu outre sept autres copies, dont l'une écrite do la main même de 
llraeeio l'iimpLi^iii, « un des ficmilslniKimes le- plus cultivés de son 
' temps, descendant de Guide, frère de l'historien Dinu, i, e! cette copie, 
tirénd'un manuscrit fort vieux, existait encore en 1805 dans la maison 
flompa^ni (oWi/i'jjriv/M il-Un J'es'inm, da Doniciiicn Moreni; Fireinte 
1B05, 1. I, p. 583). On ne saurait donc douter que les passades défa- 
vorables à l'Église manquant chez Jlanni (p. 54, 67, 76) oui été sup- 
primés avec intention par l'éditeur. — llhiolli Ualyûli \Uibi\utKa n.W,\ 
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Venezia 17(7, t. il, p. 175} promit également une édition île Dino 
qu'il n'a jamais donnén. 

3° Istoria fimenlina <li Dino Compagni (Nice. Capurro, Piisa 1818, 

4» Idem (MibiuO 1820;. 

5° Croiiucu /ÎOTenfi'nadimessor DiuoCumpagni (Masi, Livomc- 1830, 
avec un Praemio, des notes et îles registres d'Antonio Denci; in-lî). 

Noua avons en occasion ilo parler de In Préface île Denci : ses noies 
sont insufflantes, se? mm'i' lions du Lpxle arbitraires et inutiles. 

6" Haccoltadegli illnslri Storîci ilaliani (Carrer. Venezia 1810, vol. I). 

7° Crimica, etc.; Peiigr. iUxl. (Flreuze 1747, éd. Alto Vanmieci, in-lî}. 

B°/d«n [Bon. GuoKI, Prato 1810, in-I3), avec le discours et miet- 
i|iies poésies. Le savant éditeur îles Lettres dit Tasse a ajouté des 
notes assez nombreuses à ci lles île Henri, qu'il a reproduites. 

il« 6'ronaca (l'edone, fiapoli 185!, Id-18.) — Édition d'école. 

10» Idem (Fiaccnuori, Parma l8S0, 1842, 1850. in-lî). 

11" Idem (Barbera ollianchi, Firenze 1858, in-32). L'éditeur, M. Tor- 
toli, assure être revenu aux manuscrits; mais au lieu de consnller le 
codex II, VIII, 30, de la bibliothèque Mag liane ce ni aria, il a collatiimné 
le leste sur le manuscrit évidemment altéré XXV, 5, 510; ce i|Ui exr 
plique les expressions modernes qui se trouvent dans cette édition. 

lï° Civnaea (Fratlcelll, Firenze 1858, in-18). 

Tresiiue toutes tes éditii>;i." sont dp simples ni m pression s de celles 
ileMiinni ou de Henri, et celui-ci u a pas toujours respecté le teste de 

tir, et on est lieurens de pouvoir annoncer que M. lligli prépare avec 
soin ceLln édition, qui (le nom de l'éditeur en est garanti sera déll- 
nltlve; il édairrira complètement le texte, et l'accompagnera de 
nombreuses ueles iiiitunijuui i't rùiilulo|!iques. 

In caractère général de l'uri^iual, mais elle funtieril de nombreuses 
erreurs et mémo des contre-sens. 



DÏCERIA 

DI DINO COMPAGNI DI F IRE N ZE 



A PAPA GIOVANNI XXII 

I ULLKGURSI DKLL1 5111 CBEIHME CM l'IUU UB.SCERtE (1), 



fiun sanza maravigllosa pradeuza il sonimo governaiore dell' tmi- 
vurao con abomianza tli cclcstiiilc ynuia olcssu vui di lutlo il monrio 



(') Ce ûiacuurs fai public posr la première fui) par Amen-Frances™ Donl (mu 
anlicbi di liant*, liel Boeeaeeia, ild l'etrarea (<Iu.Ur/ . Flrenie 1 547). Une seconde 
édition fui donnée par Lol B l 9i*>li (roIjaHiinmenfo tfeli'eïfJoaiaioïKdel Palff rwalro 
(atloda Zocchero Uencivi-nni. l'i-c/ain.nr, vu. i'i.Kiini. l-'iri'nrr ItjâS). d'ïprts Is codei 
de li Haeliibrccltiiria (l'ai, I, rod. 71, cari. 67). Ij» Ailleurs du niiionan'a defla 
Cnuta sciaient déjà servis de te tMn, piree que l'Mitloa de Lloni fiait incorrecte; il 
appartenait alors rntorc i la famille Compisrii, - SI. DitirnlKes {Krilik itn pueffm iu 
tintr GuMchte IHinricht m, p. 1-1 1. Iltcin id-U) a diuné une troisième édition 
fort eiaclc de eeleilr, d'après W r.kli't :]H ili- l:i M^lijln'n-liianl, qu'il donne tomme 
appartenant 1 11 première im:iu- ilu XIV siciï.;. El II- ru- rlMum que Irfs-peu de telle de 

variantes rie Dc.nl! dans r.-dilinn de M Otiruitu lit' flan, fiuasli (l'raln 1840). — Nous 
i.ins consul le un eodn tic lu Iliolit.it.eque Laurenl.enne (V. 15, YYlir, cl 19B, Il ). 
qui serait du IIV* llÈtle. d'après le eaialugue. mais qui nous semble plus récent; il a 

manoserll dans la 11 b 

fart, in-fol. 1094). er <;ui n'.i n«un riratiojj de due, d'itilcur ou de rirrnnjlance. 

L'Jje de re codes prouve d'une lacun pfromi n- ce que l'un [mutail ufja Inférer de la 

motiemijatioii des nioli par Doni, que ee discours n'a point èlé compost par ec dernier, 
tomme on l'a prelendu ; lout ao plus, eet aioaleur de mysllllca lions Uufr-airra aurall-ll po 
l'a II ri bu rr Ê Dlno Ci.mpatni : re qui prouverait que celui-ci étui! parfaitement connu au 
ïïl' siècle, ce dent on a douli (ï. plus bail la note sur l'auiheniiriie de la Cronneu). 
.Noos donnons le teile d'après te nulf» .le la Hin-arjuni, min qu'il soil meilleur que les 
autres, mais parce qu'il esl le plus ancien, et pariant le plus authentique. Nous n'indi- 
querons pas tontes Ira «liantes de Uuoi et de Rivoli, nods cuutenlanl d'en signaler Ira 
plus Importantes. 
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noveroH délia sediu apû*lulii'a, con pienitudino di divina polenza di 
IcRare c d'assolvcre: onde il m on do des se m pro all'alLissimo donaloro 
riferire rlverentlssime ('] gratie, avendu In Ispetlale rarorenza Van 
di m.-i jîr;ilins;i eli'Uirine. Onde i deviil i-simi n rj;jli«. ILpiil: fi.ïliiiuli di 
santa madré ecek'àia, sparUi per I > nii'iidu I ul :ra:i:iiaLili2 t[ .Il'ili Ilto 
dl vostra serenissima luce, rfmndô (•) noi, siccome messaggi e oratori, 
a' piedi délia vos Ira altéra pur ricevoro la forma dclla vostra licne- 
ditinne lu YtiluiUù diîila ;' pieni: inlinu délia sanlissiina irratia del llie- 
soro di sania madré ecclesia, il quale non menom'andando f). E se 

sono, in cui È soflicientû pienc7.za di sapere. parlare alla vostra allci/a 
lu 'iLtendiu^nlu ili quelli ulibei.lieiili (i^-liiioli délia vuslra cil Là di 
tïrenie; assai n'erano phi de^ui, iH in assai piii ninLenlo. M;i siictuine 
amatorc délia (' virtii cjeil' nliliidkwa, uliidondu alla i'.un nia^iornio 
sa:r/a alnma (un lésa, parlerVi al v.i-lru aliissimn inlendinsi'iitii (|liello 
elle 'I mio picrio] swiio pu'.ra i^ul i i ] u-on iIoi-l- l ■hre in cu.vi alla materia; 

ogli allri uditun ripulerele a mia in.-airiii'ii.aitia ; ili / ui-a elle pi.'l vtutro 
nupiiliruC) et allcro ailiino non riputerà inin'ire ^ratia por eoloro 
che si credono avère (') nie, siceonie altpmnto snfficiente, mandate 
Vegniano gli oralori di Uilte l'univer.se parti del mondo, c'Iianno in- 

(') Ce mol Kl probjblrpieul une erieur Je ™pt»le, bien qu'il d'iII ur&t incnn dfj 
édilrurj. M. DmnniBff spul mcl eulrc païen iliw* : Utti unt.uo. M.nis que veul dire 
voterai... L'j-t il im <ïmi:iyin. i'wrero. (Vsl-a.ilirr iiijfralu, el l'al-ll pris dirts le 
suis Je fufir tien I r 1 n | I I i 

mleui encore 'n ouera, foiraf. d'après II nn'iir aiiiikiac, lu Ulin ni'ii/... Sera-l-ll 



1 lire i non mrnoman damlu (qu'on 
a fc-nln rte lin ctian(er 1 celle Itfiin, 



) Don! : eh' afo 'l vanta moHimo. — Higoli : Hf ai rmlro mojjni'irimo. - 
] J limeiali mieui lire lïporlerà, qui danrimil un M'Iis hk-n j.lrir. sjli.rji-snl. 
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ciiLlulitii fctli', l«L1<'^i-îhs1 ilinnanzi ('} alla maestà ve 



si possa il fratlo ili \uslra Umeililioiii;; e spatial ni en te sopra quel no- 
bile siiirJinu lIj Tuscaiia, in quella nobilocitla diFirenie, la quale non 
manca aile vu^lio ili min ta madré ccclesia sempre con reverenza ubbi- 
dirc; a guisadi quel Umiasuli; i', elie ntMiiprî; le sue foglic. auUailissiine 
glra a guisa délia ruoln ( s ) iti sulare vcrlii (•(. B siccome la vcrtii délia 
Itice solaro le 'neliuale ;i fuglio gia i|uaei passe rilieva in valorosa 
venlt/.'/ii, oiisi In vnsli-n Sii'nmliliinitî i* rilieva « rir.riii in iiianiviu-liiinii 
allegrezia il mondo c gli abitanli tutti; poi chc di tulti f! eleclo nuclli 
elle nu tara sahi liiiti, •:' ha [suture e balia d'assulveie e [lenitmare. 
lîuiliju) ;>•; i gin.-'.i di li', i> apo^tnlico sar.cto Campionc di loro dil'en- 
aione, an i ici i ovule t 1 ") trammezzalore ira luro c Dio : confermatorB Ui 
loro ricca speraii/.a. (iuiluiu i iirccatori, eh' lianno rifuggo e consola- 
tore lionigno in perdunare e assulvcre. Coiitreniisçanu i"; i pessiuii 
erelici, elle ci t «saltata la luee délia japieuza, la qualc struggerâ e 
uuid'.iiiili'iii u(!iii L'iT'jR' k'nolirosu. AHegriiisi i parguli e ' benign 
u' lianno sanlissinio padro, le cui pregliiere da Dio non tornano vuote 
in accrescimento di Itde et riposo di pave. Godino,") i santî c religiosi 
i quali liannu vent pasliire, il ijnulu sanza inlliilo t,'") animo porrebbe, 
se bisognasso, l'anima sua per le pecoro sue. Faccia lesta la celesliale 

corte, la quale vetie \>ct gratta il tnbi luniilu di vertu/e perdonatore, 

seeondo lo 'ntemlimento délia beatiasiina Trinita. Oual a quesU d'in- 
ferno, e' iianno perdutu gran parle dolla sperania dell' arnuisto del- 
ï anime nostre e dl cosi ricca fusla, ove ni mundo è faite si riucu dono. 
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iU APPENDICE 

Piaccia alla beatissima Trinità gloriosa di wneedere gralia al uisogiie- 
volc moiido di posscdere, avoi, messcre apostolico saneio, lunghiasïma 




madro etclcsia e de' suui li'deli imiid .'). i.iui'lli vuslri iibidiemi e quelle- 
nostrû comune di Firen/.e, lu 'iuale ù del luito lo vostro e sari iii sem- 
piterno;*}, c=e più volLo «lie una |ujssiljil« fusse, vorrrlilie esser voslra, 
se et Ogni sua pussa e vertu [') utlura sutlu la voslra suggectiotit; : de- 
gniite(*), eecumio loro valorujo volcro, in fra gli altri (igliuoli bciie- 
dlrgli e ricordarvi di loro. 



COME C1ASCUN0 PUÙ ACQUISTAIi riŒCIO l 1 '. 



Amor mi aforai e mi sproua valons 
A pro di chi valor pugna valence, 
Clic vol nessun sia vile e negligenle, 

(') Doni cl llitoli : JmrnTie. — Irtcnilitcs : Amen. 

('I K i(UII ; (luelli iimlrf ftdtli e quitta commimilà ili I irenie la ouole dtl IMIv 
i uoilru ( loris «innilern j. l»,ni c; Jij : iisîl-s : (Niella ncslro cJuJuiunale. . . 

(') Duili : inurfiii'on* : ileunufei'i. — IImwjM cl rjrrnnic.es : uVcnure. 

(') Cti vers oui cli- |«Jlili« pnur h iircmic; lui. jur Ccmic Gmsli (1-raU 1816), i 
|QI l'tbUfripl n Mï-iil liljliollrfcilrs de la Liurenllenne, M. Dtl Furii, l'ivill com- 
muniqué. Il a éle rtml|irn:i:- in- I cililniM île IJ '.'ruii.'icci de l'ïauiclli (Florence 1858). 
j'ai ruiLiiiqtiiii- rediilon ilt II. Guisii sur et nicrnc minuicrli (Laurent., ai. Gidd., 
Bell. 1D3. p 41), qui tsl du XIV iieclf et évidemment lullienliqne. H. Daiqnica 
ivjil dfjl vu te poème dins le codrv 00 II i IIunTi 11 Dfetrla, lo-us les deui atcompl- 
Biiés du nom de Dîna Compacni. l'rcuvcdc plus de r.-iuitrcnltciic du discours. — le crois 

nul lis vers 0 el 10 de 11 première ilrophc comme une clianehc que l'juleur u'a pli tu 
le Hmpi de rWuire i 11 uicsurc voulue, el le ISe de 11 moine strophe tomme unt Ce dt 
vers que It poils si proposill d'uctieirer; tn supposant que les mois cuire parenthèses du 
vcri 13 de 11 deuilirae slrophe sont une inlerii ijlijii du cupule, cl en mellinl lloui ver* 
Je cinq svllibcsi lu pkrc il dccisillibe de II. fiunii, — nous ivons une mesure iurlil- 
lemcnl régulière ei uniforme Mus In donic BU net*. Cbicune. en enot, se eomnojc do 
deui quulnlnj, dom le premier îers finie i\k le quiiriëmc el le dranene ivtc lo Irol- 
McM, el d'un qnimil, dunl l<- |ireniier «-ri rime iw leilemieme el le cinnuicrae, cldonl 
le iraisltme rime me le qn.ltiiuit. Tnus ee> xerr- .oui lirrulirisjtlslin, i l eiccpilun de 
Jcni itts rie cinq sjllicf s dins le quinans. — Dinle roj.wrque que les vers d'nn nombre 
pilrdeivllibessont Iri'i neu usliésj II leraKi, 91 eonlnlte. d'emplnjer deuncrs de elmi 
pieds dans li cmiione (De rjiJj. Blaptio, II, 6 cl III). Il pirail qu'on itTeelle uni il le 
ijuilnln. qulml II l'agissiiil île moi.ile : une itm.i,' p.rlie ile s /Joeummli de Barlurine 
sonl en quairalns. — Les noies maninées .l'un {••■) seul celles de M. Omni, 

(■) PraliclU eirilique rcs mois par : mi jproriu a linlere. J'aime uiieui prendre 
l'alîre dlPS lo sens do prtgia, salure, cl comme sujel de iproiia. 
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A cui auliclla buon pregio seguorc ('}. 
(Ihc pregi'i h tm itiini ;"i >li nliii't;i uiocumb, 
Ovo valor s'aggiensa (*) o si pulisco ; 
E clii si mira ad esso o fii nUrisce i 1 ), 
Di ricclic lande e ;rar lien suvraliomla. 

Ma non s' lia par relaggio, 

Hè d'aotlco lignaggio; 
Né si elona di badda ( s ;, o vende o 'mpegna; 

Ma in om cortese o pro ela por usaggio. 

I" non y IlukIli fnor • i L jivCL-id iillfr.i, 
Ni' ilijjiiili il':iii[jiTi:il corona ; 
Coe, quant* uom maggio, più vil s'aragiona, 
Se 'n pregio non iiuendo e non is[>era. 
E cdl vol lui segulre, aune valore, 
Quai' c più vil, se dal voler no sferra i"| : 
E iiiosli'iiiiL' h ^ il; a Lliiuniju'erra. 
fi dico al primo grato imperalore, 
Clie lui conveue 
lî li pertene 
]ji n outra fedo o la chiosa difendere, 
B métier puce, c ilritla leggic oslendero; 
K 'nfarp passa »g i o i T ; ch'r'n tisai'gii) métier tutlaspene. 

(') Segutre, pour irguirc. ij'ilr lU-jinfri. .■ nV'UiL p.is rarodiei 1rs anciens; on trouve 
ventre, talete, [mur remyf. uutitt. rtntsst, ilil Panir, p.rar i>tnfj« (Jnf., I. 46). 
(■) Mire, pour mtragtto, ipëcMo. (G.) 
( 5 | s'njjifnjo. pour t'iKjinio (s'jjfnrtr]. 

(') Si nitriio. M . Guisli l'tipliJIIC pir jri fa cAiuro, tt If IMw ilg Min n-'ltrï. 
,Yi"lrlrs ne si>riil-il iras [iluliil iri j»nr ia(iii>f. rinami- ridjJi'rïo, l'ilijuran. comnilo, 
etmrpflan, pour cilupeno, nhqwrorl, cgapMo cl comrwlore QUBI au sens, Il 




Rcio che orrato ('| pregiû aver disia, 
Sia prode in acquislare e 'n ténor terra; 
E largo a meritar cil' il servfi in guerra; 
E dritturiere a tut la génie sia. 
E a su' poder manlenga ricca corle 
D'arme, cavalli, in robe e 'n arder ixru; 
fi génie accolga di bella maniera; 
E fiieoia corlesio i*) [ion vi tien porte. 

In pulir torto (*), 
K 'o dare a buon balii sue \icherio (' ; 
K prenda guardia di lur treueierie :*) : 
SiccliÈ di ver coniiglio e' non sia torto ('). 

Ilarone etie buan pregio vnola avère, 
Sia sonipre fcdele al suo siguorc : 
COD terra orrenla Cj e uuanlà [*) di valoi e, 
Si sforïi a dritto lui Bëmpre piacore. 
Tegna bella maenada usa cd accorta, 
Co' ricelii arneai e da bel cavalcare. 
Pasocndo augcll! g nodrili a oaceiare. 
Con cava' O quanta sua renia comporta. 
Epro"u torneare ["•}, 

Sia cortesc o di bell' aecoglien/^i ; 

fi driltiirier quando impionla i") 'I pagara. 



«ri 7 tl( Il iliiJuiF slrophe. 



lemplcs ie G. ïillani. Ils disaient de mime eoloniro poi 
(') TtCchnU, que Dlno, d»l ta Cronncn, appdle ni 



[■'■) TTCccirrlt, j»rar atterrit. (CI. le français rrirJifrir.l 

(") Torto, pour luilj. "'ijj f"V'i;f j»wr sr'«i>iict clr. 

(") Errent*!, pour « rfnfa, cojuuic allm pour a lw\ ele. 

(') Ounnlù, pmr i7iian/ilù (ranime rfiwa |mor mutila) ou pour (Mml'Ad. (G.) 
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Se Iiuon pregio vuol aver rcttore, 
Sieg"ua sua leggic, o poi ami gîusliiia ; 
E Blrugga e spenga a suo pouer maliiia, 
lion grande siudio c franctiezza di corc. 
Tenga masnails accorta e linon legisti, 
(llie chiar conos-cano il falso dal rlritlo ; 
E buon notari da non falsar lor scritto : 
H uotle e giorno sa vente riquisti l 1 ). 

A nul perdoni. 

Ne graille doni; 
H d'amici o neuiici sic stranierc; 
Kd estinii phi earo onor c' avère ; 
li clie C) giudica, innaim il paragoni. 

Cavalier ede 'n pregio vuolo intondere, 
Metla la spada sua in clriltl servigi : 
Clic pregio non acquislan vnr i»j né freyi, 
Sano orfani e vedove ditondere. 
Conven rite sempre stea pro et accorlo, 
E tuttor sia di cortesia fornito : 
fi jiensi l'ordin(') suo fu stalnlito 
In dil'ender ragions c strugger torto, 

Non a mangiaro 

Per ingrassare, 
Ma per pugnaro, ov' è foraa misliere : 
Tpgna cavalli c failli a suo poderc; 
E vesta liello, c sia largo in donare. 

Uonzello cho fin pri'gio aver epera, 

i;' amor fa manli^l in lin prepo avanzaro : 



jjouler i celui que (itc li i.rincn. tclJ rsi (iouiFui, (mjironlors s'eiptiqniu Irés-bicn 
(') Cent forme supin» l'inûnllir liquidai*. En tïn, les )nrlens dlMlenl ritlunrre 

V C| Ptnii l'oJdiT,, pur ptmi dit l'ordfn. (G.) 
( s ) «ami (en franpila maint»). 
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Toi niella in cortesia lutta sua s]iera. 
Sia (IL lion aire ('}, prode e bol pailanto. 
E cavalier! fl onorare e servir», 
Ud arme aprondor metta sua disire, 
E di saver cavalcar avenante. 

In pregio intenda : 

Ed usi e sponda : 
E tenga arneei dilicaii e belll. 
E volunticr nodrisca e pasca augielli ; 
E fugua blasnio, ed ami oui elle l'amenda. 

I.egisto clie buon pregio viiol seguire, 
Convien c' aprenda rclto iudicare, 
E in bel proferire e in bel pariare, 
Error cliiarare, ([uistion difinire; 
],eale e franco a 'nalzar la ragione ; 
Ardito e pionlo sempro al bon ovrere; 
Accorto cl ingegnoso ad allegare 
Le^gi ei[iiitiili ■'; e boni; oppeiiione. 
11 dritto pruovi 
H no l'innovi: 
E '1 corc o la forma sua sia onesta i 
F. bisoimali iiiiiarili clie di(iesUi 
E libri matili ove ragion si trovi. 

Se buon pregio vole aver notaro. 
în leal lama procaccia se (*} ïivere, 
VA in cliioro rogare, e in bello scrivere. 
Et iu breviarsi a scriLUn a ).i>on si' avaro. 
lu gramulica pugni assai (') ; sia coiito ;*J 

{') GTUfloli ((quIlablB). glllltisinr. 




(') In Jromalfco, [mut m Inlrno; pujni, |«iur .lia opern, l'dffulirA!. 
[") Ci.im. «mmt chei Dinlo aminaniraia, dclio. 



AFPSKDICE 413 

In porre accezion ('I huon conlra trista , 

K rli[pt:i ilnsar fra buon legisla : 

E in domandar accorto, o sia in pronLo ('! 

Saver dittare, 

E buon valgare(') 
LefiRor, volgarizzar; grande in ilol pregio (') 
FA m autoriUi C in brivilegio ; 
Contra il diritto no scrittc mutaro. 



Medico clio vuolo pregio aw nuono, 
Disponga la siia forma d'oneslade, 
Parlando umile o non fuor veritade j 6 } : 
l'oicli' a sanar nostre 'nfortati (*) sono. 
Sia savio in médicinal sciemia 
Per quai del corpo sia la sposizione 
E '11 pratica, cli' o poi l'operazione, 
B in teorica, en' 6 la coscionàa, 

Asaai prowega : 

E studi e legga 
Uio che dièse Ipocrato e lîalieno (*), 
Ed altri savi, Avicenna nomnieno :«). 
SI che conforti ben li corpi o regga. 

Se mercatante gran pregio vnol avère 
Driltura sempre, usando, a lui convienc : 
E lunga provedonza li sla beno; 

(') Atealmt, pour ecceiione : terme de droit : preaen'fUion, /In dt non- recevoir. 
A relit époque, c'ÔUËCDt les notaires qai les signlOalcnt » Il parlie adierse (Voj. r'ranc. 
Sacrbelll, ni». 183). 

(') Ma in pranlu, c'osl-a-diie n'a a lui in pronfo, si on n'aime mieui l'eipliqoer 

[') l'oljaw a Iri son sens ordinaire de lanjtu fusain, et esl l'oppoit dt oramnlica 
(liUn). H. Gossti eiplique () ion, je cmij| enloare par teririore in Bulgare. 
(') Grande in «VI prrjio, pour tcttlltnlt nclyrtgia. 
{') Fuor cerilade. pour fuor di wriladt. 
(») tfoilre 'n/erfali, pour nojire infermili. (G.) 
M PtT ouaiunoMe lia la diapoiirioni de! corpo. (C) 

(*) Galieno. pour Galîno. Dame tt la plupart des anciens éerivenl ce nom comme 
Dinn, cl les Français disent Catien. 

('°| Ce «rs j un pied de trop. C'est ans don» s loi que doit » rapporter la noie 
que M. Uuasli fall sur le premier ds la simpln' [irt-ridome, esi pjrfaliemenl juste. 
Du resle, snr Itsiers trop lon&s. >ojei l'Cbaldini, an mol Feni (l.e.J, — On pourrait, 
ncm-tlre, lira merconle pour msrcalanje. 
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B clie (') 'mpromette non vegn' a fallere. 
E sia, se puo, di bella conUnenza (■], 
Seconda a che inestiere orraio Intenda. 
Iscarso a comperarc, c largo (*] venda, 
Kuor di rampofnc con bail' acconlienzu, 

1:0 cliiesa usore, 

Per Dio donare 
Il cresce in progio, o venderà ptii uiulto. 
Bd usura vielor torro clol lolto ('] 
E scriver liello, a ragion non en-are. 

Su liuou pregio vuole aver arrière (■;, 
Con vrai ch' e' sia di sonil lionoscioiiw 
D'auro e d'argenlo c piètre; a elle vaalienia p 
llanno lo coi-so, saïer li è routière. 

prcgio e' in pulilo lavorarc 
A miella forma e legtie coiivcnienti ; 
Nè per falsia p) non rame atiri o '11 ar^enti. 
E sludi in hel dlsegoare e inlagliaro, 
E in legar taello (") 

Leale e di ri nier siegua sua vila : 
Ni velro dea per cara ma rp.a ri la. 
Che non e preglo d'arte (*) in sol mariellu ["). 



( 3 ) Largo ,1 l 
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APPENDICE 



D'umiltato conviens] ogni lavoro, 

lu Vfir sua donna ovrando ogni favorc; 
B borna cortesia non o innamoro i 1 ) 
D'alcuo amante die pregi valera. 

Ma voi senlitc d'amer, credo, poco : 
E giovinezia vl strema cagione; 
Tantu sovento Biiardatc in un loco; 

E vi credoto ]iiii bol clic Ansalono ('I. 
Corne soveote le larfaH' al foco, 
Crcdele trar le donne ual bnlcone [*). 



A MAESTRO G1ANDIN0 ['). 

L' Intel li gérai a vostra, amico, è tunla, 
Sapote i niovimenti naturali, 
Le condilioni diverse, universali, 
Dl stollo, d'animali, o d'ogni pianla. 

lia quai virilité ]>iù [>roprio ei cliianla('), 
t'ra li dna movimenli accidentai!. 



U nu:il de' <Iua cunlrar l'ellelto adduca, 
Vera philoscpliia l'amoro induca, 
l'er vostro scritto mostrale clnareiza; 
Giie foco esco lalliora lia chiarezza; 
Da gpecchiO u ferra cho inolto riluca. 




|*J CoalfMtn 
O eoiei, qil 1 i 1 * =°P lé 00 
nu-rrjrs n|,|i:irli!njMI a Viin-i'iuiu ISiiikIimi, le du jjtr-sû J <iu!Ji. Uuimrrlli, f 

rriTiilnil. et nu" i r.iiuiliiiii, m» ■ ii' tm (Iuimui, qui l'a mi il u ïjilt 

public (itocum.. île. , p. 31»). 

(') Si cftioniB, pour >i itftionla, ai ipictn, jiojm, elc. Ci. le Il Lin rramp 
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CM il raggio dclln spera par di' induca, 
Ferrendol, flauima rli grau calidezza (']. 

SOSEÎTOll. 

Ounque amore in sua furz.i mi carpa, 
Tollcm' ogni poder, non mi val contra. 
D'ogni valor valenle aller mi tarpa('), 
E vivo in pene corne in aci|»a lontra; 

E più m'abbella en' a Tristan suon d'arpa : 
Piun fo' sfigiientemente ('} a gir li iucontra 
li si soraiie non si stampa scarpa (*], 

Ghe per li occlii mi plissa Id curaggio j'), 
Como la spera dol soit» il velro, 
(iuardando nel suo gliaio e cliiar visaggio, 

Ui nuella chu d'tunor giù non à melro f). 
Clie di beltate o somma d'ogni sagglo; 
E prorerial (*J, s'urgpsse (') a l'ulicreto («j. 



(*| Procrrtal, poqi la provsria , t'Ml-1-illre h prsurri. 

(») Ijiinjm lit l'urgme u Pulioflo, n j'ai Irj.Niil l'h-tiul (p. Mlil)) cnillUK f'il T 
inll ù. Mih Je prilÈmili li supp'cstMpu Jr n-t o. ic qui ituuiiorjil le lens ie 11 Puli/- 
cHW iihIku/i. 

( I0 ) IMiliVrdn, friur f'oNrlfln. < : ■ ! I f .>illu-..!M| -!■ rrlionn- dm» ('InJtlItgeaifo cl 

liai» l',:i ,11 lit- [taille (n,r.j. . XI .l.l.'IIH'.' [III 11 Cruren. 

(") Ct wpnel il Iromè par 11. Truccbi ilins 11 BiWinltaequo Tllltl», cl public 
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Se Dio recasse ogni uomo in dritLa aorle, 

Drinando ciù cite tort' 6, 
Baria cortesial 1 ! cui t! meeUere; 

R te faria ovriere |*J, 
Pur guailaenatido e riiionaiiilo fort». 

CoTltàa, pour nobUlà. 

(uriirr (Un Innali uimrier) ne m Irmirc p.i« iljni lts djclloonair». 



«MUTIONS ET CORRECTIONS. 



Pag 1 ' ,s . l'B"e 3 lll,s ni>«i-f, litL'i : /larculhiex, m lii'ii .If : flafeiiliu. 

— . — G île la note i, liât?. : nrr-r, il H lieu .le : HJfC. 

— i3, — 7 -- 3, lisoï : Gitintrufl'rifi, nu lien de : Gianti'nfctti. 

— 35, — U désunies, lisez : fameux dont l htttafri de, au lieu do: 



Vii'if cite A l'HIV'"- li*' 1 * : '/"'. •■-<' V'ytnn! 'If la '-/vif'- i/c Cliurlrs il t'Iarmte, 
die les paroles rf> ; ei aprèi : jilui fard, ajnule? : ,lfnlnîj)ini feS. CXCFj 
pqrlf rfp in vMIr <!<■ Cftorte t» lïo7. 

P:i|(e S), ligne 1 i dis noir-, molles un iXMrii-vii jiiile .ijirùs : /fn(«. 
— SU, — 1* — lise; : l.'amjmidwn ;ic.'WirFHfnl, .1" Ji™ lie : 



Paie Tï, ligne li des unies, liïui : A7/f, au lien de : H/A". 



, — 10 — i, lise; ■ ,lùii}>wih>, nu lieu île : (•Ainumirnl. 
— 103, -- la du leile. lisi'/ : lef rngngrr dnnj (u i/uerelle, .m lieu 
: : iVm/N.'i n <ln»s la lullc. 
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i : abandonnes, au lieu île : abandonne, 
lise* ; aux, bu lieu ils : bu. 
liseï ; da, au lieu de : do. 
liseï : de SuM-Tietre. au lieu de : dit Christ. 
, Usez : Qargmaa, au lieu de : Uorgania. 

lisec; 13D*, iprèi:;"irin. 

lise; : l'nefatio aux Epiilolœ Ambrasii Ca- 
<■ di Amhroyin Camaiilino, l'refaiione. 



Page Î71, ligne 3 .les il.I.'s, aj.iule/ : l'nljr: .lMin>, rfin.s ft Préface des 

Epistolœ Ambroaii Camalduleaaia. 

Page 273, ligue 1S du Icilc, lise? : relatifs, an lieu de : relatives. 

— , — 3 dos noies, lis™ : 135, au lieu ,le : 137. 

— SIS, — lï du leite, avant Ambrnsnli, inellci un ». 

— *76, — ÎG — liseï: diction, au lieu de: distinction. 

— 2S7, — 1 des miles, lise/ - i-. .-in-jiietùv,, au lieu do: trîmvSaii- 

np*. 

Page 315, — 3 — aj[j|il.-> : Cf. un passage plus e.rplieile mettre 
ipâie trouve à la page 3 (Ed. <launi! : Aspettino, rie. 
Page San. Numcrotei celle page : 326, au lieu de : 326. 

— 36i, ligne 13 du leste, lise* : suite, au lieu de : telc. 

— 386. Kcmplace/ la imle par la suivante : Cnmme fautlienfiiité da es 
poème n'es! pus parfaitcinrut eumlatrr, cl comme il c<l tràs-étciidit, je ne. 
pourrai le donner dan s l'Appendice; unis je mimic (<■ lerieuran Manuale 
île .Vanimed, quia filé les stances 1rs plus inlrn-ssanles en les accompagnant 
de if luttirrux passages rCiIMfnjJ-J tufins. fji-rjiTjifMri.i- rj ifnliVjis. Oznnurn, rji/J 
x ]>u«hY MntBlligenzii en entier, n'a prcsrji-e jjns d.nniertV nolei, el TVureTii, 
oui n-ninj^re 'dOTjinn reni-il que le cmnin'nrcmenl rfn ;Hê<nr, ne m-nd'onnr 
nurioi ;KiJïii;;e i/n'iiii puisse mpprnelirr . 

Page 388, lignes 0 el 7 de.* mites, se^n inn:/. les inuls : je donne dans l'Ap- 
pendice ce, cl le mot : qui. 

Page 109, ligne 11, changer, les mois : ft. c. SIX. LV1II) semble avoir 
adopté également I upini-n de t'aioirl. ea eeui-ci : (I. p. XL n LXIj 
m aure celle singulière bgptiihèie. qu'il » n en autrefois, msi, hmmm et 
irillj !•! dnininatinn Mininriie, cl à i-Mc du lutin, une langue italienne com- 
mune Ù l"Ule la l'niiuvtle, fi il appelle ici idiome la langui- nsliUE, f/u'rf rroil 

/drin, ligue iï, après ; Quadrio iSlinia <■ Uaginu-' il' ni/ni Pm-sin, t. 1. fit. /. 
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